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sonnent;  une  malle-poste  parait  soils 
la  yoûfe  de  Fhorloge  ;  on  appelle  les  royageurs  de 
Strasbourg;  je  monte  et  nous  partons. 

En  (quelques  minutes  y  nous  franchissons  la  bar- 
rière, et  nous  galopons  sur  la  route  de  Meaux  ;  j'ai 
(iri  Palmospfaère  brumeuse  et  empestée  de  Paris, 
pour  respirer  Pair  put  et  balsamique  des  diamps. 

Déjà  je  ^abi^  avec  délices  le  bonheur  que  ^âi 
tant  réré  :  je  viens  d'échapper  aux  obligations 
du  Aef<Atj  %  Fennui  des  affaires,  aux  dâbats  d'iîl- 
térèt,  i  toutes  les  chaînes  pha  on  moins  pesantes 
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» 

qui  garrottent  notre  pauvre  espèce.  On  m^offrlrait  de  la 
gloire,  que  je  ne  consentirais  pas  à  retourner,  tant  je 
suis  affolé  d«  monândépendaiice!  Un  moio^  congé 
à  un  inspecteur  des  finances,  renfermé  depuis  trente 
ans  et  plus  dans  un  cercle  étroit  tracé  par  des  chiffres! 
c^est  la  Semaine  Sainte  pour  un  écolier  de  sixième! 

J'ai  si  souvent  parcouru  la  roiite  de  Paris  à  Ghâ- 
lons-sur-Mame ,  elle  est  si  connue,  que  je  n'en  dirai 
rien.  Ce  qu'elle  offre  de  plus  remarquable ,  c'est  la 
cathédrale  de  Meaux,  la  maison  du  Bonhomme 
à  ChâteaurThierry,  la  belle  vue  que  l'on  découvre 
en  descendant  la  côte  de  Paroi  du  côté  deDormans, 
et  un  joli  portail  d'architecture  sarrazine  à  Epernay, 
non  loin  du  marché. 

En  suivant  la  route  de  Metz,  on  voit,  à  deux  lieues 
de  Chtfons,  l'église  de  Notre-Dame-de-L'Epine  bâ- 
tie par  un  évéque.  C'est  un  édifice  gothique  très- 
bien  conservé. 

Environ  trente  lieues  carrées  de  craie  cooi^titMeiit 
ce  que  l'on  nomme,  à  bon  droit,  la  Champagne  Pouît- 
lewe^  véptable  Sibérie  française.  L'œil  s'égare  sou- 
,  vent  au  loin  sans  découvrir  un  arbre^  unechaumi^. 
Giq)€pidapt,  ce  sol  aride,  où  Vfm  n'aperçoit  que  peu 
ou  point  de  terre  végétale ,  est  cultivé  avec  un  spin 
et  une  constance  dignes  d'un  meilleui*  résultats 

Ah!  que  je  plains  les  malheureux  laboureurs  qui 

viepuent,  de  deux  lieues  et  au  delà,pour  fumer  et  en- 

•  scffoeocer  ces  champs  stériles!  J'ai  vu  des^  blés  dpift 


LA  MALLE- POSTE.  III 

les  rares  et  maigres  épis  avaient  à  peine  neuf  pou- 
ces de  haut,  Favoine  six^  Forge  quatre!  Gomment 
trouver  là  de  quoi  vivre ,  subvenir  aux  frais  d'ex- 
ploitation et  payer  le  propriétaire  ?  Cest  affireux  i 
penser. 

Désespérant,  sans  doute,  de  féconder  cette  terre  in- 
grate ,  quelques  cultivateurs  ont  fait  de  vastes  plan- 
tations de  sapins,  de  mélèzes,  de  pins  d'Ecosse  et 
d'autres  arbres  résineux  ;  mais  la  plupart  languissent 
et  meurent. 

En  quittant  cette  Thébaade ,  on  entre  dans  les  dé- 
filés deFArgonne,  dont  l'aspect  est  bien  différent. 
Là,  font  est  frais  et  verdoyant;  des  montagnes  boi* 
sées,  des  prairies  fertilisées  par  des  ruisselete;  en 
nn  mot ,  la  nature  en  habits  de  fête. 


CHAPITRE  II. 


LES    DRAGEES    DE    VERDUN. 


Les  clddier»  de  Verdim  m'apparaissenU  La  o^lhé- 
drakse  décoope  surlecieti  et  jesensmon  opour  hattrv 
aveè  vK^lençe;  ma  poîtniie  s^oppresse,  des  iipagef 
de  sang»  de  meurtre  glacent  mon  âme  d^époiiraiMe 
et  d'horreur  ;  je  me  erois  tout  à  coup  reporté  à  qu%- 
ranle-huît  ans  en  arrière,  et  je  me  retrouve  sur  la  pla- 
ce du  palais  Égalité  ,  devant  la  porte  du  milieu , 
comme  j'y  étais  le  cinq  floréal  an  II,  à  six  heures  du 
soir. 

L'aifluence  était  considérable;  ce  jour-là,  plus  que 
de  coulume ,  le  tribunal  révolutionnaire  avait  expé- 
dié une  bonne /bt«ntM.  (C'était  le  mot  consacré.) 
On  se  promettait  encore  plus  de  plaisir  qu'à  l'ordi- 
naire. 

Bientôt  s'élève  cette  sombre  et  sourde  clameur , 
cet  effirayant  murmure  qui  devait  faire  mourir  mille 
fois  les  victimes  dans  la  longue  traversée  de  la  Con- 
ciergerie à  la  place  de  la  Révolution  :  huit  charrettes 
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déboudioit  par  la  me  de  b  Monnaie;  elles  traiaent  à 
Péckafaud  (rente^iiiqvicttiiiesy  dont  neuf  jeuies  filles 
wwiffl  des  |n*eDif èiès  familles  de  Verdun  :  elles  rem- 
plissent les  deas  premières  charreiles.Ces  jeunes  fian- 
cées de  la  mort  ontétédépoufllées  de  leur  ph»  diëre 
panire  :  on  leur  a  coupé  les  ehereux  arant  de  les 
gwnotHer  sur  l'horrible  litière  ;  mais  elles  n'ont  rien 
pcrdn  de  leur  Wauté;  au  contraire ,  elles  s'embellis^ 
sent  de  la  gloire  du  martyre  ;  leur  ffont  respire  l'in- 
nocence et  la  résignation  ;  les  regards  élerés  vers  le 
cidi^elles  semblent  yoler  au  devant  de  leur  céleste 
époux  ;  quand  par  hasard  ils  retombent  sur  la  foula 
qui»  cette  (bis,  parait  émue,  ces  vierges  timides  sem* 
blent  s'apitoyer  sur  ceux  qui  restent  au  sein  d'une 
fillscomprimée  parla  terreur  et  décimée  par  le  bour- 
reau ;dles  semblent  leur  dire  avec  une  expression 
douloureuse  :  Demain  ce  sera  toi. 

Mais  quel  était  leur  crime?  11  devait  être  énorme 
à  en  juger  par  le  châtiment. 

Elles  a¥aiettt  o&rt  des  dri^fées  au  Boi  dePrusse^ 
lors  de  son  entrée  à  Verdun.  Voilà  tout  :  comme  si 
de  temps  immémorial ,  les  vaincus  n^avaient  pas  tou- 
jours cherché  à  attendrir  un  ennemi  vainqueur  ! 

Les  égorgeurs  qui  faisaient  trembler  la  France , 
sentirent  bien  tout  ce  qu'un  pareil  motif  aurait  à  la 
fois  de  puéril  et  de  révoltant  aux  yeux  du  peuple,  et 
ces  pauvres  jeunes  filles ,  à  peine  entrées  dans  la  vie, 
et  sans  influence  possible ,  sous  le  rapport  politique  y 
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forent  condamnées  à  la  peine  de  mort,  côaime  étant 
convaincues  d'être  auteurs  et  complices  de  manceU'» 
yres  et  intelligences  tendant  à  livrer  aux  ennemis 
la  place  de  Verdun,  à  favoriser  les  progrès  de  leurs 
armes  sur  le  territoire  français ,  i  détruire  k  liberté^ 
à  dissoudre  la  représentation  nationale  ,  et  à  TétabHr 
le  despotisme!  Le  despotisme !.••  Atroce  dérisioa! 
Comme  s'il  pouvait  jamais  en  exister  de  plus  épo»* 
vantable ,  de  plus  horrible  y  que  celui  qui  assassine 
trente^dnq  personnes  dans  une  matinée. 

Infâme  calomnie  !  Injurieuse  pour  nos  braves  sol* 
dats  y  et  absurde  quant  à  Pexécution.  Ausri  Paspect 
de  ces  victimes  si  jeunes,  si  belles,  excita-t-il  un  vif 
intérêt.  Les  bourreaux  eux-mêmes  étaient  attendris^ 
et,  sans  doute,  ils  durent  hésiter  et  frémir  pour  la 
première  fois,  en  remplissant  leur  sanglant  office* 

0  vierges  de  Verdun  !  jeunes  et  tendres  fleurs  , 
Qui  ne  sait  votre  sort ,  qui  n*a  plaint  vos  malheurs  ? 
Hélas  !  lorsque  Thymen  préparait  sa  couronne , 
Comme  Therbe  des  ehuops ,  le  trépas  vous  moîst^ane  ; 
Mène  heure,  même  lieu ,  tous  vireat  immoler. 
Ah  !  des  yeux  maternels ,  quels  pleurs  durent  couler  ! 
Mais  TOS  noms,  sans  Vcmgeur ,  ne  seront  pas  sans  gloire. 
Non ,  si  ces  vers  touchants  vivent  dans  la  mémoire , 
Hs  diront  vos  vertus.  Cesl  peu  :  je  veux  qu'im  jour 
Le  marbre  sdenael  atteste  notre  amour. 
Je  n*en  parerai  point  ce  funèbre  Elisée 
Qui  de  torrents  de  sang  vit  la  terre  arrosée. 
Loin  les  jardins  de  Flore  et  Fimpur  Tivoli 
Par  ses  bals  scandaleux  trop  longtemps  avili . 
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OA  d*HifliM8  beautés ,  dans  ]eur  proftuie  danse, 
Ans  mà^eê  de  leur  oialtre  insultaient  en  cadeaœ. 
Mais  s^il  est  quelque  lieu ,  qudques  vallons  déserta 
Epargnés  des  tyrans,  ignorés  des  pervers. 
Là ,  je  veux  qu*on  célèbre  une  fête  toucbante , 
Aimable  comme  vous ,  comme  wos,  innocente. 
De  là ,  j*écarterai  les  images  de  deuil  ; 
Là,  ce  sexe  charmant  dont  vous  êtes  Torgueil , 
Dans  la  jeune  saison  reviendra  chaque  année , 
Consoler  par  ses  chants  votre  ombre  infortunée. 
Salut ,  objets  touchants ,  diront^lles  en  chœur , 
Salut ,  de  notre  sexe  incomparable  honneur  ! 
Le  temps  qui  rajeunit  et  vieillit  la  nature 
Ramène  les  zéphirs ,  les  fleurs  et  la  verdure  ; 
Mais  les  ans  dans  leur  cours  ne  ramèneront  pas 
Une  verta  si  rare  unie  à  tant  d*appas. 
Espoir  de  vos  parents ,  ornement  de  votre  âge  , 
Vous  eûtes  la  beauté,  vous  eûtes  le  courage  : 
Vous  vîtes  sans  effroi  le  sanglant  tribunal  ; 
Vos  fronts  n'ont  point  pâli  sous  le  couteau  fatal. 
Adieu,  touchants  objets,  adieu;  puissent  vos  ombre» 
Revenir  quelquefois  dans  ces  asiles  sombres  ! 
Pour  voua  le  rossignol  prendra  ses  plus  doux  sons  ; 
Zéphir  suivra  vos  pas ,  Écho  dira  vos  noms. 
Adieu  ;  quand  le  printemps  reprendra  ses  guirlandes. 
Nous  reviendrons  enoor  vous  porter  nos  offrandes  ; 
Aujourd'hui ,  receves  ces  dons  consolateurs , 
Nos  hymnes,  nos  regrets  >  nos  larmes  et.  nos  fleurs. 

Dblilli. 


El  ceci  se  passait  en  Tan    II  de  la  République 
française  »  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  en  pré- 


sence  du  peuple  le  plus  poli,  le  plus  doux,  le  plus 
spirituel  de  l'unirers!  au  sén  de  la  patrie  des  arts  et 
des  lettres  !  de  la  métropole  du  monde  ! 


CHAPITRE  m. 
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La  brise  deremie  pins  fnidie  m'annonce  le  rmmr 
nage  de  la  Moselle ,  cette  jolie  rivière  si  vagabonde 
dans  sa  coane»  et  dont  Peau  salutaire  et  liaspide  a 
été  célébrée  par  le  poêle  Ausone. 

Trois  ponls^levis  s'abaissent ,  les  gonds  crient  ^ 
nous  entrons  dans  Metz.  Nous  avons  parcouru  qua- 
tre-vingt-trois lieues  en  vingt^huit  hemres  I 

Bâchante  de  surprendre  ma  petite  bmiUe ,  je  n'ai 
préveno  personne.  Je  cours  i  Pabbaye  Saint»Ar* 
nould.  n  est  près  de  minuit;  tout  dort,  je  sonne. 
Un  spectre  échappé  au  choléra  vient  m'owrir;  je 
m'enfonce  sous  les  voûtes  du  doitre  ;  la  chouette  me 
salue  de  son  hou-hon  lamentable^  et  je  tressaiUe 
malgré  moi..  Un  froid  pressentiment  a  traversé  mon 
cœur;  mais  bientôt  je  serre  dans  mes  bras  unefille 
unique  et  chérie.  EUe  me  conduit  au  dortoir  de  ses 
cnlanis  qui  réparent  dans  un  sommeil  profond  les 
fatigues  de  la  journée.  J'adresse  à  tous  mi  tendre 
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baiser ,  mais  de  loin,  pour  ne  pas  troubler  ce  repds 
précieux  ;  puis,  je  vais  à  mon  tour  savourer  le  bon- 
heur devenu  trop  rare  de  me  trouver  en  famille. 

L'orfraie  perché  sur  le  haut  de  ma  cheminée  a 
beau  m'étourdir  de  son  chant  lugubre,  je  me  ris  de 
ses  présages  et  ne  puis  plus  croire  au  malheur  :  j'ai 
revu  ma  fille  et  mes  petits-enfants. 

L'abbaye  de  Saînt-Ârnouldy  jadis  retraite  silen- 
cieuse et  paisible  des  religieux  de .  Saint  -  Benoit , 
hommes  studieux  et  utiles,  presque  tous  voués  à  la 
ieoliire  ou  à  la  composition  4le  boas  livres,  a  été  ën- 
TEhie  parles  enianis  de  Mars.  Jllle  est  devenue  k 
aiége  bruyant  de  l'école  d'appUealioa  àm  génie,  ht 
dortoir  a  été  transformé  en  salle  d'armes^  la  cour 
en  manège  ,  et  l'église  en  parc  d'artillerie.  On  ap- 
prend à  tuer  des  hommes  le  phis  hdroiÈeaamli^fmf^ 
sible,  là  où  de  pieux  cénobiles  récîlaient  de^  priè<^ 
res ,  psalmodiaient  des  cantiques,  et  élevaisnt  jour  et 
nuit  vera  le  ciel  leura  vœux  aidenU  pour  la  paix  dn 


L'histoire  de  la  fameuse  basilique  de  Saint^moù^ 
Armml  ou  Amould,  car  son  nom  a  sobi  Imiles  cm 
▼arianles  en  venant  jusqu'à  nous ,  est  une  des  mille 
preuves  vivantes  de  Finstabilité  des  choses  d'ici-bas. 

Cette  égUse,  l'une  des  plus  anciennes  de  la  Ghréi» 
tienté ,  fiit  bâtie  dans  le  quatrième  siècle,  sous  l'épè- 
scopat  de  Saint  Patiei^ ,  disciple  de  saint  Jean  PÉ- 
vangélîsle.  £Uc  était  située  sur  la  rive  droite  de  la 


MoMlUe  jprès  4u  «Qkcnup.de  Ponlrè«MoiiwoiiVoa  h 
BOiOBuât  la  Basilique  de  Samt-Jèan  el  desr  Sitial^Apd* 
très.  Déiraîte  et  rasée  par  les  Huns  dan»  le  siècle 
suivant  ^  elle  fut  pompeusement  léédîfiée  et  prît  le 
nom  de  Sainl-Amoûy  lorsque,^  en  640,  on  y  eut  trans- 
porté leacendres  de  rhomme  d'Btatd^ché  des  gfam* 
deurs  et  devenu' rhomme  de  Dieu» 

Considéré  comme  personnage  historique,  SaMt 
Irnould  mérite  une  mentfon  parlîonlièrB  y  car  il  est 
la  souche  de  nos  rois  de  la  teoonde  race.  Son  ûhf 
Ansygise,  fut  le  père  de  Pépin  d'Héristal  et  Païeul  de 
Charles  Martel^  lequel  à  sontour  était  père  de  Pépin* 
le-Bref  et  aïeul  de  Charlemagae. 

Amottld  était  né  à  Lay-saint-Christophe ,  près 
de  Nancy  ,  d'une  fataiUe  distinguée.  Soigneusement 
élevé  dans  les  lettres  et  la  |Mété ,  il  fit  de  rapides 
progrès,  et  devint  également  propre  à  la  guerre  et 
au  gouvernement  des  grandes  affaires.  11  se  distHigua 
par  une  valent  extraordinaire  à  la  tète  des  armées , 
et  par  une  rare  capacité  dans  l'administration  civile} 
aussi  parvint-il  rapidement  aux  plus  hautes  dignités, 
n  devint  successivement  duc  d* Aquitaine ,  de  Mosel* 
lane  et  d'Austrasie ,  maire  du  palais  de  Dagobert,  et 
enfin,  évéque  de  Metz. 

Il  paraît  que  les  premières  années  de  sa  vie  ne 
lurent  pas  exemptes  de  reproches.  Si  Pon  en  croit 
les  dironiques  du  temps ,  elles  rapportent  que  pas- 
sant un  jour  sur  un  pont  de  la  Moselle ,  dont  il  ad* 


■lirait  las  «am  limpid»,  et  pésétré  de  Péaennité de 
se»  fautes»  Amould  jeta  se  bague  dam  le  fleuve ,  en 
^Bàoi  M  Je  croirai  qm  Dieu  m^a  rémiê  me$  pichiêj 
iêraque  eei  anneam  me  sera  refêdu.  9 

Devenu  Évé(|ae  en  613,  on  lui  popiésenta  m  jour 
un  poîssbn  qu'il  fit  apfMtéter  pour  son  souper,  car  il 
avait  renoncé  au  gras  par  esprit  de  pénitence;  le 
cnisinier  trouva  l'anneau  dans  les  entrailles  du  pois- 
son et  le  porta  an  saint  qofi  rendit  grâce  à  Dieu  de  sa 
miséricorde  et  résolut  dès  lors  de  renoncer  au 
monde. 

Paul  Diacre,  qui  a  écrit  l'histoire  des  Évéques  de 
Metz,  dit  qu'il  a  recueiHi  ce  &it  miraculeux  de  la  bou- 
eke  menus  de  l'Empereur  Charlemagne  lequel  se  fai- 
sait ^ire  de  descendre  de  Saint  Amould» 

Tout  entier  aux  choses  du  ciel ,  Amould  soupirait 
après  la  solitude.  Ses  instances  furent  longtemps  in- 
fiructueuses. 

Enfin ,  il  clbûnt  du  roi  la  permission  de  se  faire 
remplacer  dans  l'épiscopat  par  Saint  Goëric ,  et 
après  avoir  distribué  tous  ses  biens  aux  pauvres ,  il 
se  relira,  en  «29,  sur  le  Sainl^Mont  dans  les  Vosges, 
]»*ès  de  Remiremont ,  où  après  avoir  vécu  onze  ans 
dans  le  jeûne ,  la  prière  et  les  austérités ,  il  mourut 
et  fut  enterré  par  son  ami  Saint  Remarie  ;  mais  au 
bout  d'un  an ,  son  successeur  Goëric ,  accompagné 
des  Evéques  de  Toul  et  de  Verdun,  le  transférasolen- 
nellement  à  Mets,  où  il  fut  déposé  dans  le  monastère 
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de  SaintJeaii^  (pâ  prit  4iès  Ion  le  nom  de  Sami^Ar- 

QOttld. 

A  dater  de  ce  laoïoeat,  cette  BasiKque  devint  eo 
grand  renom.  On  la  oonaidérait  comme  le  plus  pfé* 
deux  9  le  pins  riche  monument  de  FAnstrasie ,  et 
elk  fut  effectivement  comblée  de  dcma  et  de  richenes 
par  les  rois ,  les  archevéqi^es  »  les  empereqrl^  ]m 
éyéques,  les  ducs,  comtes  et  barcms.  On  tenait  A 
grand  honneur  d'y  être  enseveli.  La  reine  HildiK 
garde ,  épouse  de  Charlemagne ,  ses  sœurs  et  te» 
filles,  les  filles  de  Pépin  et  LouisJe-Débonoaire^  y 
furent  enterrés  avec  de  magnifiques  joyaux. 

Aussi  Tavait-on  entourée  d'épaisses  murailles^  «fin 
de  la  défendre  contre  les  insultes  des  partis  et  le  pi]« 
lage  des  gens  de  guerre,  alors  plus  avidee  de  riches* 
ses  que  de  gloire. 

A  la  suite  des  temps,  les  chancanea  de  SeinfkAr* 
nonld  se  livrèrent  A  la  licence  et  à  Pimpiélé.  An  Heu 
d'édifier  la  contrée  par  une  conduite  cKemphûre,  fls 
la  scandalisaient  par  les  dérèglements  de  leurs  umbut» 
et  Foubli  de  leurs  devoirs.  Adalheron,  Évéqtte  de 
Metz  f  après  avoir  épuisé  la  voix  dea  reMontranoes  f 
sollicita  et  obtint  leur  renvoi.  Ils  furent  remplacés , 
en  941 ,  par  des  religieux  de  Tordre  de  Saint-Benoit. 

En  1259,  Thibaut,  abbé  de  Saint-Amould,  voulut 
faire  agrandir  le  chœur.  Voici  ce  que  je  trouve  à  ce 
sujet  dans  une  vieille  chronique  :  on  ne  lira  pas  sans 
intérêt  ces  détails  écrits  avec  la  naïveté  du  temps. 
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tfCanc  qui  ionyssoient  ^  trouvèrent  dessous  le 
»  chœur  ving^-deux  sépulchres  de  personnes  toutes 
«yétiéiableSy   vestues  de  robbes  de  soye,  avec  des 
»i»adeqiiins  etdesgafnds,  avec  de  belles  bagues,  dea 
iiscçpires^etde^  couronnes  remontrans  leur  dignité  et 
»pi»8ance  royale.  Au  lïiéme  endroit,  furent  trouvées 
»atiS6t  plusieurs  dames  vestues  en  habk  royal,  des* 
«qtifdiei  les  cheveux  pendants  jusques  aux  cuisses 
»briIloieitt  comme  s'ils  eussent  été  de  fin  or  avec  une 
»beatité'incroyable%  Au  mesme  lieu ,  furent  trouvés 
Aaussi  quatre  pe6ts  tombeatix,  où  estoient  enterrez 
»  quatre  -petits  enfants  couverts  de  suaires  et  de  fin 
«ctespe,  etsy  furent  trouvés  en  tous  lésdits  sépul- 
»cbreB  itanit  de  ceux-cy  que  des  autres ,  les  épitaphes 
^•Ab  tous  êeux  qui  y  estoient;  et  parce  que  lesdits  épi- 
ttaphes  ne  pouvoient  estre  leuz  i  cause  de  leur 
».  vieîUéssè  et  aaliquîté ,  on  se  dé)i)era  de  mestre  en 
9 on  mèsnie'  lieu,  les  ossements  des  hommes  et  de^ 
»  lemfliues  cyniessus  mentioimez ,  lesquels-  ossemens 
»{ureMt  mis  au  milieu  du  chceur  en  un  sépulchre 
»  blase  et  hotmMe ,  et  dé  tous  eux  (ureht  feicts  ce& 
»  vers  paor  m  docteur  :    < 

.  Icy  detsoub  foiient  enseinielte 
Beaucoup  de  Rois  et  4e  Comtes  jadis  : 
Vestus  de  soye ,  avec  des  gaods  fort  beaux  » 
'On  les  ttouva  dans  vingt  et  deux  tombeaux  ; 
Gé  fut  àA  temps  du  bon  lliîbaud  abbé , 
Oui  fiit4s  lonseit  'son  tempis  fort  loué. 


ikk  ftfoitnia àsm  rên  àfkaon  dlauk; 
Hi  8Mt  perdus  pour  estre  p^iro^  Tieux  : 
Et  c*e8t  pourquoi  tons  lears  os  maintenant 
Dedans  ce  lieu  gisent  ensemblement. 
Si  espérons  qùMl  y  a  quatre  enfans- 
Dt  sang  royal  an  mène!  Keo  gisant. 
,  €efut^li]r'«BnH)dai».o^strei|ieHiévf 
Qu'on  fist  à  tous  ce  seul  charnier  tout  neuf. 

c  Lesquels  vers  nous  avons  icy  couchez,  àfitt  tfat 
>la  mémoire  ne  s'en  perde,  à  cause  que  Fabké 
«Thibaud  a  fait  reparer  le  chœur,  et  a  trouvé  lès 
9  corps  des  roîs,  empereurs,  archevesques,  cresques, 
>  ducs ,  comtes ,  enfants  et  femmes ,  et  a&i  que  FbH 
»  ne  doute  du  tems  et  de  la  datte ,  Thibaud  nhhé 
•  s'est  fait  escrire  soy  même  en  cette  cfeirtre.»         • 

Le  temps  détruit  chaque  jour  et  les-  vieux  mfOilti-^ 
ments  et  Ifeurs  archives,  et  tout  ce  qui  s*y  rattache^ 
il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  pour  Phistructfon  de 
Vavenîr  de  recueillir  tout  ce  qui  semble  prédcui  et 
ulile  à  quelque  titre  que  ce  soit.  Voflà  pourquoi 
f  étends  ce  chapitre. 

L'abbaye  de  Saint-Amouldpossédaît  des  prérôgai 
tîves  presque  royales.  *  * 

Pépin  le  Bref  avait  donné  à  TAbbé  et  à  ses  t*ëfi. 
gieux  le  privilège  de  rCétre  sujets  à  personne  qu'attx 
Boys  y  et  que  T Abbé  porter  oit  et  pr  endroit  le  sceau 
de  la  part  du  Hoy. 

Ce  privilège  est  ainsi  reconnu  et  consacré  en  tête 
d'une  chartrc  de  Charlemagnc  datée  de  Thionvîllc , 
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le  i^  descalendef  de  mufy  Pan  de  l^namation  sqit 
cent  quatre  TÎngts  et  trois ,  par  laqudle  ce  Roy  très- 
chrestien  s'exprime  comme  3  suit  : 

c  Pour  Faumosne  de  noatre  diere  femme  Hilde- 
»  garde  »  Royne,  nouff  oedom  et  donnons  à  perpétuité 
»  ila  Basilique  édifiée  à  Phonnctirde  Saint  JeanÉyan- 
»  géliste  et  des  autres  apostres ,  où  le  précieux  Saint 
»  Arnool  repose  en  aon  corps ,  nostre  maison  et  sei- 
9  gnenrie  de  Cheminot  située  au  duché  de  MoseUane  ^ 
i»au  comté  4^  Metz,  arec  toutes  les  dépendanees  et 
»  c^^lises  qui  appartiennent  à  ladite  seigneurie ,  avec 
»  toute  authorité  et  intégrité»  terres»  maisons»  édifices» 
MamfnmnSf  snhjets»  «t  serviteurs»  vignes»  forests» 
>  champs»  {M'es»  pâturages  »  etc.  Afin  que  de  la»  pour 
jile  salut  de  Pâme  de  nostre  susdite  femme»  soient 
»  entrataiius  des  luminaires  continuellement  jour  et 
jinuit  au  devant  de  son  sepulchre ,  etc.  » 
.  diacon  sait»  pour  pen  qu'il  ait  parcouru  le  mar* 
tyrologe»  quela  reine  Hildegarde  y  figure  comme 
sainte ,  à  l'occasion  d'un  miracle  arrivé  fort  à  propos 
ponr  l'honneur  de  celte  princesse.  Il  est  trop  remar- 
quable, trop  spirituel  j  trop  peu  connu  »  pour  ne  pas 
trouver  place  ici;  je  Pextrais  de  la  même  source  que 
les  faits  précédents. 

f  Geste  pucelle  (Hildegarde)  s'estant  mariée  et  es- 
»pousée  au  susdict  Roy  Charles^un  très  mauvais  soup- 
»  çon  »  inquiet  et  presque  irrémédiable»  tascha  d'affli- 
et  de  persécuter  le  témoignage  de  sa  pudicité; 
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mais  elle,  d'autant  plw  confiante  et  assurée  du  té- 
mo^nage  de  sa  bonne  conscience,  voulût  estre  pur« 
gée  par  Pexpérience  àxx  jugement  de  Dieu.  Onprend 
donc  le  jour.  Le  lieu  et  Fordre  de  cet  examen  et  re* 
cherche  est  préparé  en  la  Basilique  du  bienheureux 
confesseur  Amoul,  là  où  se  trouvant  le  roy  avec  les 
pontifes  y  ceste  vénérable  royne  entra  dedans  le 
chœur  de  Téglise,  et  tirant  ses  gands  de  ses  mains 
pour  les  donBCT&  sa  servante>  (ô  cas  admirable!)  la 
servante  n'y  prenant  pas  garde,  elle  mist  les  gands 
susdite  sur  un  rayon  du  soleil,  venant  et  brillant  de 
la  fenestredu costé du midy ,  sur  lequel  rayon  les 
gands  forent  soutenus  comme  sur  une  perche  de 
bois  ;  quoy  fait ,  elle  se  jette  en  prières  et  en 
oraisons  :  6  la  belle  vertu  de  chasteté  !  voili  les 
rayons  du  soleil  qui  servent  à  la  pudicité  de  ceste* 
dame,  comme  recogtioissant  son  ei^éateur  estre 
rhoste  de  saehastalé.  Le  roy  épouvanté  de  ce  mi-^ 
racle,  ainsy  que  les  révérends  prélats,  court  vers  la 
royne,  la  lève  de  terre ,  M  par  ainsi  la  très  dière 
espouseest  remise  aux  bonnes  grâces  de  son  mary^ 
et  chaseon  pr*s«he  1»  gvandetir  des  merveUles  de 

Dieu. 

m  Aussi,  depuis  ce  tems-là,  en  combien  grand  nom- 

»  bre  et  quantité  ont  été  les  possessions,  Por,  Par- 

9  gent  et  autres  ornements  qui  furent  donnés  audit 

>Keu  saint!  etc.» 

Lorsque  le  duc  de  Guise  fut  envoyé  à  Mets,  en  1 552, 

f 
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pour  défendre  cette  TÎIle  contre  Gharies-Quûil  qui 
Tenait  Fassiéger  a¥ec  une  armée  de  ceni  aiîUe  kon- 
mes^  flon  premier  soin  fqt  défaire  raaeir  ie^  fau* 
bourgs  y  ainsi  que  les  abbayes  et  moua^tèn^  4ea  en- 
YÎrons  :  Saiiit-Amould  fut  du  nwvhit^ 

Le  11  aeplembre  1&K2,  ^ntcanaféri  sojAmtcdA»- 
ment  dans  la  .TÎUe  >  les  relifaeâ  dxk  saint^^aîmi  que 
lea  corps  des  emperem»,  rois«  princes  et  ftfélats  qui 
Déposaient  téana  la  fameuse  Basitiqiie»  Cette  céré^ 
raonie  int  la  plus  imposante  «possible  :  tâmt  le  clergé 
était  revêtu  de  oicbes.^biqies^  comme  au  jour  du 
Saint  SacrefaienU  Les  quatre  :abbés  de  Sein^Benoit 
étaient  en  habits . pontificaux  ;  le  duc.. de  Gufae  ei 
imigfKtrciisiufres^  ponce»)  ou.  seigneurs  marobaieiit 
tété  nue  etlm  flambeau  àiln  maîa«;»  1^  maître  écheyin 
elles  t^ei^eivenaieat.eQSuîtetéfe  nue  et  en  habits  de 
eérémoniCi^  Cette  pracessJOB^  qui  aveit  ettii^é  toute 
la.. contnée,  .arriva  en  beii  ordve  au  coiiventdea 
Rtèves  Prêcheurs^  o|!i  Fondépo^a^âT^tout-reppurcA 
et.tobte  la  déoenoe  eaifiien^ks^  cas  préciâujc  cestea 
déphcéa  poiîr  ia  tnoisiène  loiai     .*   .. 

Dés  le.l4aepteinbife>»  le,  duo  de  Gi^se.orddnnay 
en  présence  du  clergé,  des  magistrats,  et  des  princiW 
peux  tiahîtantodb*  AletRv  et  aprte  mûire  dêlibéraHion , 
qaePabbé  et  ks- veligi^uji  deSaînt-AoïeuldiétabU^ 
Baient  désormais;  l^ui;  demeure  .dans  le  iAaovasfèro 
des  Frères  Prêcheurs,  qui  prit  de  caMunkfWktJeitibre 
d^ahbaye  SaiM-rArnould  »  titre  qui  lui  teticoi^rtné 
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^r  lettres  patentes  d^  Charles  IX^  datées  de  Blois , 
le  IS  février  15$St»  de  Henri  IIli  datées  de  Faxis,  le 
S  septenibrel|i76 ;  «t de  Ofori lY,  c^n  d?te  de Fçn- 
tnÎQebleaa  le  S  mai.  1^1 }  ayeo  loaintieii  d^  tpua 
pariviléges  aJdcieiuieiiimt  oetroyéSj.  etç»  etc*, 

AftèA  tant  de  promemdes  et  de  trapsl9tî)i!ns».çet( 
précieuses  reliques»,  ces  o^menls  royaux  semblaifA^ 
deT(]sr  enfin  rq^os^r  eià  pais^  jusqu'à  l'éternité  i  rn^ûi 
il  n'en  est  pas  ainm  dans  i^  b^Sr  mQnde«  UnexévoH 
Intion  survient  en  1789;  les  moines  sont  éoondi^tSt 
et  Téglise  est  converti^  ^  un  dépât  dVm^  pendant 
quarante  ans. 

.  Plus  tard»  ^  1828»  le  gépie  militaire  fit  jeter  bas 
cette  église  gothique  qui  mena^^it  rvina^  Cpmme  ei^ 
^239 f  onfouiUa  les  vieilles  tombes^  oq  mit  eiiçorq 
fmç  fais  au  grand  jour  la  poussière  4^^,  saints  ef 
desx^Sr  £sp.éraitr<^ ,.  comme  alai]^ ,  exlmmer  des 
seiyptres,  des  i^nronncy»  de.  précieux  joyaqx?  .▲ 
pieu  ne  plaise  qqe  j'en  aie  Is(  pfnsée!  On  voulait 
tout  sinipjemeat  cpnstruire  une  vaste  saille  ,de  ma- 
nœuvre. 

Quoi  qu'il  ei^  soit^.oq  n^  recueillit  d;^  ces  fouilles 
que  des  qrânes  de;  bénédic^uQSi^^tré^oi^  de  science 
quand  ils  vivaient  i.dçvçims  fort  inutiles  après  leur 
mort« 

Pajpdpn»  j'oi4)liai$.  j  savez-vou^  ce  que  Ton  a  trouvé 
parmi,  ces  yénérables  restes  ?  Un  •  caveau  reippli 
d'excellent  yin»  qui  compt^ifpoGur  le  pioins  yi^t-cinq 
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à  trente  lustres ,  et  dont  j'ai  bu  avec  grand  plaisir  en 
mémoire  des  enfants  de  Saint-Benoît. 

raimais  beaucoup  les  Bénédictins  et  je  les  regrette 
de  toute  mon  àme.  Ils  nous  ont  laissé  des  monuments 
admirables.  Tous  nos  grands  recueils^  tous  nos  grands 
corps  d'ouvrages  ont  été  composés  par  ces  savants  la- 
borieux. Montfanoon,  Dom  Calmet^  Mabillon,  Peli* 
bien,  Dom  Faucher,  Lobineau,  Dom  Clément ,  Dom 
Bouquet,  Dom  Briant,  etc.  etc.  étaient  des  puits  de 
science  et  d'érudition.  Jamais  ils  ne  seront  remplacés; 
ils  ne  peuvent  pas  Pètre,  en  voici  la  raison. 

Quand  un  bénédictin  avait  conçu  la  pensée  d'on 
ouvrage ,  il  écrivait  à  toutes  les  maisons  de  Pordre, 
et  l'on  s'y  livrait  i  toutes  les  rech^nches  imaginables. 
Pour  grossir  la  somme  des  docinnents  nécessaires,  on 
compulsait  toutes  les  bibliothèques,  et  Pon  envoyait 
i  Pauteur  les  livres  qui  pouvaient  Pakler  dans  un 
travail  toujours  minutieux.  Ainsi,  sans  déplacement, 
sans  distraction ,  Pécrivain  voyait  s'entasser  autour 
de  lui  d'immenses  matériaux  ;  toutes  les  hmiières 
lui  arrivaient  &  la  fois. 

Quel  est  Phomme ,  vivant  dans  le  monde,  soumis 
&  des  devoirs  de 'famille ,'  aux  exigences  de  la  so- 
ciété ,  entraîné  malgré  lui  vers  des  distractions  con- 
tinuelles, qui  puisse  suffire  &  ces  immenses  travaux, 
et  auquel  d'aussi  grandes  ressources  soient  offertes  ? 
La  suppression  de  cet  ordre  ainsi  que  la  disper- 
sion de  ses  riches  bibliothèques ,  est  donc,  pour  la 
science,  une  perte  immense  et  irréparable. 


CHAPITRE  IV. 


LA    DUCHISSI    DB  GHATBAU-ROOX. 


Je  ne  puis  quitter  Tabbaye  de  Saint-Arnoald  sans 
consacrer  une  pensée  à  la  duchesse  de  Château-* 
Roos,  C'est  li>  dans  la  maison  abbatiale  où  j'ai 
passé  des  journées  charmantes  »  que  cette  Cavorite 
fîit  livrée»  pendant  une  mortelle  semaine»  aux  plus 
vives  alarmes»  aux  angoisses  les  plus  doulour* 
reoses.  J'ai  presque  habité  son  appartement;  je 
me  suis  assis  »  pendant  des  heures  entières ,  sur  sa 
vaste  ottomane,  sur  ses  immenses  fauteuils  en  tapisse- 
rie d'Ai;d>u8soo  ;  j'ai  vu  et  touché  »  car  ils  existent 
encore»  ces  longs  dékris  de  moûre  écarlate  avec  gar* 
nitures  et  franges  d'or ,  jadis  taillés  en  rideaux.  En 
promenant  mes  regards  sur  tous  ces  meubles  qui 
furent  les  siens  »  mon  cœur  s'est  indigné  »  j'ai  frémi 
au  souvenir  des  persécutions  dont  cette  infortunée 
fut  l'objet  et  la  victime.  La  veitger  me  semble  un 
devoir  pour  tout  homme  de  cœur* 

Mademoiselle  de  Nesle  épousa  le  marquÎH  de  La- 
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tournelle,  qui  la  laissa  veuve  i  vingt-trois  ans.  A  une 
beauté  éblouissante,  à  unport  de  reine,  la  jeune  mar- 
quise joignait  une  âme  forte^un  esprit  élevé  et  une  pro- 
digieuse énergie.  Pendant  son  veuvage,  elle  tint  une 
conduite  si  régulière ,  que  jamais  elle  ne  donna  la 
maindre  prise  ^  la  médisance;  mais  en  1742 ,  elle 
désira  la  conquête  du  Roi,  qui  déjà  avait  été  l'amant 
heureux  de  ses  trois  sœurs ,  mesdames  de  Vintimille, 
de  Lauraguais  et  de  Mailly.  Ce  n'étaient  point  les 
avantages  extérieurs  de  Louis  qui  avaient  subjugué 
là  fiëré:mar(^ise  ;  elle  ambitioiinttit-tttte  atftregloire. 
I>igiie  éftiafé  d'Agnès  Sorel,  eUeyoulalt  aiir&iE«het«^ 
prinèe' efféminé  auM  séductions^  tlHme^  èoui^  vohipi- 
tikeuse,  pour  ttï  feittmn  yéfitsbh  Rcrl,  pbur  hii 
inspira  kê^  grandes  qiiaMléS ,  leê  stiblim^  térUA 
q«ii  Ifaltaclieiit  à  ce  titre ,  et  qui  >  «euléS  ééléitohiébt 
i^amour  des  peuples  et  le^  Suffrages  de  là  postérifél 
Animée  de  ce  noble  dessein^  ti  bien  résôtiie  ée 
eontfibffer  ^  la  glèite  de  son  pays  en  illusMttfitsou 
hinôur,  la  marquise  ne  céda  p^int  auk'  «onsidéfalîcms 
q^  dëi^ident  les  farorites  vQlgaire»^  Les  annales 
ëoiiteinporaiiies  que  j'ai  soits  les  yeux'et  oft  jepttlM 
d4s  matériaux,  font  foi  de  sa  longue  résisfnnee.  Ont 
ëliâl  jusqu'à  dire  pendant  plusieurs  mois  que  Louis  » 
)ieoe^tumé  &  une  obéissance  presque,  passive ,  et  re^ 
iMté  des  rigueurs  de  sa  nbuvetle  maitresse ,  était  sut 
le  point  d'en  choisir  une  autre.  Mais  ît  arriva  préet* 
séihent  le  contraire.  Ce  prince  indolent,  teervé  par 
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iés  plaisir»,  inhabile  awx  affilires,  était  lubji^é  par 
le  noble  aioenëant  de  sa  belle  nuotresse  ^  qu'il  avait 
HMumèe  duohesae  de  GiiijteanKRotix.  Il  ecHnprenait 
loat  iVkirantage  qui  M  reviendrait  de  gbuTemer  par 
hitioéne)  déseoMBirerai»  tiukn^des  afiaîreB,  ^da 
aefiiw  aimer  d'un  peuple  si  anoareosemenlfidàle  i 
ses  Roisi  L'empire  de  la  duchesse  ne  fit  doue  que 
s'ataroilK  :  «haque  faveur  était  le  pkîx  daa  ipco^ès 
qu'elle  feîsait  aur  l'esprit  du  monarque  ;  elle  em^ 
plejra  ^BUx  awiées  à  déreldpper  ees  hoUea  senii* 
meutà  $  cb  promettanl  de  ^aocouipafiier,  «Uè  dédida 
Leilis  à  ooBunander  ses  armées  en  personne;  €t  en 
elet,  eHe  le  ecmdukitaux  ooinbafe  dans  les  preaiîers 
jours  de  mai  4744«  La  Frasée  fut  enbhanlée  et  at« 
fèakiriè;  elle  y  H  àvee  ivresse  son  'Roi  paraître' à 
k  tiie  de  i'annëe  deafîa])rs^Ba$>  el  radotibla  pour  lui 
de  zèle  et  d'amour. 

Ea  detii  jours  i  il  prit  Cêurtrai;  Menin,  eu  sept; 
Ypius,  en  neuf;  eto. 

•  La  duchesse  était  foUedie  jâiew  J'ai'  vu  une  de  ses  let* 
Mm  au  duc  de  Rididiett  dans  laquelle  felle  écrit:  «  Par- 
«ia§csfhoki  ivitesse^  cher  ofse/è/ Ypres  a  ététpiis  M 
»iieu£  jours !••»  fin  ueirf  jcmmts.*»'  <je  aie«emble  nû 
vréve...  Son  aïeul  n'aurait  pas  mieux  fait.  Avisai f 
jtoémbiba  Je  suis  fiére  àk  Haimerf  Qu'il  jtistifie  bien 
vaHm  choix  1  >  Je  voudnw  viousi  avdir  ici  peur  me 
véobscUler;  c^est  demai»  «qu'il  doit  faira  sén  entrée 
idans  la  ville...  Dois-je  y  aller  aussi?  Je nf^-sais -que 
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»  résoudre.  Je  serais  si  heureuse  de  le  voir  k  h  télé 
»  des  braves  qui  ont  combattu  sous  ses  ordres  ^  d!ew* 
»  tendre  les  éloges  qu'il  vi^it  de  mériter ,  de  Ure  sur 
sles  visages  le  bonheur  et  la  joie  ;  mais  je  crains  de 
»lui  déplaire>  je  crains  la  criti^pie  de  fitçitmeif  loi 
»  railleries  amères  de  ees  flatteurs  dont  j'ai  renversé 
»  l'idole  et  qui  ne  me  le  pardonneront  pas.  » 

Dans  une  autre  :  c  Vousle  savei^  mon  Aeramelef 
»  vous  à  qui  toute  mon  âme  est  connue  ^  c'est  pour 
»  lui  que  je  l'aime  ;  c'est  de  sa  g^loire  que  je  suis  iàor 
■  làtre.  Il  est  beau  sans  doute^  il  est  Bai»  sa  tendresse 
•Aatte  ma  vanité;  mai»  c'est  surtout  couvert  de  lau*** 
»  rien  que  j'aime  à  le  presser  sur  mon  cœur»  Je 
»  l'aime  davantage  depuis  que  tout  le  monde  l'aime; 
»  j'admire  en  lui  mon  ouvrage,  c'est  moi  qui  l'ai  Sait 
1  héros,  c'est  grftoe  à  moi  qu^l  est  devenu  le  M^n- 
»  aùné  de  la  France.  » 

On  ne  peut  prévoir  jusqu'oA  Louis  XY  aurait 
poussé  le  progrès  de  ses  armes ,  si  une  lâcheuse 
nouvelle  n'était  venue  l'arrêter.  Le  prince  Charies 
avait  passé  le  Rhin  et  s'était  emparé  des  lignes  de 
Weissembourg;  le  Roi  laksa  le  marédial  de  Sase  cH 
Flandre,  et  accourut  en  personne  au  secours  de 
l'Alsace.  Son  Agnès  le  suivit. 

Ils  arrivèrent  i  Metz ,  le  4  août  1744.  Le  Roi  bit 
logé  au  palais  du  CUmvemement;  la  duchesse -et.  sa 
sœur  de  Lauraguais  occupèrent  la  maison  abbatiale 
de  Saint-Arnould. 
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ds  la  cêBOfogoe  (o^élMl  la  preiiriëre), 
«icoiip  de  «oltil  A  h  oimae  I  on  voyage  précipilé , 
Ponge  trap  firéqQOil  paat^^lre  d»  liqueurs  fôrteB, 
avaioit  édiaaA  le  aangdé  Laoia:  il  fiit  aaii|  préa^ 
que  CD  arriVapI  4  Mali  d'une  violenta  etmriMIttM* 
Béa  lO'Sy  la  fièrre  prit  on  çamelère  ieiammaKure  et 
putride;  k  44,  sa  vie  était ,  dit-on  y  en  graiMlpéril* 
PiaidanÉ  ees  hiiit  jouvs,  la  dvshesse  ne  quitta  pia  Icf 
chevet  du  lit  de  son  amant;  on  avait  jeté  sur  h  PM 
de k  Garde  un  pedt pont debois qui  communiquait 
à  PEspknade  etkeililaity  an  FabrégeaAt,  k  paMagede 
madame  de  CbAteau^Roux  ;  c'est  par  Ut  qu'dk  arri*» 
vait  i  toute  heure,  à  chaque  instant  du  jour  et  de  ki 
nuit,  pour  prodiguer  au  Roi  les  soJns  les  plus  tendres 
et  ks  plus  empressés;  sa  douleur  était  inexprimttbk. 
Pour  dire  la  vérité ,  lé  danger  du  Roi  était  beau- 
coup moins  grand  quV>niie  se  plaisait  k  k  répandre^' 
Hsais  k  cabale  qui  voukit  renverser  k  favoritoet 
son  noble  pouvoir ,  Pexagéra  outre  mesure.  M*  de 
ntz*James,  évéqoe  deSmasons,  confesseur  du  Rei  et- 
janséniste  austère ,  insinua  au  prince  k  nécessité  de 
reœvoir  ks  secours  de  Pég^ise;  mais  Louis  ne  pon-- 
vait  obtenir  Pabsohstimi  sans  renvoyer  la  duchesse. 
Frappé  de  religieuses  terreurs,  k  faible,  monarque 
oubfia  celle  qui  venait  de  lui  dcmnerde  si  toaidiatites 
preuves  de  tendresse,  et  à  laquelle  il  avait  juré  mille 
fois,  depuis  huit  jours,  que  s^il  devait  mourir,  il  «ne 
regretterait  qu'elle  et  ses  sujets.  '•       * 
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,  n  l^najit  .4{u\»  la  rmv^t  igiloitaînatiiMÉiieat. 
,  «Celte  fenwne.quiyla  yeîUéencbte^  vbyBÎI  laJPramc 
QMîéri  ik  ûe^  piad»»  jneitteuvapuimAMe  ^r.vottuv') 
a».lv|i tefwadfcs  ch«wiii  àilapMtei  fiàM:fai'fanwlé 
dvigVNilfWiieurilâ  Meteicé.pedfriè  étftpideeùtihpîdé 
Mlleiif«Â.n!iiYiîit:iHNlfa.împîraritlp  J'aide  ta'  A«( 
qtt^>.p(mr.  Parfai^ker.  à  la  moUttse,  i^Ué  àqni.l^ 
Rrailiep  iteiwt  Je»  (NrshMérs  laiiriers^  qiie  MftptMOé 

j:. Sofia |J«  dOo  di  RidtcUau'itiî  wâtautte^mhnh 
¥1(150  yoitare^  ,efc  «elle  [tolitos^e  Â  sioiple  fut  citée  à  la 
ciHir  oMfinie  un  trait  faét^oîqm  dbot  la  coiijdnoliinè  où 
r0a.9etrQUi^aîa,       :  •  .       .  .    / 

^  I^  diiçb^9se|i  ÎRfiaimeht  (rfiw  -graoAe  que  le  jno^ 
naf ifift^  M  fou»  o^ux  qui  ia  tymnjMaîeiM^  rtçut  aa  di»^ 
grÂM^ai^w  Ik  fenlieté  d^ikna  béroine  aa-tdeflans  '-de 
tpvfi}  la»  repirats;  Blk  i'éloi^a  d'an  aâr  fier  et  aiépri» 
awIfi'niAia'eile  «gnonât  ce  «fuselle  devitit  troui^eF  ea 
Tùi^têt  dAFtUageea  YÎUàge^  Aie  fut  poursuivie  pur 
lea  fwdfidnaïqttiab  trausoiellaittil  sweésaivament  l'af^t 
fstux  «mpWi  de  la  maudîfe  et  de  Tôulragpar  ;  oeut 
faia>(alle. faillit 'â  être  déchirée,  en  lambeaux.  Ga  fui. 
à  trMr4ro  lea  huéea  de  la  populaoe^  lea  ihijiiiea  lefc  piiia^ 
grptaièpaa  et  des  cris,  effrayanfa  de  mhataclie  et  do 
OKirt»  tfm .  l^inCtatunée  duoheése,  déjjk  trop  accablée 
dtf  te'  poignlaoUe  douleur,  arriva  saiué  et  saUve^  après 
mille  délouiB»  i  Saiute^Ménehouldv  Ce  Ait  vraiment 
un  miracle^ 


là^  die  éerivîlrfu  dnd<ki  Wikelfev  ùiwj^llredéf 
diifMrte  qvej'aii'lu^  QiicHe>âine  t  Qudk  dbééytkwi 
tèttduiBte  1  Les  maovab  tniièiiMint»  qoMle  a  wJbi» 
MsOHiffieaf  elte  oiiUie  Urat  oè  ^eUe  à  tMHrfhrt  { 
«^m  Inî^  Ittî  Seul  '({ai  Poconpe..*  Poufra4-oii  Iomih 
yer?  Le  revernHUdte  Moocè?^..  Uaùm^A'U  4MIK 
faiiée?u«  Alà}q«V)ii  Ib  ravrey  ^il  Tire  pmnri'  la 
P«uiièe  9t  po«r  m  renodMièe  »  dùl^le.  Je  petidre  à 
jmtiais!  '       »'i   .  '  •  .  I  i'        j    j  •.•'♦-.  -t 

La  dmshéasa  imt  s'établir  &  Plaisadcè,  cheto  Me  Dut 
▼emay.  Elle  y  demeura  jusqu'à  laicoittée'diiBoi 
dam  m  capitateé  Ce  fat  le  IS  noT^mbrei'GMihée  dhns 
la  feule  ^ette  se  trouva  sur  spopaasage'et  téraadel 
larméa  4^îaieen<  voyant  i^cMlioiisiaMne  ^Panaîensf 

C^CBt:dans  œtle  jevriiée  méraorahle'que  Loiné  fui 
sahié  du  noiti  de  BiénHnméi  el  ^ qui  le  deviÉÎkil  ? 
Aux  'Odnseils  d'une  fenlme  qiù  portait  une  âaae^Miv- 
g«(ue  ètvi^èœiiT  TéîitabléméntAailçais. 

Louis  était  faible,  mais  il  avait  des  sentimeutB  géaé^ 
iriïuit^  M  reprodîa  bientôt  la  duceté  4é  sa  eonduite  et 
Mia  tiqiigtice  eiiverelfei  dodie^e;  fl  ne  tarda  poûa  à  la 
YeVfrir,  il  la  rappela  à  la  cour,  luit  rendît  toUsacB 
droilB)  toua  aea  bonaeurs  et  y  ajovta  le  titae  deeurw 
intendante  de  la  «bison  de  Madame  la  futuie  fiaUf- 

Malbeurettsemciit ,  dans  la  préiro3ranoe  de  aar^  eè- 
eonoîliation  proehaine'  avec  le  Roi,  die  «raît  écait 
au  duc  de  Richelieu  une  letlve  où  j'ai  in  ces  tfiefc 
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bien  eoicusables  lie  h  jpari  d'ahe  femme  aussi  cruel- 
lement Messée  :  «  qu'ik  trembtenl^si  je  raManis  hknh 
9  empire,  je  les  perdrai  loin.  »  Celle  fhnaè  itaiprudenie 
tfat  répétée,  recueillie  sans  doule  par  les  eeurtisiuis 
intéressés  à  sa  perte;  on  la  préirint:  dleinounil 
empoisonnée ,  le  8  décembre  1744. 

Birange  conformité  enire  deux  fafofilns  cpii  san* 
▼èrenf  la  France  en  régnanl  siir  le  monav^pie  !  AfotU 
Sord  était  morte  le  9  £éy rier  1 450 ,  trois  sièéles  au- 
paravant, i  Fabbaye  de  Juiniéges ,  empoisonikée  par 
oidre  du  Dauphin. 

Madame  de  Châteaux-Roux  fat  Fange  tulélaire  de 
Louis  Xy*  Si  eHe  avait  vécu ,  die  eût  certainement 
préservé  le  Roi  des  dégoMantes  amours  anxijudles  il 
se  livra  et  qui ,  en  salissant  so»  règne  et  en  avilis- 
sant la  moqarohiey  amenèrent  la  révolution  de  1 789) 
car  cette  révolution  était  faite  tnomlemcnl  lors  d^ 
Pavénement  de  Loms  XYI  dont  le  règne  ne  fut  que 
transitoire* 

Tout  ce  qui  porte  Pempreinte  de  k  bravoure  et 
de  l'honneur  a  droit  à  Padmiration  éa  Vftaaqm  na* 
tnrellement  passionné  et  enthousiaste.  tJne  seule 
campagne  glorieme  lut  avait  fait  oublier  les  malheurs 
et  les  vices  de  la  Régence;  déjà  Louis  était  son  bien- 
aiiné.  Madame  de  Château-Roux  enivrée  de  la  renonir- 
fflée  de  son  amant,  ne  lui  eût  iospiré  jamais  que  de 
nobles  pensées  »  de  nobles  desseins,  faits  pour  il- 
hMtrer  4  la  Cois  le  monarque  et  la  naliùii  ;  on  pou- 
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vait  donc  tout  attendre  des  inspirations  de  cette 
femme  exaltée,  sur  un  prince  jeune  encore,  que  son 
caractère  faible  et  mélancolique  rendait  très->facile  à 
gouverner. 

Tout  ce  qui  étonne  les  regards  de  Punivers ,  les 
grandes  vertus  comme  les  grands  crimes,  est  presque 
toujours  Fourrage  des  femmes.  Le  pouvoir  d'une 
femme  aimée  est  inunense ,  il  est  incalculable,  quand 
elle  joint  tous  les  cbaïmes  extérieurs  aux  grandes 
qualités  de  Pâme  et  à  un  caractère  énergique.  La 
consulter  en  tout ,  céder  presque  toujours  h  ses  avis 
dictés  par  la  prudence  et  par  un  esprit  éclairé^  est 
un  besoin  pour  Fhomme  qui  s'est  associé  à  sa  vie. 
U  ne  peut  suspecter  la  franchise  de  ses  conseils  ; 
car  son  intérêt  et  sa  gloire!  en  sont  le  But  unique; 
et  dans  le  secret  de  Pintitmté  i  il  aime  h  se  dépouiiler 
de  sa  puissance  pour  se  soumettre  iw  guide  aSmablé 
dont  il  a  reconnu  la  sagesse  el  la  raison.  ' 

Envisagée  sous  le  rapport  politique ,  la  mort  dd 
Madame  de  Qiâteao-Roux  a  donc  été  un  événement 
très-malheureux  et  de  la  plus  haute  importance  pour 
Pavenir  de  la  France  •* 


CHAPITRE  V. 


r  •     .  •■'•         .'t 


■ 

LE  M ADSOL^E  DU  MAlIBCHAL  DB  SAXt. 


J)afis  le  loQg  e^açe  de  quarante  lieues  qui  sépare 
Metz  de  Strasboucgi  rien  ne  mV  paru  digne  de  re*-. 
uM^rque ,  si  ce  n'«s(  la  côte  de  SaTerqe ,  d'où  Tob^ 
décquvTe  Ja,  plaine  immense  e|  ^  prodigieusemenl 
£erti}e,gt^  enyirpnDe  I9  (^p^taje  de  l^Al^ce. 

^^jnefiiiji  4ai(f;çA4H^f^  ^  frI'iT^^t^.à  Téglise  de 
a^ûfit  ')(li9fiy3i§a9i  ^4^  çn  670. par  saint  Florent 
éyéque  de  ^ff^^st^ourf^  ]^  etf  devenne  hu  tpippU; 
prp^9topt^,  ,.,  ..  ..„•    1 

.  .ÇesXUn  fi^  (opd  .fin  cbfleqv  j^  que  V^léve.Ie  be^v 
mausolée  éiigé  par  JLoiys  XV  i  la  mémoire  de  celui 
dont  Voltaire  a  dit  : 

Il  força  rhbtoîre  à  parler 
Et  les  courtisans  à  se  taire. 

Cette  magnifique  composition  est  due  au  ciseau  du 
célèbre  Pigal.  Au  bas  dWe  pyramide  de  marbre 
gris,  contre  laquelle  est  appuyé  un  sarcophage,  pa- 
rait le  maréchal  de  Saxe ,  couvert  d'une  armure  et 
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co  uronné  ^e  Imnen.  D^an  pat  ittIrApide  ,  il  des- 
cend le  gradin  qui  eonduit  au  sarcophage. 

A  sa  droite ,  on  voit  dans  Fattîtade  de  Pépouvanté, 
lesanitnaMx  symboles  des  trois  pmssanoes  aifiées 
doni  k  liéroa  triompha  dans  la  guerre  de  Flandre, 
Leurs  enseignes  sont  brisées.  A  sa  ganehe,  an-  mn 
lieu  des  drapeanx  françaia  victorieux^  tsi  le  géniii 
de  la  guerre  éploré  et  tenintaon  flambeaii  rei#r«rséJJ 

Aurdesaus  du  Maréehaè^  on  voit  la  belle  figure  dé 
la  France  >  dont  Padmirable  expresMon  est  &  M^ 
seule  un  chef-d^œuvre.  Cest  à  covp  Sûr  «vs  des 
plus  beUea  choses  fM  j^aie  vues.  D'une  main ,  41Ie 
s'eSwoe  d'arréteit  la  héros;  de  Pfvtr^^  eHe^epodSSe 
la  mon  dont  le*  sqUeieltot  diefcé  aooa  une  ample  «dl-a^ 
pofie,  s^élèvo  à  1b  gaifM^  du  asioopliage^  Le  dKpsj^ 
an  à  la  main,  eUe  annonoean  Maréehfdque  Pheure 
est  éooolée^  et  kn  oDénànede  dfesMBdfiti  dbua  'la 
tombe  dooft  dle^a (Soulevé  le  couvèrcte^        i- 

Cil  Horeole  en  pied»  sippufé  Sur  sa  naBiiie/>eC 
placé  via^HTO  de>  hr  mort  au  pied  du  cereural^  'oom^ 
^te  Fensendile  de  ce  monument  mmIbsius  de  Mut 
âoge* 

On  Kl  sur  .l&|lyraniide  et  a»-demu8  de»  fignmt^ 
une  mscription  latine  donf  voici  la*  traduction  J      *  - 

▲  ifAuaiCB,  oeiiiiaE*aAM,  nucnt  eoiiatA(!fa»i«  mi 
aaauauui;  MAïUBUàbio^caiiffaxto  Aaaémiiio aoE^  bahm 
tour  VAtNQaaim.;  u>ms  %M^  lenim  n  viBmui  dbi» 
victoinm^  A  ti4iT  «ftiGkRr  toi 'i|09f  nm/     • 


IL  8ST  non  lu  GBATFAU  DE  eiAMBOU) ,  LB  30  TfO^ 
ySMBHB  DBL^AN  Vë  aBAGB  1750^  BIf  LA  GIllQ0AIfrB^I9l- 
QUlim  AMNiiS  SB  son  AAB. 

On  doit  ]a  consenratioii  de  ee  monumenl  précieini 
à  M.  Mangdsehott^  garde  lOigaMii  des»  fourrage» 
pendant  k  terreur.  Ce  brave  citoyen  eut  le  ixm  e^ 
prît  de  masquer  le  fond  da  diœur  avec  des  planches 
devant  lesquelles  on  mit  un  énorme  tas  de  foin«. 
Aîpsi  fot*  sauvé  du  marteau  des  vandales ,  Pua  des 
plus  i>eaax  morceaux  de  sco^iire  moderne  dont 
s^faonwe  la  France. 

Le  maréchal  de  Saxe  fut  le  plus  grand  homme  de 
gnwrre  de  son  temps.  Frédéric  II  l'avait  surnommé 
le  Tupenne  du  »èole  de  .Louk  XY >  et  le  professeur 
de  tous  leé  génécanrde  FEorope.  En  effet ,  il  reçat 
d«ee  tnonarque  le  titre  de  maréchal  général  des  ar- 
mées ftanqaiaes^  titre  qne  Louia-lé«Grand  avait  con* 
féré  pour  la  premiire  fois  à  Turenne.  Louis  XV  de* 
vait  an  maréchalt  de  Saxe  la  gloire  de  ses  améei  et 
ses  hrilianies  conquêtes  ;  U  Ini  téraeigna  sa  recon- 
naissance par  des  Saveurs  sam  exemple»  U  lui  ac^ 
corda  la  jouissance  de  Chambord  avec  40»0M 
firancs  de  revenus ,  hn  permit  de  lever  un  régiment 
de  mille  hulans ,  pour  lesquels  on  construisît  des  es-' 
sencs  à  Cfaamhord^  et  Jm  fit  présent  de  six  pièces 
de  canon  etdeseÎBe  df  apeanix  pria  sur  Pennemi,  ponr 
orner  la  cour  et  le -vestibule  du  ohâlean.  Enfin,  it 
lui  donna  en  toute  propriété  Pile  de  Tabago  :  il  ne 
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manqua  aux  honneurs  dont  fut  comblé  le  maréchal 
que  le  cordon  du  Saint-Esprit  et  une  place  à  Saint- 
Denis  auprès  de  Turenne;  mais  le  maréchal  était 
protestant. 


CHAPITRE  VL 


LA   CATHiDRALI  DB  8TBASB01IR6. 


Encouragé  par  ma  première  visite ,  j'ai  compté 
sur  de  nouvelles  jouissances ,  et  consacré  toute  une 
journée  à  visiter  les  curiosités  de  Strasbourg;  mais 
chaque  jour  ne  porte  pas  une  égale  chance. 

En  ma  qualité  de  bibliophile ,  je  devais  la  préfé- 
rence à  la  bibliothèque  ;  elle  e$t  établie  dans  un  bâti- 
ment délabré  que  Ton  appelle  le  Vieux  Temple.  La 
distribution  en  est  détestable  ;  tout  m'a  semblé  con- 
fus et  en  désordre;  c'est  un  vrai  cahos.  S'il  faut  en 
croire  le  cicérone  tpii  vend  des  bouquins  sous  les 
arcades  du  cloître,  elle  serait  composée  de  i50>000 
volumes  ;  mais  au*simple  aspect ,  il  est  permis  d'en 
douter,  car  j'y  ai  vu  beaucoup  d'in-folios ,  et  ceuf- 
là  prennent  de  la  place.  On  m'a  parlé  de  manuscrits 
et  d'autographes  intéressants  ;  mais  je  n'ai  pu  rien 
voir,  quoique  je  m'y  sois  présenté  deux  fois.  Le 
conservateur  imite  l'indifférence  de  ses  concitoyens, 
et  je  le  conçois.  S'il  aime  les  livres,  il  doit  se  trou- 
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▼er  bien  malheureux  dans  ce    labyrinthe  obscur^ 

Cependant^  je  ne  dois  point  passer  sous  silence 
le  legs  fiait  à  la  ville  ^  par  le  savant  Schœpfliny 
professeur  d'Histoire  à  Pancienne  Université.  Il  a 
donné  non-seulement  tous  ses  livres  au  ftombre  de 
plusieurs  mille,  mais  aussi  une  collection  assez  con- 
sidérable de  fragments  celtiques  et  romains  que  Ton 
voit  gisants  ça  et  là  au  pied  de  PescaHer.  Je  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  louer  plus  tard  la  biblio- 
thèque de  Strasbourg ,  quand  elle  sera  dans  un  vais- 
seau digne  de  la  recevoir  p  où  Ton  pourra  étaler 
convenablement  ses  richesses  aux  regards  des  cu- 
rieux. * 

Me  voici  devant  la  cathédrale^  ce  monument  gi- 
gantesque, aussi  admirable  par  Pénorme  proportion 
de  ses  masses  que  par  la  légèreté  de  ses  ornements. 

Je  contemple  d'aibord  avec  avidité  les  trois  porti- 
ques et  les  innombrables  figures  qui  les  décorent^  puis 
la  belle  rosace  en  vitraux  de  couleur,  qui  n-a  pas  moins 
décent  trente-cinq  pieds  de  circonférence;  puis  les 
quatre  statues  équestres  de  Glovis  >  Dagobert ,  Ro- 
dolphe de  Habsbourg  et  Louis  XIV ,  fondateurs  et  res- 
taurateurs de  cette  immense  Basilique. 

Je  tire  la  sonnette  placée  à  droite  de  l'édifice  en 
allant  vers  le  château  royal  ;  on  me  délivre  un  billet 
qui  autorise  mon  ascension,  et  sans  m^'nformer  de  la 
hauteur'  pour  n'en  être  point  effrayé ,  je  grimpe  tout 
d'une  haleine ^329  degrés  ;  je  suis  sur  la  plate-forme^ 
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ft  je  Jouis  de  Padmirable  vue  des  plaines  immenses 
et  fertiles  qui  sont  à  mes  pieds.  Après  in'ètre  reposé 
pendant  quelques  minutes,  j^ambitionne  un  point 
plus  élevé  d*où  je  verrai  mieux  encore ,  el  je  fmn* 
chis  un  peu  moins  vite  227  degf  ësf  qui  tneeotidoi^nl 
au-dessous  de  la  flèche.  Dans  moH  enAousiiasiiier 
toujours  croissant ,  je  voulais  aller  jusqu^à  la  lanterne 
qui  est  à  60  degrés  plus  haut,  mais  thon  conducteur 
s'y  est  opposé  :  il  a  bien  fait ,  car  cette  dernière  as- 
cension est  fort  dangereuse. 

n  y  a  quelques  année^  deux  jeunes  gens  avaient 
entrepris  de  monter  jusqu'à  la  couronne,  oA  Ton 
n^arrive  que  par  un  escalier  extérieur  :  il  leur  restait  è 
peine  dix  degrés  à  franchir,  quand  celui  qui  montait  le 
dernier  ayant  eu  Pimprudence  de  regarder  en  bas ,  se 
sent  tout  à  coup  saisi  de  vertiges  ;  en  levant  la  tête ,  il 
lui  semble  voir  tourner  la  flèche ,  sa  main  quitte  la 
rampe,ses genoux  plient,  il  est  perdu.Mais,  par  un  in*- 
croyable  bonheur,  en  s'affaissant,  il  a  rencontré  une 
marche,  s'y  est  assis  machinalement,  et  s^y  est  crarn*- 
ponné,  en  disant  à  son  ami  :  c  Cest  fini!  je  suis  mort.» 
Qu'on  juge  de  Pefiroi  de  celui-ci ,  obligé  de  se  re*- 
toumer  et  ne  pouvant  prêter  secours  à  son  compa- 
gnon !  c  Courage,  lui  dit-il,  ferme  les  yeux,  ne  bonge 
pas  et  attends-moii  y  L'intrépide  jeune  homme,  avec 
une  hardiesse  et  un  sang  froid  extraordinaires,  eoH 
jambe  par  dessus  son  ami ,  descend  jusqu'à  la  plate- 
forme^  demande  des  cordes,  remon^  accompagné 
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dW  gardien ,  et  refNnend  à  grand'peine  sa  place 
au-dessus  du  patient.  Au  moyen  d^un  nœud  coulant, 
il  passe  sous  les  épaules  de  son  ami  une  corde 
dont  il  tieat  les  bouts  »  et  le  soutient  ainsi  de 
marche  en  marche ,  tandis  que  le  gardien  ^  placé 
au-dessous,  porte  les  jambes.  Que  Ton  se  figure  ce 
groupe  frayant  placé  à  400  piçds  entre  le  ciel  et  la 
terre*  U  rappelle  le  convoi  d'Atala  f  mais  horrible  ! 
épouvantable!  Deux  hommes  descendant  à  reculons 
#ar  «ne  pente  presque  perpendiculaire  et  au  risque 
de  la  vie,  un  malheureux  à  demi-mort,  privé  de 
aentimeut  et  incapable  de  se  mouvoir  !  cela  glace  Iç 
i^ur.  Arrivés  à  la  seconde  galerie,  ik  y  déposèrent 
le  mourant.  A  Taide  de  spiritueux,  il  repritPusage  de 
MS  s^ns  et  fut  bientôt  en  état  de  descendre. 

Me  voUà  dqnc  à  556  degrés  au  dessus  du  pavé  dç 
la  nef;  c^est  un  peu  fort  pour  un  goutteux,  qui  depuis 
wmgirdjxq  ans  restait  cloué  sur  son  gmbat  pendant 
onq  et  six  mois  chaque  année,  se  traînait  ensuite  sur 
d»  bé^pûlles ,  et  ne  pouvait  monter  en  voiture  qu^à 
Faide  d'un  triple  marchepied  j  en  vérité,  cela  me 
semble  un  rêve.  Mais  aussi  quelle  récompense! 

Après  le  signal  de  Bougy ,  je  n'imagine  rien  de 
plus  vaste,  de  plus  varié,  de  plus  riche  que  cet  im- 
mense panorama  où  Ton  embrasse  d'un  coup  d'oeil , 
le  conrs  duBhin,  T Alsace  toute  entière,  les  Vosges, 
la  Forét-Noire,  et  les  premières  montagnes  de  la 
Suisse,  le  tout  éclairé  par  un  soleil  sans  nuages  et 
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SOUS  un  ciel  d'azur  !  Mon  Dieu  !  que  fout  cela  est 
beau  ! 

Revenu  sur  la  plate-forme ,  ma  vue  a  été  désagréa*^ 
blement  frappée  des  innombrables  inscriptions  tracées 
sur  les  murs ,  sous  les  voûtes ,  sur  les  parapets ,  au 
pourtour  de  cette  galerie  qui  n'a  pas  moins  de  cétil 
pieds,  de  tous  côtés.  Quelle  étrange  et  sotte  manie  ! 
Je  n^exagére  pas,  en  portant  à  30,000  les  noms 
gravés  sur  la  plate-forme  et  aux  environs  jusqu'à 
dix  pieds  de  bauteur  ;  sur  ce  nombre,  dix  &  dottee 
au  plus  sont  célébrés  dans  le  monde  à  des  titres  di^ 
vers.  De  la  part  de  ceux-ci,  c'est  une  faiblesse^  quant 
aux  autres ,  c'est  un  acte  stupide.  Quel  relief  en 
peuvent-ils  obtenir  ?  En  seront-ils  moins  inconiiùS , 
moins  ignorés?  Non;  cela  prouve  seulemèiit  i|u% 
ont  pu  monter  329  marches ,  et  qu'ils  avaient  le 
moyen  de  payer  deux  sous  par  lettre  à  un  sculpteur 
en  pierre  qui ,  maintenant ,  demeure  là  haut  toute 
Tannée,  et  ne  peut  suffire  aux  commandes,  tant  la 
quantité  des  grands  hommes  s'est  accrue,  surtout  de- 
puis trois  ans  ;  car  chacun  de  ces  illustres  peison- 
nages  ajoute  à  son  nom ,  l'année  et  quelquefois  le 
jour  où  il  a  honoré  la  plate-forme  de  son  intéres- 
sante visite. 

C'est  un  véritable  délire,  un  scandale  que  devrait 
réprimer  l'autorité  municipale.  La  conservation  des 
monuments  publics  est  commise  à  sa  garde  ;  elle  ne 
doit  pas   permettre  qu'on  les  dégrade  à  plaisir. 
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• 

Qv'importe  au  voyageur  lç$  noms  de  M^'^*.  Msvrgue- 
rite,  AnttfMfif  Jolie,  Ghonehette,  Catherine ,  ^p 
elc»  de.JM/iTioiHllot»  Bath^mMi,,  JFomll^U»  çto.? 
Par^^iiMiple^.leicolpnel  Amoms,  jie  céijèbce  profe^r 
sear  de  gymnastique ,  que  je  crois  très-^ap^le  d'^rr 
mer  à  Ja  flitte  forme  eii  grimpait  exlérjeuremenl  le 
loôg  de;  là  tour,  sUl  voulait  $'w  donner  la  peinai 
sera  p»u^fl^(éi»ikis  doute ,  ^ol  apprenunt  quePon  A 
gravé  là  son  nom  ;  ee  ne  peut  étve  qu^une  mauvaise 
]daidairtfme«r  A«  m»i|)Iu8»  cette  manie  «n'est  pas  nou- 
velle :  f  y  af)  la  le  oom,  d'un  trompette  nommé  Gîr 
8etaiberger,i|8drit)teAlf67.  • 

La  dernière  opération  trigonométoique  faiie»  il  y 
a  qudqscp  années^ a-fixé  la  hanteiirl  Idtaie  de  cet  ddi- 
fioele>ph»élevé  de  toute.  PEurope^  à      457  pieds. 

Le  dAme  de  saiai  Pierre  a?a  que-        428. 

Lejoathédiale^deYienney.  42S* 

.  Lf)  d^^c)  des' Invalides  »  324, 

Sainfc-ftiil  j(j^iLro»dïrea ,  319. 

La  cathéévale  ée* Metz ,.  263. 

LedéfaïAdeMilan,  338. 
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•  Qwod/  kt.flèehef  en  fonte,  que  Ton  construit  à 
RoiiQiif:8|eFK  termioéei  elle  aura,  dit-on ,  436  pieds* 

ïmypkl^ikAnt^.é^  pyramides  n^excède  donc  qu^ 
de  trente  pi^f,  la  cathédrale  de  Strasbourg,  dont  la 
construotMo  a  duré .  435  ans. 

Yisitona  maintenant  Fintérieur. 
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• 

En  entrant  dans  la  nef,  on  se  sent  sâîsî  tbnt  à  oofùp 
tTun  saint  respect.  Cette  imj^essîott  estdùa  en  partie 
ft  la  ttierveilleuse'Oomein^tiondestvtrsRix'e^oriésqn 
répandeiit  partent  un  demi  jmnr  myètéfimiaL  *  ei 
imposant.  '  '  ^ 

Les  peintures  qfni  ambielHssent  ces  vttranx  sont 
très-bien  exécutées  ;  toutefois^  elles  me  bemblent  iet* 
fiérieitres  à  tétiez  de  Metz.  On  les  doiti  Jéand^^  Kir* 
teheim  qui  tivait  au  14*^.  siècle.  :•  ■      ••     •  i  •  s 

-  La  chaire  en  pielre  admirabjtMieiit  seuiptée,  esf 
au  nombre  des  curiosHés  les  plu»  remarquables.  On 
la  cite  comme  tin  chef  d^.aettv#eiide'délacatease;  'icUe 
portefe  datedeijtôiL      *  :    ^  .  > 

-  Il  sVn  tant  éb  haaueoup  que  le  chœur  répeaéeà  la 
nef  :  les  croisées  ontrées  et  tiitrées  en  venu  bkuBOv 
répondent  mal  auxi^ulres  ;  eflès  Énisent  à  Pen^émble 
et  rappetissent  l'édifice.*  Pattaque  pdirtieulîtoemènt 
celle  du  fond  ;  c'est  une  restauration  btanquéêv  qvu  a 
cependant  été  faite  par  les-  oricbres  du  grand  l:ôi*'< 

Je  ne  sais  quelle  fatalité  seitibfe  ^aléacher  à  ee^ 
vieux  monuments  si  beaux,  si  prédl^tix^  siidtgneaide 
conservation;  partout  on  les  gfile  en  lei'ré|>araJit  : 
mieux  vaudrait  ne  pas  y  toucher  que  d(»- cémoii^ttre 
une  telle  profanation.  6i  j'en  excepte  te*  paiimi«dé 
justice  à  Rouen,  etPéglisedeMàntes>id<Mif  4arefttku- 
rattou  mérite  les  plus  gfunds  éloges  ,J^i  t^' partout 
ailleurs  le  mauvais  goût  pnteiJer  à«es4rava«iic.  Paime 
à  penser  que  la  nomination  d'un  inspecteur  ^le»  fno- 
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numente  antiques  de  la  France  amtoera  un  meilleur 
ordre  de  dioses.  Qiuind  de9  ffp^rations  seront  né- 
cessaires, on  en  confiera  Pexécutîon  à  des  artistes  ha- 
biles, versés  dans  Parchitecture  ancienne  et  amateurs 
des  arts^  qui  devront  se  soumettre  religieusement  à 
l'exécution  rigoureuse  des  plans  adoptés  par  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  Paris ,  quand  même  les  frais 
en  seraient  faits  par  les  conseils  généraux  des  dépar- 
tements; ceci  intéresse  le  pays  tout  entier  :  nos  curio* 
sites  monumentales  appellent  les  étrangers  en 
Fran»;  hrdarvioir  'd«>goiif)eniemènt:oonmle  dhnc 
à  les  préafpvendet  ravage^  An  |«aips  ti'kimi  <MM«iy* 
wr debout  avsi> longtemps  qne  possible,  flm<sun 
ahérer  l^ur physâiwic  primitive^  i^père.qt^.mfc 
▼4XxlnvnreMp|iis  d'iiiuéQhi>.>n  'V.-.w  .<'  «a 

Le  caliiédndeide  tStrasboorg  a  été  si  ÉdttMDt  6if pti 
péeparfa|f(Npifare^depaiihiift  Amenfisoilè  àmêfLifÊiik 
serajryjislifdieux  d\énmméger  Jp'dnfaa'ée  éea^'ggafwsj 

On  vieÉt  'taiit.réMmmBM  âiy  .éttWt'Am  çtimr. 

très'i-aBcMnev  «oamie  sea»la  «Mi  âmiF^butnA/içm^ 
ébtm  laq|beUeif%i  admiré. «m*  eseaHet  de  titoia^étegM 
en  imn^gitÊi  rèppsantsur  uaseul*  ^iUer  et-omÀldb 
sealptorcs  tiiAs<4l6gaaies  par&iÉtmcnt'«Bétiiit6Q»k  •  !/' 
La  noQveHef^alië  de  specteele^ist  lorÉdbelle.       i 

'•     i        .       l.    .    ..         4.-  1,'j    ;»1      •     .        M, 'M    1    .;w     «    JfC»; 
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Eh  -revenant  de-  b  cothédrdev  j?ai*  tAvosé  Id 
marché  aiUL  l^ume»^  >ctt  je  n^aiipaim^empéchierïdé 
lémoigMr  ma  surppae  .en  voyantôn  gvand  n6itih»r 
de  cigfgnesj jméfaéo  surlcs ^chgiMMiiéea.'iest'pii».  éU<r 
vées.  Ces  longues  pattea>  ce  long  ooly  etaoïrteiiii  ceite 
iiqpetlosbaUe  '  immobilité  leor'doBi^  uli  -aapfect 
ll(»îiil|  à*laîl  erigkud.-  Je  inei  sw*  fait*,  ciifliqaer fleuri 
^lâseDcecjè  SilraabéMtrg^'tet  auitetff  en^tiMl'gniiMlft 
quantité.  Voici  ce  qa^un  vieillard  m'a  racottlé':  es 
affpiurf nt  d'Bgyptè,  <>&  eUes*  iireKt'ipsttier  FJûrer  ^'  les 
cigognes  élisent  domicile  en  Suisse  y  en  AUené^ncv 
à>ftlrasbonr|f  îJl'tturleiUini^u  EUesi  piraîiMnt  Mii- 
yni9^dai»«4éilrsi)flH|paden»,  leiiioaçsfdM.^gsaBdfl 
flwvtes,  ill  est  dcmeiiataml  qn^eiksr^qeiitQéteUiciMib 
dèrlenvBstatiom  ^aiisleB  contrées  qw  avMnoeôt  ifo 
Rhin-;  •d'Mlfaor^i èes* kâbhants  de  r^àlsace  'les  ont! w^. 
cueillies-  odiinm^  )  des-  -hàtesi  dom  *la .  présanoe  «  devait 
porter  bonheur  à  chaque  habitation.  Aussi  leur  a- 


/ 


t*on  établi  «4»  ifcpàotà  d^airestsnr  le^^tclacherl  f  les 
toits,  les  dieminée^,  0tC4  EHeb  retrMircirt /là  imc 
image  ées  lieux  éferés  ^^oUt^ehoisissttiittMrdiiiai»- 
rement.  i  ■  . 

Là,  elles  veiHvnt  immolMleis  sur  leurs  petils>  «fis  de 
les  gamnlir  de  foule  aHmHe.  Otnin?»  nsontéifiie  le 
(ea  ayant  pris  à  une-  ehemihée.  sur  la<|a6lle  .la  «ère 
élerail  ses  petits,  celle-ci  se  laissa  lK*ftler  an  iiltlîeu:ile 
ses  enfants,  tant  est  gruid^Ieur  aitadienidntt  Un 
respect  re%ieax  les  entoure  et  les  préserve  de  .tout 
mal  ;  nul  ne  s^aviseriôti  de  troubler,  leur .  soUieîtiide 
maternelle. 

On  les  protège  telleuMot  e»  Alsaee-,  «pftHm  déta- 
obément  français  Ait,  £f#ott,  'sujc.lc  :  point  d'éfte 
massacré  daqs  nii  village- oA  un  soldât: s'^tiut  «visé 
de  toeruné'dgf^giiei.  '•• 

Ellea  Ae  noornsient  de  serpenta»  de  Tipéi4s<^  de 
lécards)  Aficnipfliidsrel'aQtKsi'rèptilss  qa'eUea'ciurv 
diattt'defpféiérenc(S'jdinB)le9  Ueu^  fliiiréBàgQits;!  -  . 
'  Qûs^ud'lëarîpelite  famiHé  lést^  es  dtat-  dlentcêpnehiv 
dre  le  Is^et  -p^Wm^x.ynjpj^  ll^Bgypteylds^  digi^olBS 
la  conduisent  sûr  les  rtvfigt»  dn-J^il^'  dJoè  ibrnar 
▼ienneni  tons  •  au  puinteoipp  svivànt^  salitlfi  défilât 
catisé  par  les  orages  et'lesrtenqiétes'^  i       -  .'« 

Il  y  a  certaihernent  dir  vnd  daiis  ces  d^lails>«car 
chaque  année  amène  lé  rafème  résuhat.  « .. 

Voici  une  anecdote  foh  iilibéDeséante>  raooîitée  për 
un  grec,  grand  amateur  d'ornithologici 
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^  '  •  Une  nikit ,  il  vivit  sdbslîkié  des  màb  de  poule 
nàiceoix  Jip/aBe*  ci  gojgtie  a^t.poDdu»*  Or^  void  œ 
«iipil'Mrliia  à'  ee  nid  ftdqkàre  :  dcax  joér». après 
»  Péclosion,  la  cigogne  regarde  et  reconnaît  dfit  étnos 
«éliMgcliPS  qai  gazouîHaient  6od$  tes  ailea  :  élLeklut 
^ëpn^uTtnrvn  grand  chagrin,  ear<  lotfa(|iK  te  mate 
■^  wwii  {^rendre  sft  place»  la  paurre  béte  laî:  aénmst  un 
^regard  tiîste  et  découragé  »  pois. il  repris  sa  rente 
wdaiÉiPaîp«t  réparai -eDovre;  mais  il  ne  put  pas  dé- 
àiinder^ sa^  campagne  à  sd>andonner  soa  nid ,  où  ^h^ 
Mêles  iélendueSy  elle  okereliait  à  caeber  ails  regurd^ 
»  les  fruits  d^un  autre  amour  que  le  sien. . 
-  .  3  Le  mè|e  ent  des  sotsp^iMis  «t  yo  irfut  *  péi^étiter  dans 
nlWile'OÙ  aa  paternité  avail  reQQ  un  ai  donliNirate 
^<ialrag8;  ilflriit  par  apercevoir  les  petits ^oîaeauif.» 
»  dont  quelques-uns  montraient  lewrs  tétas  «délutneAs 
9  saisies  Ivords  du  nid«  Plus  de  doutei^  c  étaîeAI  des 
•poUcte^  des  enfiiala  d'une  «raoe  étran^&i^fi^  )>)  inâte 
»se  rainne  indigné^  et.  va'0onTOf{tter<isi«ffisdeiid>lée 
9ide'figiigiies«  Les  voilà  réunis  :  la^délibéhnitîoa  (ut 
«rittiigBe  et  orageuse  ;  l'^poox  outraf^iagHail  viv^- 
•^fliattt  éesiaileai  son  esaspératioa  était  au:  Comble- 
k  Ubè  résolutipAésevgi^pie  est  pdse)  raasflivUéka  s'é- 
»meuty  et  tous  ces  ojaeanxsedirigeoi  an  masse  vers 
rl^irbmiqiu  portait  le  nidahàorré.  On  eut  dit  qu'une 
n  victime  venait  d'être  ^dMÎaie  pour  expier  Paffrobt 
>ii^iti  JPIiomiettr  de  tonles  les  cigognes.  Celles-ci  se 
•  précipitent  sur  la  mère  coupable  ^  la  pereent  de 
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»  leurs  becs,  la  déchirent  de  leurs  pattes  j  et  jettent 
»  en  Pair  son  cadavre  mutilé  dont  les  ailes  étaient  dé- 
9  goûtantes  de  sang  ;  puis  vint  le  tour  des  poulets  :  ils 

>  furent  immédiatement  massacrés  et  lancés  à  terre, 
»  et  le  nid  fut  mis  en  pièces.  Quand  ces  actes  d'une 
»  sévérité  inouïe  furent  accomplis ,  les  cigognes  pla- 

>  nèrent  pendant  quelques  instants ,  en  poussant  des 
»  cris  de  triomphe,  sur  la  scène  où  elles  avaient  exé- 
»  ciité  leur  terrible  sentence.  » 

Voilà  ce  que  j^ai  vu^  dit  le  narrateur ,  dans  une  ile 
de  FArehipel. 

Buffon  raconte  qu'un  fait  semblable  a  eu  lien  Mm- 
vent  à  Smyme ,  où  les  habiteMs  e'amaseiit  i  joq«d 
des  tours  parais  à  ces  oiseaux  innooents  H  si  boas. 


.  I 


CHAPITRE  VIII. 


LBS   dAlICIS  BB  BADE. 


Un  pont  formé  de  madriers ,  posés  sur  soixante 
bateaux  retenus  de  loin  par  des  cables,  sert  à  tra- 
verser le  Rhin  devant  Kehh 

En  cet  endroit,  la  largeur  du  fleuve  est  au  moins 
de  1,200  pieds. 

Le  dernier  habitant  de  la  rive  gauche  est  une  sen- 
tinelle française;  le  premier  individu  qui  s'oflFre 
à  vous  sur  la  rive  opposée,  est  un  factionnaire  badois. 
Du  reste,  il  n^  a  pas  entre  eux  la  moindre  ressem- 
blance; on  les  reconnaîtrait  sans  uniforme. 

Me  voilà  chez  le  grand-duc  de  Bade,  et  galoppant 
vers  la  Forêt  Noire  dans  une  diligence  élégante.  Je 
franchis  lestement  les  douze  lieues  qui  séparent  Kehl 
de  la  plus  jolie  petite  capitale  qu'il  y  ait  en  Allemagne. 

A  deux  lieues  de  Rastadt,  et  tout  près  de  la  forêt 
où  furent  assassinés  les  plénipotentiaires  français  en 
i796,  on  tourne  à  droite  pour  entrer  dans  une 
vallée  fertile  et  pittoresque ,  dominée  par  de  hautes 
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Boategftied  eowrertes  de  noihrs;  Mpin*  »  attkl«$aM 
deaquelfi  se  découpent  sur  le-,  ciel  de  «ombre» 
BmndUes»  vieux  débris  golbiqMs,  tristes  sou¥e* 
Btfs  des  siècles  •  éeoulés  .  et  qui  semblent  enoore 
défier  les  ravages  du  teasps« 

C'est  au  fond  de  cette  vallée  diarmaate^  qu'est 
assise  la  ville  des  sources^  que  les  Romajùs  appelaient 
Gmfas  Àwretiœ  Aqumuis.  Elle  caoiple  -  environ 
quatre  mille  habitants. 

Je  ne  m^lendrai  pas  daM  ce  chapitre  sur  oequi 
reste  de  la  vieille  ville  ;  c'est  de  Bade  modtiHe  que 
je  veux  entretenir  mes  lecteurB  ;  ce  sont  œs  magni^ 
fiques  hôtels ,  ces  maisons  élégantes ,  dignes  de  figu* 
rer  dans  la  rue  Vivienne^  que  je  signalerai  à  leur  ad- 
miration. 

L'Oëlbach ,  petite  rivière .  qui  baignait  jadis  ks 
fossés  de  la  ville,  et  servait  de  limite  entre  la  Franee 
liiénane  et  F AUemi^e ,  arrose  maintenant  le  pied 
des  chênes  séculaires  destinés  à  la  promenade  des 
baigneurs* 

A  l'entrée  de  cette  promenade  déUcleuse  par  son 
ombre  9  sa  fraîcheur  et  l'air,  embaumé  qu'on  y  res- 
pire, s'élève  la  Makon  de  Conversation  y  établi^e** 
ment  nouveau  et  que  je  crois  unique  en  Europe; 
Nous  avons  i  Paris  des  cercles  placés  dans  de  vastes 
appartements  richement  décorés ,  mais  situés  sur 
les  boulevards,  où  la  vue^  l'ouïe  et  l'odorat  sont  con- 
tinuellement désenchantés.  Ici,  une  situation  ravis- 


MBle^de  tous  «ôlés  ;  -  devant  yaoft»  xrm  Tille  bâtie  en 
«mphitbéâtns^ai»  milieu  d'un  riant  tigneble,  svr^ 
montée  iPuiite  fofrét  séculaire  <ipx\  sert  comme  <de 
MÎBlttre  étemelle  ai)  vieux  ehâteau^  dont  les  ruiner 
historiques  invitent  à  la  méditatîcm  ;  derrière,  les 
sommets  soardUeax  de  la  Forôt Noire  j  à  droite,  la 
m^térieose  Vallée  des  Chênes  ;  en  bas  ,  une  vaste 
pelouse- bordée  de  myrthes,  d'orangen>  de  lau- 
riers roses ,  et  autour  de  laquelle  drculent  par  cen^ 
taines^  des  chevaux  fringaiMs  montés  par  des  cava- 
Uefs  de  bonne  mine ,  des  quadriges  admirables  »  et 
dei  calèches  él^;antes  remplies  de  femmes  presque 
toutes  jeunes^  jolies ,  et  d'une  mise  recherdiée) 
venues  là  de  France,  d'Angleterre,  d'Italie  et  d'Al- 
lemagne, pour  augmenter  la  liste  de  leurs  con» 
quêtes,  bien  plus  que  pour  leur  santé  qui  briUe  du 
plus  vif  éclat. 

Je  n'exagère  point }  je  loue  avec  transport,  parce 
que  cet  aspect  est  vraiment  au^essus  de  tout  éloge» 

Longchamps ,  Tivoli ,  la  rue  de  la  Paix ,  le  bou«- 
levard  de  Gand,  dans  les  plus  beaux  jours  d'été, 
ne  se  peuvent  comparer  à  ce  que  l'on  voit  à  Bade  > 
depuis  quatre  heures  du  soir  jusqu'à  neuf,  sous  la  belle 
colonnade  de  la  Afaison  de  ConiPersatùm ,  à  laquelle 
je  voudrais  un  autre  nom  ;  cehii-là  est  un  peu  tudes- 
que.  Que  l'on  se  figure  trois  à  quatre  mille  person- 
nes, toutes  richçs ,  très^légamnient  vêtues,  apparte- 
nant aux  classes  ^ninentes  ;  en  un  mot ,  une  société 


•     • 


LfeS  l>ÉtICSS  DE  BA0B.  XLIX 

toute  couverte  d'or  et  de  soie,  circulant  dans  ce  jardin 
enchanteur,  sans  aucun  mélange  désagréable.  On  ne 
yoit  là.  Dieu  merci,  ni  fiacres,  ni  cabriolets  de  places, 
ni  omnibus,  ni  tombereaux ,  ni  charrettes ,  ni  ou* 
yriers,  ni  porte-faix,  ni  mendiants  ;  on  n'est  coudoyé 
par  personne.  Au  Ueu  du  glapissement  des  colpor- 
teurs, ou  des  sons  rau^jues  de  l'orgue  de  Barbarie , 
on  entead  exécuter,  par  une  bonne  harmonie ,  les 
meilleurs  morceaux  de  Rossini,  Mozart,  Meyer- 
béer  et  autres  grands  maîtres.  Quand  la  nuit  est 
venue,  on  entre  dans  une  salle  de  150  pieds  de 
long ,  sur  SO  de  large ,  brillamment  éclairée ,  oi)i 
Pon  trouve  dés  sièges  élégants  et  commodes ,  des 
tables  de  jeu  et  des  rafraîchissements  de  toute  es- 
pèce. On  y  donne  tous  les  samedis  des  bals  qui 
surpassent  en  élégance,  en  richesse  éi  en  nombre, 
les  phis  belles  réunions  que  j'aie  vue$  &  Paris. 

Enfin,  on  trouve  sous  le  même  toit  tout  ce  qui 
peut  alimenter  le  corps  et  l'esprit.  A  gauche,  un 
restaurateur  français  et  un  glacier  qui  ne  le  cèdent 
en  rien  à  Grignon  et  à  Tortoni.  A  droite,  une  li- 
brairie et  un  cabinet  de  lecture  où  l'on  reçoit  les 
journaux  de  tous  les  pays. 

Tout ,  en  un  mot ,  dans  cette  délicieuse  résidence, 
est  grandiose  et  de  bon  goût.  Chose  élrange!  et  qui 
vaut  bien  qu'on  le  remarque,  j'ai  vu  très-peu  de 
fumeurs*  à  Bade.  Quoique  cette  mode  détestable 
nous  vienne  de  l'Allemagne,  les  hommes  ne  se  per- 
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mettent  point,  là,  d'aborder  une  femme  avec  le  d* 
gare  à  la  bouche  et  en  lui  lâchant  une  bouffée  de 
tabac,  comme  on  le  voit  partout  à  Paris;  il  est  vrai 
que  la  plupart  des  personnages  réunis  à  Bade  appar* 
tiennent  à  la  bonne  compagnie  »  et  que  si  leur  santé 
ou  Phabitude  des  camps  les  oblige  à  fumer,  ils  en 
usent  seulement  chez  eux  le  matin  ou  le  soir,  et  ne 
se  croient  point  autorisés  i  transformer  une  ville  en» 
tière  en  estaminet. 

A  tant  d'éloges ,  il  faut  aussi  mêler  un  peu  de  cri- 
tique, sous  peine  de  paraître  &de« 

Je  blâme  donc  et  très-sévèrement  la  roulette  pla- 
cée dans  ce  lieu  de  réunion  qui  semble  uniquement 
réservé  au  plaisir.  A  la  vérité,  j'ai  vu  peu  de  monde 
autour  de  cet  horrible  tapis  vert,  de  ce  gouffir» 
effroyable ,  où*  viennent  s^anéantir  des  fortunes  pé- 
niblement acquises ,  où  le  jeune  homme  vient  dé* 
vorer  son  avemr ,  où  le  père  de  famille  consomme 
la  ruine  de  ses  enfants,  d'où  les  uns  et  les  autres 
emportent  trop  souvent  le  déshonneur  et  la  mort* 
Si  le  chef  de  l'État  croit  devoir  tolérer  chez  lui  cet 
abus  infâme,  il  devrait  exiger  au  moins  que  ce  guet- 
à-pens,  ce  vol  organisé  fût  soustrait  aux  regards. 

Les  incurables  sauront  toujours  trouver  la  porte 
de  l'antre;  mais  rien  ne  me  semble  plus  hideux  & 
voir  que  ces  jeunes  acharnés,  haletants,  dont  toute 
la  figure  est  violemment  contractée ,  et  res  vidlles 
femmes   qui,  dès  longtemps   n'ayant  plus  rien  à 
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lierdre  >  sont  pourtant  afiamécs  de  scandale  ^  et  oscal 
ofirir  encore  au  mépris  public  leurs  fronts  stigmatisés . 

On  m^a  raconté  tont  bas  des  événements  tragiques 
causés  par  le  jeu  éepuis  le  commencement  de  la  sai- 
son, et  j'en  ai  frémi;  mais  comme  ils  ne  corrige^ 
raient  personne^  je  m'abstiendrai  de  les  redire  dans 
«n  chapître  consacré  aux  plaisirs  purs>  aux  inno-* 
eentes  joies. 

Fuyons  cette  caTetne  qui  salit  mes  regards  et  ma 
pensée»  suivez^moi  dans  la  rille. 

Visitons  d'abord  les  sources;  il  y  en  a  treize  qui 
paraissent  aroir  une  origine  comimme,  car  elles 
sortent  de  terre  dans  un  petit  espace  situé  derrière 
l'église  y  au*dessous  de  la  terrasse  du  château  »  ^  que 
les  babitenlB  nomment  avec  raison  Die  HœllenqueUe 
(la  source  de  l'enfer).  En  effet ,  quand  on  ourre  la 
porte  de  la  principale  fontaine  dite  UrsprunÇy  et  dont 
la  chaleur  s'élère  à  54  degrés  de  Réaumur^  il  est  im- 
possible de  supporter  k  vapeur  dévorante  qui  s'é* 
cliappe  de  cette  chaudière  toujours  en  ébuUition. 
BUe  vous  prend  aux  yeux,  à  la  gorge,  elle  vous 
suffoque,  on  n'a  que  le  temps  de  se  jeter  en  arriére. 
Le  marbre  blanc  qui  pave  cette  vaste  cour,  existait 
déjà,  dit-on,  du  temps  des  Romains  qui  considéraient 
celle  source  commp  la  plus  abondante  et  la  plus 
chaude.  Elle  fournit  7,345,440  pouces  cubes  par 
vingt«quatre  heures.  Cette  prodigieuse  quantité  d'eau 
a  permis  à  Bade  une  recherche  de  luxe,  un  pecfec- 
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fionnement  qui  n'existe  ^  je  le    crois ,  daais  aucuA 
autre  établissement  d'eaux  thermales. 

Au  lieu  de  cette  cuve  commune ,  de  oe  bassin  pu- 
blic,  où  se  baignent  ordinairemeiit  confondus  y  les 
ho^mies  et  les  femmes,  usage  que  réprouyent  la  mo* 
rate  et  la  décence  ,  il  y  a  ici»  dans  chaque  hôtel  et 
dans  chaque  maison  qui  veut  en  faire  la  dépense»  des 
baignoires  particulières ,  où  arrive  Peau  des  sourcesi 
soit  dans  des  cabinets  de  bain  ,  soit  dans  les  cham- 
bres à  coucher;  ceci  est  à  la  fois  commode»  très-con- 
fortable et  à  Pabri  de  toute  critique. 

On  en  compte  au  delà  de  300  réparties  dans  la  ville. 
Un  temple  de  forme  antique  >  bien  que  de  constrao- 
tion  moderne ,  placé  tout  près  de  la  source  bouillonr 
nante»  renferme  une  vingtaine  de  fragments  romains» 
découverts  à  Bade  et  aux  environs.  Ce  sont  des  an- 
tels»  des  fontaines  »  des  tombes»  des  pierres  votives» 
des  borne^milliaires.  Toutefois^  je  ne  partage  pas  en^ 
tièrement  la  confiance  des  Badois  sur  la  haute  anti- 
quité de  quelques-uns  de  ces  débris.  J'ai  remarqué» 
entr'autres  »  sur  l'un  d'eux»  le  nom  de  Trajan  dont 
les  caractères  m'ont  paru  tout  à  fait  ntodernes  ;  je 
crois  pouvoir  assurer  que  ce  morceau  est  une  contre- 
façon. 

En  face  de  ce  temple»  est  la  galerie  des  buveurs* 
d'eau.  On  nommeainsi une  prbmenade  couverte»  de 
200  pieds  de  longueur»  qui  laisse  voir»  à  travers  une 
jolie  colonnade»  des  jardins  charmants  et  les  som- 


iBiftt»l>oisé9iqui  couroonent  la  ville  du  côté  de  la  val* 
lée  de  Lichtental* 

Ob  trottve  de  tout  &  Bade  :  des  magasins  élégant» 
offirçHt  à  la  coquetterie  toutes  les  superfluités  da  lux6» 
et' les  j<»lies  malades  qui  peojdeDft  cet  Eden  pendant 
quaire  mois  de  Pannée  >  peqveBt  se  eroire  entore 
dans  les  riches  c|i|»lale8  doîit  elles  font  Fornement. 

Les  baîgneurs  opulents  occupent  les  magnifiques 
hfttds  qui  embeltissent  les  bords  de  l'Oëlbach ,  et  ofl 
i?«n  .trouve  9  à  des  heures  différentes 9  des  tables 
d'bdtes  parfeutement  servies^  où  régnent  le  meilleui 
ton  «t  la  politesse  exquise  du  grand  monde.  Fen  ai 
fait  ta  rêoMnrqne  un  jour  en  dînant  àPhâtel de  Bade: 
cent  vingt^denx personnes  occupaient  Pimmenseta* 
bleen  fer  à.  cheval  qui  oemplitla  salle  à  mangdr 
de  cet  hôtel,  etPonyentendldt  moins  de  bruit  qne 
n'en  feraient  six  ou  huit  amîs  dinaiit  ensemble  chez 
Very )  restaurateur  à  Paris.  En  revanche,  au  lien  du 
brouhaha  des:voix  et  du  choc  des  verres»  une  bonne 
musique  y  charme  les  oreilles  du  voyageur.. 

Quand  aux  véritables  malades,  ils  se  logent  de  pré- 
férence dans  des  maisons  particulières,  où  Pon  trouve 
toujours  des  appartements  bien  disposés  et  très-con- 
fortables; il  y  a  là*plns  de  repos  et  moins  de  bruit 
que  dans  les  hôtels  qui  offrent  Pimage  complète  du 
mouvement  perpétuel. 

Hôtels,  maisons  particulières,  bains  publics,  tables 
d^hôtes,  tout  est  h  des.  prix  très-modérés.  II  est  à  Bade 
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telle  famille  qui  ne  dépense  pas  plus  que  si  die  hs» 
bitait  Strasbourg  ou  Metz»  aussi  Paffluenee  j  est-eik 
prodigieuse.  Dans  les  premiers  jours  d'aoàt,  c'est-à- 
dire  â  la  moitié  de  la  saison»  il  était  venu  déjà  7,884 
étrangers.  Je  Tai  sa  par  suite  d'un  usage  fort  eom- 
mode  pour  les  amants  qui  se  donnent  rendes  -tovs  en 
ce  lieu  de  délices.  S'il  a  été  inrenté  par  Fautorité  qui 
a  le  plus  grand  intérêt  à  tout  savoir^  fl  tourne  anssi  à 
PairaQtage  du  sentiment.  Certes»  plus  d'un  tendre  Gasut 
a  tressailli  »  plus  d'une  femme  a  pâli  ou  tougi  »  en 
Msaot  sur  b  feuille  officielle  qui  circule  à  chaque  fable 
d'hôte  y  le  nom  de  l'objet  qui  possède  ses  secrètes 
affections.  Rien  n'y  manque;  on  y  troure  le  nom» 
l'état  sodal»  l'adresse»  le  joor  de  Farrivée  et  le  lieu 
du  départ»  afin  que  l'on  ne  puisse  s'y  tromper.  C'est 
«ne  attention  charmante. 

Au  total  »  si  j'étais  jeune  et  ridie»  j'aimerais  à  pas- 
ser mes  étés  à  Bade»  véritable  boudoir  de  l'aristocra- 
tie de  bon  ton.  Tout  ce  qui  peut  flatter  le  cœur»  l'esi- 
prit  et  les  sens  s'y  trouve  réuni.  Un  air  sahibre»  des 
sites  enchanteurs  »  des  logements  commodes  »  une 
bonne  table ,  des  promaïades  délicieuses,  des  livres» 
des  femmes  ravissantes  »  et  point  d'émeutes  ! 

N'est-ce  pas  là  le  beau  idéal  de  la  vie  humaine  ? 
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CHAPITRE  IX. 
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Plaisir»,  douleiirs  »   ainsi  se  partage  notre  vie» 
Aujourd'hui,  des  bals,  des  fêtes j  demain,  le  deuil 


(f  )  m  Où  tro«f  e  eoeore  an  hams  Jb  Bade ,  à  deux  lienes  de  Ras- 
tiài,  aoos  raaciea  ebâHean  des  MavgraTes  situé  sur  la  montagne,  ima 
Taste  caTenie  taillée  dans  le  roc»  qae  les  habitants  da  pays  préten* 
dent  aToir  servi  au  séances  du  tribunal  secret.  L'entrée  de  celle 
eaveme  est  si  étroite,  qu*i]  ne  peut  y  passer  qa*une  personne  à  la 
fois.  En  soivant  Fallée  principale  ,  on  rencontre  de  distance 
en  distance  des  saHea,  des  cabinets  fermés  a?ee  des  portes 
d*ane  seule  pierre;  elles  se  meavent  sur  des  pivots  de  fer,  et  ne 
peuvent  être  ouvertes  qu'extérieurement.  Gomme  eUes  rentrent 
toutes  dans  Tépaisseur  du  roc,  et  qu'il  n'y  a  intérieurement  ni  poi- 
gnée ni  saillie  par  lesquelles  on  puisse  les  retirer  à  soi  sans  ver^ 
roux,  sans  serrures^,  on  était  assuré  qu'il  serait  impossible  aux 
prisonniers  de  s'échapper.  La  caverne  est  terminée  par  une  salle 
rende  entourée  de  bancs  de  pierre.  Il  parait  que  c'était  le  lie»  dans 
lequel  s'assemblaient  les  francs-juges.  On  passe  ,  pour  arriver  à 
cette  salle,  par  dessus  une  trappe  qui  recouvre  un  caveau  très-pro- 
fond, où  l'on  suppose  qu'il  y  avait  des  oubliettes.  Il  est  plus  vrai- 
semUable  que  c'était^  dans  le  langage  du  tribunal  secret,  la  ehan^ 
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et  la  mort  !  Comment  raconter ,  après  huit  ,ans  y 
tout  ce  que  j'ai  vu»  entendu  et  deviné  dans  quel- 
ques heures  ?  Cet  affreux  souvenir  me  glace  encore 
d'épouvante  et  d'horreur. 

Une  belle  matinée  invitait  à  la  promenade.  Irons- 
nous  admirer  les  environs  y  ou  visiter  le  souterrain 
des  francs-juges?  Par  habitude,  par  goût,  je  pré- 
fère les  émotions  fortes ,  les  scènes  dramatiques  ; 
mon  avis  l'emporte  ;  nous  montons  en  calèche  et 
nous  arrivons  en  quelques  minutes  devant  le  jardin 
du  Château-Neuf,  résidence  du  Grand-Duc. 

Nous  parcourons  de  vastes  galeries ,  des  corridors 
ornés  de  vieux  portraits ,  vivante  généalogie  de  tous 
les  Margraves  qui  se  sont  succédé  depuis  l'an  1091, 
jusqu'à  itos  jours.  Je  passais  rapidement  devant  ces 
images  reproduites  par  un  peintre  médiocre ,  lors- 
que je  rencontrai  la  jolie  figure  de  madame  de 
La  Yallière.  Oui ,  elle-même  >  ses  yeux  tendres ,  sa 
blonde  chevelure ,  son  costume  de  cour.  Comment 
se  trouve- t-elle  au  milieu  de  ces  fiers  chevaliers 
armés  de  pied  en  cap  ?  Je  l'ignore  ;  mais  elle  fait 
une  agréable  diversion»  et  je  l'ai  contemplée  avec 
délices  pendant  un  quart  d'heure.  On  nous  a  ouvert 
les  appartements  ;  ils  présentent  un  mélange  bizarre 
de  mauvais  gothique  et  de  restauration  maladroite. 

»  Ifre  de  sang,  destinée  à  torturer  et  à  égorger  les  malheareux 
»  proscrits.  »  (Extrait  de  nUstoire  du  Tribunal  Secret,  par  le  baron  de 
Bock,) 
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Au  total  f  ils  sont  grands  »  modestes  et  trè&^èf  res  it 
inspirer  la  mélancolie.  L'oratoire  de  la  Grande-î 
Duchesse  est  le  senl  endroit  qui  m^ait  plù-;  j^éfdi^ 
impatient,  d'ailleurs,  de  visiter  le  famenx  sonter- 
rain.  Enfin ,  nons  descendons  trente-trois  degrés  -, 
et  nous  voilà  au  milieu  des  liaates  herbes  qui  atlris-^ 
tent  la  conr  méridionale  du  château. 

Nous  étions  sept  :  tout  à  coup,  la  fiUe  du  concierge^ 
s'arrête,  se  retourne,  constate  no^e  nombre,  comme 
on  voit  un  berger  compter  les  innocentes  brebisr 
qu'il  doit  offrir  au  couteau  meurtrier,  et  s'éloigne 
rapidement  saos  nous  en  dire  le  motif.  -Son  air  avait 
je  ne  sais  quoi  de  mystérieux ,  de  sinistre  ;  il  fat- 
remarque  par  deux  j(rfies  demoiselles,  qui  faisaient' 
partie  de  notre  société ,  et  les  glaça  d'effroi.  Elles 
ne  voulaient  plus  descendre  ;  nous  eûmes  beaucoup 
de  peine  à  les  y  décider. 

Notre  cicérone  féminin  revint,  portant  une  lan- 
terne et  sept  bougeoirs  qu'elle  nous  distr3)ua  d'un 
air  sombre  ;  sa  figure  avait  une  expression  vraiment 
extraordinaire.  A  nos  questions  multipliées ,  elle 
répondit  en  termes  laconiques ,  que  c'était  une  pré- 
caution d'usage ,  parce  qu'il  était  arrivé  plus  d'une 
fois  que  des  visiteurs  ,  égarés  dans  les  sombres  dé- 
tours  ou  enfermés  derrière  les  portes  de  pierre, 
avaient  été  oubliés  pendant  vingt-quatre  heures  et  au 
delà.  L'explication  n'était  pas  de  nature  à  rassurer  les 
dames.  Enfin ,  nous  partons  ;  c'est  ici  que  mon  plan 
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4evi€»l  iadbpensable.  Et  qm  Ton  ne  croie  pa»  qur 
|'«î  voulu  dramatiser  cette  scène  {  Tout  mon  récit  est 
empreint  de  la  plus  exacte  vérité. 
.  Un  bruit  sonore  et  prolongé  se  fait  entendre;  c'est 
notre  conducteur  qui  ouvre  la  porte  basse  et  épaisse 
de  la  tour  octogone.  Là ,  elle  allume  nos  bougeoirs , 
et  nous  recommande  de  ne  pas  nous  éloigner  les  uns 
des  autres^  Nous  descendons  vingt^ix  marches ,  et 
BOUS  arrivons  en  face  d'une  porte  de  fer  i  demi* 
roûgée  par  la  rouille ,  mab  dont  on  peut  encore 
admirer  le  travail.  Chaque  tour  de  clef  faisait  mou- 
voir cinq  pênes»  dont  un  à  la  partie  supérieure ,  un 
^utre  à  la  partie  inférieure ,  celui  de  la  serrure  et 
deux  de  côté.  Gela  m'a  paru  aussi  bien  entendu^  aussi 
compliqué  que  ce  que  l'on  fait  de  mieux  aujourd'hui. 

Le  caveau  n®  1  est  une  espèce  d'antichambre. 

Le  n^  2  est  un  fournil  abandonné. 

Le  n^  3  est,  dit-on  »  un  ancien  bain  romain; 
mais  je  ne  le  crois  pas  :  quoique  la  forme  se.  rap- 
proche de  ce  que  nous  connaissons  çn  ce  genre ,  les 
matériaux,  le  mortier,  tout  annonce  une  origine 
moins  ancienne  ;  il  est  plus  vraisemblable  que  c'était 
un  bain  à  l'usage  des  prisonniers  dont  on  voulait 
prolonger  les  tourments  en  prenant  soin  de  leur 
santé  ,  ou  le  moyen  de  les  soumettre  à  ces  épreuves 
cruelles  par  lesqudles  on  essayait  d'obtenir  des 
aveux.  Toutefois ,  il  est  bien  constant  que  cet  em- 
placement était  destiné  à  prendre  des  bains,  car  il 
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I  i  mxàie  derrièra  l'esoalisr  un  fonranu  «oqnel  oa 
mettait  le  feu  depuis  la  salle  suirante  (a^  4)é  Cette 
fiète  j  où  se  trouve  aussi  uo  réserroir  y  précède  Ten* 
Irée  du  Téritable  souterrain  ;  car  les  quatre  pièces 
i|tte  nous  Tenons  de  paroourir  ne  sont  pas  privées 
de  jour  ;  elles  le  reçoivent  par  une  croisée  basse 
donnant  sur  Pancîen  fossé  dont  on  a  feit  un  jardin. 

Ici,  on  ne  peut  phis  se  défendre  de  réfleaiiom 
douloureuses  ;  on  se  sent  oppressé  ,  mal  â  l'aise ,  k 
froid  vous  serre  le  cœUr  ! 

L^entrée  du  corridor  souterrain  était  fermée  jadis 
par  une  porte  de  fer^  ou  par  une  grosse  pierre 
carrée  9  pareille  aux  trois  que  nous  allons  rencon* 
trer  ;  elle  a  été  remplacée  par  une  mauvaise  porte^ 
mal  jointe  et  mal  ferrée. 

Ce  c<MTidor  en  pente  conduit  à  une  porte  de  fer, 
pareille  à  celle  que  j'ai  signalée  au  bas  de  l'escalier 
de  la  tour.  A  quelque  distance  de  cette  porte,  on 
montre  une  pierre  d'environ  six  pieds  de  hauteur 
sur  deux  pieds  et  demi  de  largeur  et  huit  pouces 
d'épaîsseiir ,  si  parfaitement  semblable  à  celles  qui 
ferment  tes  murs  du  corridor  ,  que  l'on  passerait 
cent  fois  auprès  sans  se  douter  qu'il  y  ait  là  une  ou- 
verture. 

En  poussant  cette  pierre  qui  roule  sur  des  gonds 
invisibles,  dont  le  sourd  mugissement  retentit  au 
loin  ,  on  entre  dans  on  cachot  voûté.  Des  lieux 
d'aisance  ,  placés  dans  un  couloir  voisin ,  annoncent 


malGstaameni  que  le  ïnalheiirÊux ,  une  ici»  bn^toiiti 
dans  cet  horrible  séjour^  devait  y  demeurer  loo^-* 
temps.  Le  gaule  recamniaBde  ^seigneiifleia^at  à  ton^ 
k»  visitottiB  de  ne  point,  pousser  ces  pierres  de 
dedans  en  dehors,  car  elles  ne  portent  ^oint  d» 
seiréres  ;  dles  s^ouTrent  et  se  femncfeit  par  d'épaisses 
faaihres  de.  fer  qne  Fea  feisah  flÉonvoii:  avec  dite 
ehaines  au  moyen  d'ëcoutiUes  pratiquées  daps  Té- 
paisseiir  des  murs;  ma^  personne  n'^  connaît  plus 
le  secret. 

Sp' sortant  de  ce  premier  cachot  >.  on  voit  aunles- 
sas  «de  sa  tête  l'espèce  de  puits  qui  servait .  k  des^ 
cendre  lies  victimes  que  l'on  plai^it  dans  un  fautouil 
à  ressorts..  En  rapprochant  les  distances ,.  afitiuil 
que  le  permettent  Pabsence  du  jour  et  les  sinuosités 
du  boéridbr,  et  en  calculant  la  hauteot  UAale  des 
soixante*  marches  que  nous  avions  descendu ,  il  es^ 
évident  que  l'ouverture  supérieure  dis  4e  puits  jeuistait 
dans  lepairqœt  de  .l'une  des  chand>résde  réceptîoat 
on  en  chercherait  vaiilentent  la traceaujourd'faui» 

En  suivant  toujours  le  môme  corridor,  on  retir 
contre  encore  deux  grands  cachots  vo Atâs ,  fermiés 
avec  une  pierre  semblable  à  ceUa^ln  n^  6,  et  d4^# 
chacun  desquels  sont  aussi  des  couloirs  et  des  prtvé%. 

Enfin,  on  arrive  à  la  salle  ou.se  tenait  Je  tribqnal 
secret  ;  elle  est  Cn'jnée  par  une  porte  de  fer  pareille 
aux  deux  autres  :  vis^à-vis ,  dans  le  mnr  de  gauche , 
est  un  enfoncement  en  forme  de  niche,  où  était 


placée  jadis  une  statae  de  la  Vierge.  Au-dessous,  entre 
la  niche  et  Pentrée  de  cette  salle  d'assassins ,  on  voit 
un  gouffre  immense  dont  Foututure  peut  avoir 
trois  pieds  de  diamètre  y  et  dont  les  parois  étaioit 
armées  de  pointes  aiguës  et  de  lames  tranchantes^ 
déposées  de  manière  à  donner  mille  morts  à  la  fois 
à  Pinfortoné*  que  Pon  précipitait  dans  cet  abîme» 

On  le  traverse  aujourd'hui  sur  deux  madriers. 
Quand  le  maUieureux  que  ces  monstres  venaient  de- 
condamner  sans  Pavoir  mis  à  la  torture ,  sortait  de 
cet  antre  y  plein  d'espoir  et  rêvant  peut-être  la  li- 
berté, on  Pinvitait  à  rendre  grâce  à  la  Mère  de  Dieu; 
il  se  prosternait,  puis ,  au  même  instant  ,'le  gouffire 
s'ouvrait ,  et  il  était  plongé  dans  Pétemité  ! 

A  droite ,  en  entrant  dans  cette  chambre  de  sang, 
on  voit  encore  les  assises  en  pierres ,  sur  lesquelles* 
reposaient  les  bancs  des  prétendus  juges.  Les  cro- 
chets qui  supportaient  les  instruments  de  torture ,  * 
sont  encore  scellés  i  la  voûte.  En  face  de  la  porte , 
est  une  ouverture  ,  espèce  de  croisée  par  laquelle, 
selon  Popinion  commune ,  arrivaient  ces  brigands 
inftmes ,  qui  s'arrogeaient  le  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  leurs  semblables. 

Quelles  horreurs  !  Et  ce  sont  des  hommes  qui  les 
ont  inventées  pour  assouvir  leurs  haines  et  frapper 
sans  danger  des  ennemis  plus  braves  qu'eux  sans 
doute  ;  pour  punir  d'innocentes  rivalités  ,  ou  pour 
anéantir  à  jamais  de  faibles  opprimés  qui  avaient 


bit  entendre  le  langage  de  la  vérité  !  Et  les  maîtres 
de  cet  affirenx  séjour  ont  pu  y  trouver  le  repos,  som-* 
meiller  sans  remords ,  s'y  livrer  à  la  joie  dans  de 
brayants  festins  ;  ils  ont  osé  plus  d'une  fois  danser 
sur  la  tête  de  leurs  victimes  !  Oh  !  si  leurs  rugis^ 
sements  avaient  pu  traverser  les  voûtes  ;  si  un  de 
ces  spectres  vivants  avait  pu  soulever  la  tn^pe  meur^ 
trière  par  où  on  Pavait  plongé  dans  cet  antre  de  la 
mort  ;  s'il  était  apparu  au  milieu  d'un  banquet  ou 
d'un  bal ,  avec  ses  yeux  caves  et  rouges  de  sang  » 
avec  sa  longue  barbe,  ses  bras  décharnés ,  enfin, 
sous  cet  aspect  cadavéreux  que  donne  le  séjour  pro* 
longé  d'un  cachot  et  agitant  ses  lourdes  chaînes 
sur  ce  parquet  immonde ,  comme  on  les  aurait  vus 
s'enfuir  épouvantés,  ces  lâches  bourreaux ,  ou  ram- 
per ,  en  demandant  grâce  &  leur  victime  I 

A^!  mon  âme  se  soulève  d'indignation,  j'ai 
besoin  d'air ,  sortons» 

Cette  visite  avait  produit  sur  moi  une  impression 
extraordinaire.  Tant  que  dura  la  journée,  je  fus 
morne,  silencieux;  j'avais  sans  cesse  présent  i  la 
pensée  le  supplice  des  infortunés  ,  nombreux  sans 
doute ,  dont  les  cachots  avaient  étouffé  les  cris*  Il 
me  semblait  entendre  leurs  gémissements  lugubres , 
leurs  sanglots  ;  je  voyais  leurs  membres  disloqués 
par  la  torture ,  et  leur  chair  découpée  par  lam- 
beaux!... La  nuit  même  ne  put  calmer  cette  violente 
agitation.  Je  fus  assailli  de  rêves  effrayants  :  au  ré- 
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Teîly  mon  preoiier  désir  fut  de  reroir  eneore  ce 
toutemin^  afin  de  le  graver  dans  ma  mémoire 
en  traits  ine&çablea.  J'y  retournai  donc  seul  et 
sans  dire  où  j'allais.  Cette  imprudence  fefllit  me 
eoûter  cher. 

C'était  avant  le  déjeûner ,  et  à  ce  moment  les  bai* 
gneurs  s'occupent  de  lem*  santé  ;  on  ne  songe  point 
encore  à  la  promenade.  Je  ne  trouvai  dq^  au  ehà^ 
teau  qu'un  jeune  homme  qui  me  parut  trop  super* 
fidel;  il  était  pressé  de  voir  pour  dire  qu'il  avait  vu. 

Cette  fois^  ce  n'était  pas  notre  cicérone  de  la 
veille  ;  elle  était  absente  ,  et  sa  jeune  sceur ,  âgée 
de  treize  à  quatone  ans  au  plus ,  empressée  sans 
doute  d'obtenir  la  gratification  d'usage»  s'offirit  seule 
pour  nous  conduire  :  le  bougeoir  i  la  main  »  nous 
marchons  rapidement.  Arrivés  i  la  salle  des  juges, 
je  m^assieds  pour  tracer  bien  vite  sur  mon  album  la 
chemin  que  nous  venons  de  parcourir;  mais  le  jeune 
homme ,  moins  curieux,  ou  moins  susceptible  d'im- 
pression,  nous  avait  déjà  quittés.  Bientôt  je  crois  en- 
tendre un  mugissement  sourd  et  loii^tain  !  Occupé  de 
mon  dessin ,  je  continue  d'interroger  ma  jeune  con- 
ductrice. Quand  j'ai  fini  mon  ébauche^  je  me  lève 
et  nous  reprenons  notre  route  i  mais  impossible  de 
sortir  :  une  Qes  portes  de  pierre  »  poussée  involon- 
tairem^it  sans  doute  par  le  jeune  homme ,  s'était 
fermée  sur  nous,  et  nous  barrait  le  passage.  La 
jeune  fille  se  prit  i  pleurer  d'abord ,  puis  i  crier. 
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PersoBne  ne  répondit  ;  mais  je  parvins  à  la  calmer  ^ 
en  lui  disant  qu'il  était  impossible  qu'il  ne  vint  pas 
de  curieux  visiter  le  souterrain ,  et  qu'en  tout  cas, 
en  ne  la  voyant  point  reparaître  y  on  s'impatienterait 
de  son  absence  y  et  que  sans  doute  alors ,»  on  vien- 
drait la  chercher.  Certes  y  tout  cela  était  probal)le  ; 
mais  le  contraire  pouvait  arriver.  En  effet ,  j'ai  su 
depuis^  (yiç  pendant  le  mois  qui  venait  de  s'écottler, 
et  où  il  n^avait  cessé  de  pleuvoir,  il  s'était  passé  sou- 
vent trois  et  quatre  jours  sans  que  l'on  demandât  à 
visiter  le  souterrain. 

N'ayant  rien  de  mieux  i  faire ,  force  me  fut  de 
revenir  sur  mes  pas  pour  nous  asseoir  dans  la  salle 
des  juges ,  seul  endroit  où  cela  fût  possible.  J'eus 
toutefois  la  précaution  d'éteindre  une  de  nos  lumiè^ 
res ,  car  déjà  je  prévoyais  l'instant  où  nous  en  serions 
totalement  privés. 

Après  avoir  échangé  quelques  phrases  insi^i* 
fiantes,  je  demandai  à  ma  petite  compagne  si  elle 
savait  quelque  chose  de  cet  effrayant  séjour.  C'était 
la  prendre  par  son  faible ,  car  elle  était  naturelle- 
ment causeuse  e1  communicative.  Certainement,  me 
ditelle ,  je  sais  l'histoire  du  chevalier  de  Malte. 
Alors  elle  me  raconta ,  dans  un  langage  que  je  vou- 
drais pouvoir  reproduire  textuellement,  tant  il  avait 
de  naïveté ,  l'histoire  que  l'on  va  lire ,  dont  le  ca- 
nevas est  à  la  fois  dramatique  et  touchant  :  elle  est 
fort  accréditée  dans  le  pays ,  c'est  pour  cela  que  je 
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la  crois  véridique.  J^ai  foi  aux  vieilles  traditions  que 
le  temps  a  conservées  ,  et  qui  ont  traversé  plusieurs 
siècles  pour  arriver  jusqu^i  nous.  Quelquefois  elles 
varient  dans  les  détails  ;  mais  le  fond  en  est  presque 
toujours  vrai. 

Celle-ci ,  on  la  raconte  aux  enfants  pendant  les 
longues  soirées  driver  ;  tous  savent  sur  le  bout  du 
doigt  la  Légende  du  chewdier  de  Malie  (1). 

(I)  n  est  évident  que  la  tradition  a  altéré  cette  histoire.  Elle 
devait  s'appeler  dans  le  principe  k  ChevaUer  de  Saint'J§an,  car  c'est 
seulement  en  15i5  que  Gharles^int  donna  File  de  Halte  aux 
Cheraliers  de  SaintJean  de  Jérosalem ,  chassés  de  File  de  Rhodes 
par  Soliman  II  ;  on  cite  même  k  ce  siyet  un  mot  asses  léger  de 
François  l**  :  Le  dan  de  ce  rocher ,  disaiv-il,  ne  oaiil  pas  ie  parchemin 
jur  lequel  l'aOe  cet  écrit.  Nos  amis,  les  Anglais,  en  ont  jugé  bien 
di/Téremment. 

Quoi  qo*n  en  soit,  et  pour  éviter  aux  critiques  la  peine  de  relerer 
on  anachronisme  volontaire,  je  crois  devoir  rétablir  la  vérité  historique, 
ei  le  héros  redeviendra,  sous  ma  plume,  le  ChevaUer  de  Sain^ean, 


CHAPITRE  X. 
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Vers  la  fin  du  XIV*  siècle ,  le  Margraviat  de  Bade 
était  échu  de  droit  légitime  et  divin  à  un  Grand-* 
Duc  qui  avait  nom  Rodolphe.  Il  était  fort  redouté 
dans  ces  contrées  sauvages  ;  son  nom  seul  faisait 
trembler  tous  les  habitants  de  la  Forét-Noire  :  ou 
le  désignait  tout  bas  comme  Pun  des  princes  affi- 
liés à  l'archevêque  de  Cologne  (1).  Ce  n'était  pas  sans 
raison;  car,  pendant  longtemps,  ce  prélat  fut  reconnu 
chef  suprême  des  tribunaux  secrets  qui  couvrirent , 
à  cette  époque  et  pendant  plusieurs  siècles ,  PAlle- 
magne  de  cent  mille  assassins  appelés  francs-juges , 
chargés  de  mettre  à  mort  quiconque  avait  été  con- 
damné par  leur  tribunal.  Ils  juraient  de  n'épar- 

(1)  Quoiqu'étrangers  à  la  présidence  de  fait ,  et  surtout  aux  crimes 
nombreux  dont  on  accusa  les  francs-juges,  les  archevêques  de  Cologne, 
en  leur  qualité  de  duc  de  Wésphalie,  conservèrent  pendant  longtemps, 
comme  fief  de  Tempire,  le  titre  de  grauds-maltresdes Tribunaux  Secrets. 
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g^er  ni  amis  ni  parents ,  de  sorte  que  Ton  vivait 
dans  une  anxiété  continuelle.  Un  frère  n'osait  se 
fier  à  son  propre  frère;  tous  les  liens  de  famille 
étaient  rompus  ;  le  plus  profond  mystère  couvrait 
les  opérations  de  cette  armée  invisible  qui  pour* 
suivait  partout  ses  victimes^ 

On  n'a  jamais  su  à  que^  signe  ces  prétendus  sages 
(car  ils  se  nommaient  ainsi)  se  reconnaissaient  entre 
eux,  à  plus  forte  raison^  n'est-on  pas  instruit  de 
leurs  règlements  et  de  leurs  statuts  ;  on  ignore 
surtout  le  lieu  de  leurs  réunions. 

Tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'il  n'y  avait  aucune 
objection  à  faire  contre  les  sentences  de  ces  tribu- 
naux s^uiguinaires  ;  il  fallait  les  exécuter  sur-le- 
champ  ,  avec  la  dernière  ponctualité ,  quand  même 
on  eût  regardé  le  condamné  comme  le  plus  honiiéte 
homme  du  monde. 

Lorsqu'un  franc*juge  était  trop  faible  pour  arrê- 
ter un  criminel,  il  lui  était  enjoint  de  le  suivre^ 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  rencontré  un  nombre  suffisant 
de  ses  confrères  pour  lui  aider  à  exécuter  la  sen- 
tence. Alors,  ils  pendaient  ce  malheureux  avec  une 
branche  de  saule  au  premier  arbre  qui  se  trouvait 
près  de  la  route,  et  non  à  une  potence,  afin  de  faire 
connaître  par  là  qu'ils  agissaient  en  vertu  d'un  pou- 
voir supérieur  à  tous.  Quand  ils  étaient  forcés  par 
les  circonstances  de  poignarder  le  coupable,  ils 
attachaient  son  cadavre  à  un  arbre,  et  laissaient  leur 
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couteau  planté  dans  la  poitrine ,  pour  que  l'on  sût 
bien  qu'il  avait  été  frappé  par  un  (ranc-juge  et  non 
point  assassiné. 

L'anarchie  qui  régnait  dans  l'empire  &  la  fin  du 
XIV*  siècle  et  au  commencement  du  XV* ,  contribua 
à  augmenter  singulièrement  le  pouvoir  des  tribu- 
naux secrets;  on  en  jugefa  par  un  mot.  Quoique 
PEmpereur  fût  censé  le  chef  suprême  de  cet  ordre, 
il  était  défendu  de  lui  révéler  ce  qui  se  passait  ;  seu- 
lement, lorsqu'il  demandait  si  tel  ou  tel  avait  été 
condamné ,  on  pouvait  lui  répondre  oui  ou  non. 
Si,  au  contraire,  il  demandait  le  nom  de  la  per- 
sonne condamnée ,  il  n'était  point  permis  de  le  lui 
dire.  Heureux  temps!  mieux  vaut  encore  celui-ci. 

Mais  reprenons  mon  récit. 

A  l'époque  où  commence  notre  légende,  Rodolphe 
était  veuf;  son  épouse,  en  mourant,  avait  donné  le 
jour  à  une  fille  nommée  Marie.  Or,  en  sa  qualité  de 
feudataire  de  l'Empire ,  et  aussi  comme  affilié  au  tri- 
bunal suprême ,  le  Grand-Duc  était  obligé  de  quitter 
souvent  sa  résidence  ;  il  était  rarement  à  Bade ,  dont 
le  séjour  lui  était  devenu  insupportable  depuis  la  perte 
qu'il  avait  faite.  Il  s'était  donc  vu  forcé  de  confier 
sa  fille  unique  et  chérie  aux  soins  d'une  vieille  pa- 
rente ,  abbesse  du  couvent  de  Lichtenthal ,  fondé  en 
1245  par  Irmengart,  veuve  de  Germain,  Margrave 
de  Bade.  Cette  princesse  inconsolable,  voulant  assu- 
rer à  jamais  le  repos  de  l'âme  du  défunt  qu'elle  avait 
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adoré  9  et  son  propre  salut ,  résolut  de  terminer  ses 
jours  dans  la  solitude  et  la  prière.  Animée  de  ce 
pieux  dessein,  elle  fît  bâtir  un  petit  monastère  dans 
une  vallée  sauvage,  qui  s^étend  au  sud-est  de  la  ville, 
à  Fendroit  où  POëlbach  sortant  du  bois,  entoure  de 
son  onde  rapide  une  haute  montagne  de  sapins. 
C^est  là  qu^elle  fît  déposer  les  cendres  de  son  époux, 
dans  un  caveau  placé  devant  le  maitre-autel.  Mais 
pour  que  les  louanges  du  Seigneur  fussent  célébrées 
en  chœur  à  chaque  instant  du  jour  et  de  la  nuit , 
elle  fît  venir  du  couvent  de  Walden*  quelques  reli- 
gieuses de  Pordre  de  Giteaux.  C^est  au  milieu  de  ces 
saintes  recluses  et  des  pratiques  austères  de  la  règle 
de  Saint-Bernard,  que  cette  pieuse  fondatrice  rendit 
son  âme  à  Dieu,  après  avoir  prié  pendant  seize  ans. 
Son  humilité,  sa  renonciation  à  toutes  les  vanités 
de  ce  monde,  étaient  à  ce  point,  qu^elle  refusa  d'être 
abbesse  du  monastère  qu^elle  avait  fondé,  et  se  sou- 
mit tant  que  dura  sa  vie  aux  devoirs  les  plus  rudes 
imposés  aux  simples  religieuses. 

Pendant  plus  de  cinq  cents  ans  après  sa  fonda- 
tion, ce  monastère  fut  gouverné  par  des  veuves, 
filles  et  parentes  des  Margraves.  Aussi  était-il  fort 
riche  des  nombreuses  dotations  que  lui  avaient  ap- 
portées ces  abbesses  de  haut  lignage,  qui  s^étaient 
succédé  durant  plusieurs  siècles. 

La  jeune  Marie  fut  donc  élevée  loin  du  monde  , 
et  au  milieu  des  austérités  du  cloître.    A  dix-sept 
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ans^  la  paix  et  Pinnocence  habitaient  seules  son 
cœur  ;  le  travail  et  la  prière  occupaient  tous  les  in- 
stants de  cette  vie  pure  et  angélique.  Quand  ses 
grands  yeux  bleus ,  si  doux  et  si  tendres^  imploraient 
la  Divinité  ,  on  eût  dit  un  ange  prêt  à  remonter  vers 
les  régions  célestes. 

Au  retour  d'une  expédition  lointaine ,  qui  avait 
retenu  longtemps  le  Margrave ,  son  premier  soin , 
en  revenant  à  sa  résidence ,  fut  d'aller  embrasser  sa 
chère  Marie. 

Dans  les  grandes  solennités ,  on  se  relâchait  de  la 
règle  ordinaire,  et  l'entrée  du  couvent  était  permise  à 
tout  le  monde:  ainsi  l'autorisaient  les  statuts  de  l'ordre. 

Un  jeune  et  beau  gentilhomme  .Austrasien  était 
venu  des  bords  de  la  Moselle ,  à  Bade ,  par  ordre 
des  médecins.  Il  attendait  de  ces  eaux  salutaires, 
déjà  célèbres  du  temps  des  Romains ,  le  rétablis- 
sement d'une  santé  trop  délicate  pour  supporter  les 
fatigues  de  l'état  auquel  il  s'était  voué. 

Odoard  avait  prononcé  ses  vœux  à  Jérusalem ,  et 
plus  d'un  infidèle  avait  déjà  senti  ce  que  valait  sa 
pesante  épée.  Un  jour,  notre  jeune  chevalier,  dont 
le  cœur  n'avait  jamais  tressailli  qu'à  des  pensers  de 
gloire,  promenait  ses  rêveries  solitaires  sous  l'an- 
tique ombrage  de  l'Allée  des  Chênes ,  ces  vieux  con- 
temporains de  la  création  ,  quand  il  fut  distrait  pat- 
un  bruit  de  chevaux.  C'était  le  Grand-Duc  qui  se 
rendait  au  couvent  de  Lichtenthal.  Sans  autre  but 
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que  la  curiosité  naturelle  à  son  âge»  Odoard  se  joint 
i  la  suite  du  Margrave. 

L^abbesse  et  ses  religieuses  attendaient  le  prince 
i  Pentrée  de  la  cour  ;  là  »  elles  lui  présentèrent  des 
fleurs  et  de  jolis  ouvrages  faits  au  couvent.  Mais 
Odoard  ne  vit  rien  de  tout  cela.  L^éclair  avait  frappé 
ses  yeux.  En  embrassant  son  père,  Marie  avait ,  sans 
le  savoir  ^  laissé  tomber  sur  lui  un  de  ces  regards  qui 
décident  de  toute  jme  vie  ;  et  le  jeune  chevalier , 
frappé  au  cœur,  comprit  à  Pinstant  même  que  sa 
blessure  était  incurable.  Tout  le  monde  entra  au 
couvent  ;  lui  seul  y  resté  debout  >  immobile  ^  à  la 
même  place ,  ne  voyait  plus ,  n'entendait  plus  :  déjà 
il  était  absorbé  dans  une  pensée  profonde  qui  allait 
maîtriser  toute  son  existence. 

La  brillante  clarté  des  flambeaux  qui  éclairaient 
le  cortège  à  sa  sortie  du  monastère ,  vint  tirer 
Odoard  de  cette  espèce  d'atonie.  Un  espoir  rapide 
traversa  son  cœur:  il  crut  revoir  encore  Marie, 
mais  il  se  trompait.  Tous  les  adieux  avaient  eu  lieu 
dans  l'intérieur,  et  la  porte,  en  se  fermant,  le  laissa 
dans  une  obscurité  profonde. 

Minuit  sonnait  à  Phorloge  de  l'abbaye ,  quand 
Odoard  se  présenta  chez  son  hôte ,  dont  Pinquiétude 
était  au  comble  ;  car  le  chevalier  avait  su  se  faire 
aimer  de  toute  la  maison.  On  Paccabla  de  questions, 
auxquelles  il  se  déroba  bien  vite  pour  se  retrouver 
seul  avec  celle  qu'un  moment  avait  fait  l'arbitre  de  sa 
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destinée.  Qaiconque  a  bien  aimé,  sait  d'avance  que 
sa  couche  solitaire  ne  put  lui  offrir  le  repos  ;  il  n'en 
était  plus  pour  cette  âme  ardente  ,  qui  s'i^orait 
encore  la  veille ,  et  qu'un  éclair  avait  embrasée  d'un 
feu  qui  ne  devait  plus  s'éteindre. 

Le  lendemain ,  et  pendant  plus  d'un  mois ,  il  ne 
cessa  d'errer  autour  du  saint  asile  qui  renfermait 
l'autre  moitié  de  lui-même;  mais  il  ne  put  voir 
Marie. 

Une  montagne  couverte  de  noirs  sapins  s'élève 
derrière  le  couvent  y  dont  elle  n'est  séparée  que  par 
l'Oelbach  qui  forme  là  une  bruyante  cascade.  Cet 

* 

endroit  était  devenu  la  promenade  favorite  du  jeune 
chevalier.  Caché  derrière  un  tronc  d'arbre  y  il  restait 
là  pendant  des  journées  entières ,  l'œil  fixé  sur  les 
cellules  où  son  regard  avide  plongeait  pour  dé- 
couvrir sa  bien-^imée. 

Enfin  y  après  six  semaines  d'atteçte  vaine  et  d'es- 
pérance toujours  déçues  y  le  hasard  amena  près  de  loi 
un  jeune  enfant  qui  cueillait  des  firaises  dans  la  forêt» 
tout  en  faisant  paître  son  troupeau.  La  chaleur  était 
accablante  ce  jour-là.  Odoard  demanda  au  petit  che- 
vrier  s'il  voulait  lui  vendre  quelque  peu  de  ces  fruits, 
dont  le  délicieux  parfum  l'embaumait. 

Oh!  que  nenni,  mon  beau  seigneur. 

D'où  vient? 

Ce  m'est  bien  défendu. 

Par  qui  ? 


Par  mon  père. 

Qui  est  ton  père  ? 

Le  jardinier  du  couvent. 

Quel  couvent  ? 

Hé  ben  donc ,  celai  que  v'ià  de  Pautre  cdté  de  la 
rivière. 

Fort  bien. 

Et  le  cœur  d'Odoard  battait  violemment  ;  il  allait 
donc  apprendre  quelque  cbose  ;  on  allait  lui  parler 
de  Marie. 

Ces  fraises  là,  vous  voyez,  mon  beau  seigneur, 
je  les  ai  cueillies  pour  la  Duchesse  Marie. 

Pour  Marie  ! 

Hé  ben  donc ,  si  vous  vouliez  parler  avec  plus  de 
respect  de  la  fille  de  notre  seigneur  et  maître  ! 

Tu  as  raison ,  elle  a  droit  à  tous  les  hommages  , 
à  tous  les  respects. 

C'est  ben  sûr  et  c'est  ben  dit;  au  revoir,  mon  beau 
seigneur. 

L'enfant  ôta  son  bonnet ,  salua  Odoard  et  pour- 
suivit son  chemin,  en  appelant  ses  chèvres' Pune 
après  Pautre. 

Odoard  soupira ,  il  n'avait  rien  appris  et  ne  re- 
trouverait peut  être  jamais  une  occasion  aussi  favo- 
rable ;  comment  faire  ? 

Dans  ces  temps  de  barbarie^  on  était  réservé ,  ti* 
mide ,  on  n'était  pas  comme  de  nos  jours;  peut- 
être  on  était  plus  heureux. 


IXaV    ODOAKD,  OU  LB  CHBrALIBa  DK  SAINT-JEAlf. 

Viens  donc  Chéri,  cria  le  jeune  enfant...  Toujours 
le  dernier  !...  Je  te  ferai  gronder  y  va ,  tu  ne  risques 
rien.  Et  il  revint  en  arrière  pour  prendre  dans  ses 
bras  un  joli  chevreau  tout  blanc ,  qui  portait  au  col 
une  pefite  sonnette  suspendue  à  un  ruban  bleu. 

Il  parait ,  dit  Odoard ,  que  celui-là  est  ton  favori. 

C'est  ben  malgré  moi  si  je  le  porte  ^  allez  ;  mais 
il  est  si  paresseux  ! 

C'est  ta  faute  ;  tu  le  gâtes» 

Non  pas  moi ,  c'est  mamzelle  Marie. 

Quoi  !  ce  joli  chevreau  est  à  la  jeune  Duchesse  ? 

Eh  oui  donc.  C'est  elle  qui  le  gâte  :  tant  et  si  long- 
temps qu'il  est  au  couvent,  mamzelle  Marie  l'emporte 
dans  sa  chambrette ,  le  tient  sur  ses  genoux ,  le  baise 
et  lui  donne  des  fleurs  à  manger.  Tenez ,  voyez-vous 
ee  bouquet  là  à  la  troisième  fenêtre  de  ce  côté  ci... 

La  troisième  ? 

Eh  oui  donc ,  c'est  la  cellule  de  mamzelle  Marie» 

Bien  vrai  ? 

Pourquoi  donc  que  j e  vous  mentirais?  Hé  ben,  ce 
bouquet  que  vous  voyez  dans  un  grand  gobelet  ',  c'est 
pour  Chéri.  En  voilà  un  autre  tout  frais,  que  je  viens 
de  cueillir  encore  pour  Chéri ,  pour  son  déjeûner 
demain  avant  d'aller  aux  champs.  Oh  !  ça!  il  est  ben 
heureux,  Chéri  !...  je  voudrais  ben  être  à  sa  place. 
Et  l'enfant  s'éloigna ,  emportant  son  chevreau. 

Oh  !  oui ,  bien  heureux ,  dit  enfin  Odoard ,  après 
dix  minutes  et  un  long  soupir.    Merci ,  mon  petit 


ODOARD,  OU  LE  CHEVALIER  DE  SAUfT-JEAll.    LXXV 

ami  ;  tiens ,  voilà  pour  toi ,  et  il  étendit  le  bras  pour 
offrir  une  pièce  de  monnaie  à  Penfant,  qui  était  déjà 
sans  doute  arrivé  à  l'abbaye. 

Tant  de  bonheur  à  la  fois  avait  suffoqué  Odoard, 
et  pendant  plus  d'un  quart  d'heure  il  était  demeuré 
sans  voix.  Toutes  les  facultés  de  son  être  étaient 
absorbées, concentrées  en  un  seul  point.La  fenêtre.. ., 
le  bouquet...,  la  chambre  de  Marie  !  que  de  choses 
il  venait  d'apprendre!  Ah  !  il  faut  être  jeune  et  sous 
le  charme  d'un  premier  amour  pour  concevoir  cette 
immense  félicité.  Désormais  ses  regards  n'iront 
plus  à  l'aventure,  ils  auront  un  but....  toujours 
le  même  but.  Ils  ne  quitteront  plus  la  troisième 
croisée. 

Le  lendemain,  il  fut  de  bonne  heure  à  son  poste; 
mais  l'enfant  ne  parut  plus,  il  avait  mené  son  trou* 
peau  d'un  autre  côté.  Odoard  en  ressentit  un  cha- 
grin mortel ,  car  il  avait  apporté  un  ruban  pareil  à 
celui  qui  était  au  col  de  Chéri ,  et  se  promettait  bien 
de  le  changer  contre  celui  qu'avait  touché  la  blanche 
main  de  Marie. 

Enfin ,  le  cinquième  jour ,  il  entendit  la  sonnette 
du  chevreau ,  la  chanson  du  pâtre,  et  son  cœur  bon- 
dit de  joie.  Pendant  la  conversation  qui  ne  tarda 
point  à  s'établir ,  Odoard  prit  aussi  le  chevreau  sur 
ses  genoux  et  le  couvrit  de  baisers,  heureux  de  pen- 
ser que  les  lèvres  de  Marie  s'étaient  reposées  à  la 
même  place  que  les  siennes.  En  écrasant  à  dessein 
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une  grappe  d^épine-vinette  sur  le  ruban,  il  y  fit  une 
tache»  et  Tenfant  se  prit  à  pleurer ,  tant  il  craignait 
de  déplaire  à  sa  jeune  maîtresse.  II  ne  savait  com- 
ment réparer  ce  malheur.  Odoard  lui  présenta  un 
échange  qui  fut  accepté,  et  le  chevalier  plaça  bien 
vite  sur  son  cœur  le  précieux  collier  devenu  sa  pro- 
priété. Cette  fois ,  il  ne  laissa  point  partir  le  petit 
chevrier  sans  lui  donner  son  offran4e,  et  sans  lui 
faire  promettre  d'amener  tous  les  jours  son  troupeau 
sur  la  montagne.  De  son  côté,  Odoard  promit  de  lui 
préparer  chaque  jour  un  panier  de  belles  fraises 
pour  la  jeune  Duchesse,  et  pour  Chéri  un  gros  bou- 
quet des  fleurs  quMl  aimait  le  mieux. 

De  part  et  d'autre ,  le  traité  fut  fidèlement  exé^ 
cuté.  Toutefois,  Marie  s'étonnait  de  voir  tous  les 
jours  de  petites  provisions  aussi  bien  choisies.  En  effet, 
Odoard  devançait  chaque  matin  l'aurore  pour  aller 
lui-même  chercher,  au  loin  et  dans  les  endroits  peu 
fréquentés,  les  plus  jolies  fleurs  et  les  plus  belles  frai- 
ses. L'enfant,  ignorant  le  mensonge,  conta  naïve- 
ment à  sa  jeune  maîtresse  la  rencontre  qu'il  avait 
faite  d'un  jeune  et  beau  seigneur  qu'il  trouvait  tous 
les  jours  à  la  même  place ,  et  il  indiqua  le  vieux 
sapin  de  la  montagne.  Le  moyen  de  se  fâcher  d'une 
attention  où  elle  ne  vit  aucun  mal  ?  Loin  de  là , 
Marie  crut  devoir  en  remercier  l'auteur ,  et ,  après 
avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  le  petit  miroir  de  Venise 
qui  ornait  sa  cellule ,  elle  ouvrit  sa  fenêtre  et  fit  une 
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profonde  révérence  au  chevalier  y  dont  je  laisse  à 
juger  la  surprise  et  les  transports.  Un  salut  respec^ 
tueux  fut  sa  réponse.  Cette  fois ,  la  croisée  fut  vite 
fermée;  mais  Odoard  crut  l'emarquery  au  léger  mou- 
vement  des  rideaux ,  qu'un  œil  curieux  cherchait  à 
voir  ce  qui  se  passait  au  dehors.  • 

Ce  commerce  innocent ,  qui  allait  devenir  une 
passion  profonde  et  si  terrihle  dans  ses  résultats  y 
dura  pendant  un  mois;  seulement^  de  jour  en  jour  » 
Marie  ouvrait  sa  fenêtre  un  peu  plus  souvent ,  et 
la  laissait  plus  longtemps  ouverte.  Ce  fut  d'abord 
une  heure  y  puis  deux ,  puis  trois  y  puis  toute  la 
journée  ;  elle  venait  s'asseoir  auprès  y  tenant  Chéri 
dans  ses  bras  ou  sur  ses  genoux ,  se  plaisait  *  à  le 
caresser  ou  le  baisait,  en  jetant  un  regard  fiirtif  sur 
la  montagne.  Au  lieu  de  lui  donner  chaque  matin 
le  bouquet  de  la  veille  y  elle  les  conservait ,  en  gar- 
nissait la  croisée  y  et  ne  les  donnait  à  Chéri  que 
quand  ils  étaient  fanés  i  Cette  âme  tendre  et  naïve 
allait  au  devant  du  joug  sous  lequel  elle  devait  suc- 
comber ;  elle  avait  soif  d'amour,  et  se  sentait  d'autant 
plus  attirée  vers  Odoard  y  que  tout  en  lui  annon- 
çait un  homme  de  distinction.  Presque  toujours , 
il  tenait  à  la  main  un  livre ,  qui  paraissait  l'occuper 
beaucoup 9  et  qui,  dans  la  vérité ,  lui  servait  de  pré- 
texte pour  regarder  à  la  dérobée  celle  qui  possédait 
tout  son  être. 

[Charles  V  était  alors  sur  le  trône  de  France  ;  ce 
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prmce  aimait  fort  la  lecture  :  on  ne  pouvait  lui  faire 
un  présent  plus  agréable  que  de  lui  offrir  des  livres. 
Pendant  les  quinze  années  de  son  règne ,  il  parvint 
è  rassembler  neuf  cents  volumes ,  nombre  bien  con- 
sidérable^ sans  doute ,  pour  un  temps  où  Fimpri- 
merie  n^ét^t  pas  encore  inventée ,  et  pour  un  prince 
à  qui  le  roi  Jean,  son  père ,  n'avait  laissé  qu'une 
vingtaine  de  manuscrits.  Charles  fît  placer  ses  ri- 
chesses bibliographiques  dans  une  de^  tours  du  Lou- 
vre,  qu'il  nomma  la  Tour  de  la  Librairie.  On 
peut  donc  le  regarder  comme  le  fondateur  de  la 
bibliothèque  royale ,  dont  il  eût  été  difficile  alors  de 
prévoir  l'accroissement  et  la  magnificence;  car  elle 
est ,  de  nos  jours ,  la  plus  riche  et  la  plus  précieuse 
du  monde*  Or,  c'est  toujours  à  l'exemple  des  maî- 
tres que  se  conduisent  les  peuples  y  les  courtisans 
surtout.  Quelques  seigneurs,  pour  plaire  au  monar- 
que ,  cherchèrent  aussi  à  se  procurer  des  manuscrits. 
D'abord  on  fit  pour  les  nobles  dames,  des  heures  ma- 
gnifiques ,  sur  vélin ,  ornées  de  riches  miniatures , 
puis  des  romans,  des  livres  de  chevalerie,  des  poésies, 
etc.... Pétrarque  venait  de  mourir,  et  l'Europe  en- 
tière retentissait  de  son  nom  et  de  ses  ouvrages.] 
C'était  donc  un  manuscrit  de  Pétrarque  que  Marie 
avait  vu  dans  les  mains  d'Odoard  ;  il  l'avait  acheté 
en  traversstnt  Avignon,  pour  se  rendre  à  Jérusalem. 
Certes ,  jamais  les  divins  sonnets  du  poëte  d'Arezzo 
n'avaient  été  mieux  appréciés ,  mieux  compris. 
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Le  petit  pâtre  (ut  charge  de  demander  au  cheya- 
lier  quel  était  ce  livre  auquel  il  portait  une  si  grande 
attention.  La  jeune  recluse  paraissait  curieuse  de  le 
voir.  Odoard  ne  crut  pas  convenable  de  mettre. 
Pétrarque  aux  mains  de  l'innocence  ;  mais  il  saisit 
Foccasion  de  lui  faire  hommage  de  ce  qu'il  po^é* 
dait  de  plus  précieux.  Sa  mère,  en  .mourant»  lui 
avait  laissé  une  paire  d'heures  enrichie  de  minia- 
tures ;  il  en  fit  le  sacrifice  à  Marie  devenue  Punique 
objet  de  sa  vénération,  de  son  amour.  Ueuttor^, 
sans  doute  !  Ce  talisman  »  dernier  présent  d'une  mère, 
l'eût  préservé,  peut-être,  des  tourments  qui  assié- 
gèrent  sa  vie. 

Dès  le  lendemain  y  Marie  fut  en  possession  des 
heures.  Odoard  y  avait  joint  une  lettre  pleine  de 
respect ,  par  laquelle  il  la  suppliait  de  les  conserver 
toujours  en  mémoire  d'un  tendre  ami ,  d'un  frère. 
Marie  n'avait  pas  de  frère  ;  elle  consentit  à  ce  que 
Odoard  lui  en  tint  Jieu. 

Dès  ce  moment ,  ces  deux  êtres ,  créés  l'un  pour 
l'autre,  n'eurent  plus  qu'une  âme,  un  cceur,  une 
pensée. 

Tous  les'  dimanches  seulement,  l'église  de  l'ab- 
baye était  ouverte  aux  fidèles ,  et  ce  jour  là,  Odoard 
ne  manquait  pas  un  seul  office.  En  qualité  de  pen- 
sionnaire et  de  fille  du  Margrave,  Marie  avait  sa 
place  sur  la  tribune.  Odoard  inconnu  et  mêlé  à  la 
foule,  se  tenait  près  du  tombeau  de  Rodolphe-le- 
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Long ,  que  Pon  voit  encore  au  milieu  de  Féglise , 
et  quand  tous  les  assistants  agenouillés  se  proster- 
naient vers  la  terre ,  Odoard  y  une  main  sur  son  cœur 
et  l'autre  sur  Tépée  du  vieux  Margrave ,  semblait 
le  prendre  à  témoin  de  ses  serments  d'amour  et  de 
fidélité.  Marie  lui  répondait  en  levant  ses  beaux 
yeux  vers  le  ciel.  Elle  semblait  lui  dire  :  «  moi  aussi 
vje  faime,  et  c'est  pour  la  vie!  «Puis,  tous  deux  chan- 
taient alternativement  des  versets ,  comme  pour  jouir 
du  bonheur  de  s'entendre  ;  puis  l^urs  douces  voix 
se  mêlaient  pour  implorer  ensemble  l'appui  de 
l'Étemel. 

Tous  deux  auraient  payé  de  la  moitié  de  leur 
sang,  une  heure  d'entretien;  ils  s'adoraient  sans 
s'être  jamais  parlé. 

Cependant ,  la  saison  des  eaux  touchait  à  sa  fin  : 
on  était  à  la  mi-septembre ,  et  le  vent  d'automne  com- 
mençait à  se  faire  sentir.  Odoard,  arrivé  au  mois  de 
«juin,  devait  rester  six  semaines  au  plus.  Jamais  il  ne 
s'était  mieux  porté ,  et  il  n'avait  plus  aucun  motif 
pour  prolonger  son  séjour  à  Bade.  Ses  promenades 
à  la  montagne  pouvaient  compromettre  sa  bien- 
aimée.  Il  était  imprudent  de  stationner  pendant  des 
heures  entières  en  face  de  la  croisée  de  Marie  à  la- 
quelle, d'ailleurs,  l'abbesse  avait  défendu  de  l'ouvrir, 
à  cause  du  froid.  Plus  de  pâtre ,  plus  de  chevreau  : 
le  petit  troupeau  ne  sortait  plus;  mais  nos  deux 
amants  avaient  imaginé  un  nouveau  moyen  de  cor- 
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respoodanœ.  Quand  venait  Theure  où  Odoard  faisait 
sa  promenade^  Marie  allumait  du  feu  dans  sa  cellule^ 
et  cette  fumée,  la  seule  qui  s'élevât  a^i  dortoir  des  reli- 
gieuses^ disait  au  bien-aimé  que  Ton  songeait  à  lui. 

Enfin,  le  Ciel  prit  en  pitié  c^  tendres. amiints. 
Un  vénérable  ermite  du  voisinage  dirigeait  la  con- 
science des  religieuses  de  Lichtenthal  ;  il  venait 
régulièrement  chaque  dimanche  et  fête  à  Tabbaye ,  * 
pour  célébrer  Toffice  divin  et  absoudre  ces  vierges 
pures  des  péchés  tout  au  plus  véniels  dont  s'alar- 
mait leur  conscience  timorée* 

Un  jour ,  en  retournant  à  Permitage  situé  sur  un 
roc  escarpé  ,  non  loin  de  la  cascade  de  Geroldsau , 
précisément  à  l'endroit  où  l'on  voit  aujourd'hui  un 
diakt  solitaire,  le  saint  honnvie  ,  saisi  par  le  irt^, 
fut  pris  d'une  fièvre  violente  ;  son  absence  mit  en 
émoi  l'abbaye  tout .  ^itiéire.  On  flépéch^  le  petit 
pfttré  à  Permitage  ,  et  >  sur  son  rapport ,  iliut  déb- 
ridé que  l'on  env^rait  IHnfirmière  auprès  du  vénér 
rable  Anselme.  Marie  demanda  et  phtint  la  permis- 
sion d^ôtre  de  ce  pieux  voyage;  eUe  armait  tant 
l'emrite!  Ptns,  sans  le  savoir  peutr^tr^,  et  sans  a^ 
l'être  avoué  à  èU&4Q4me  ,  die  espéf«it|  r^çontrer 
Odoard  ^  car  on  devid/È  bien  ^u'il  avait  été  prévenu 
par  son  petit  ami. 

.  -  Voilà  donc  là  vteile  iiifirmiëte  et  Marie  cheminant 
sur  deux  mules,  vers  la  rettaité  du  saint  hoipr^e; 
maïs  une  forte,  av^erse,  tombée  pendant  laaiAitj^ 
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âvaif  gtom  le  torrent  qui  rient  de  la  otteade  »  et 
^e  Foti  traverse  pour  ainsi  dire  è  pied  sec  pendf  si 
là  belle  satscm.  En  présenœ  de  cette  eav  bowUon-* 
nafïte,  Marie  eut  peur;  elle  arrêta  sa  montore. 
Tout  k  coup  y  un  villageois  de  bonne  mine ,  et  qui 
Se  trouvait  là,  éoilime  par  hasard,  a^élanoe  éê 
l'autre  bord  &  sa  rencontre,  plonge  presque  en 
entier  dans  Ponde  êeumeuse,  prend  dHine  main  la 
bride  de  Fanimal ,  et  présente  à  la  jeune  Duchesse 
tih  bras  vigoureux  pour  lui  servie  d'appui.  Pas  n'est 
besoin  de  dire  que  PofiGcieux*  villageois^'étaît  autre 
qu'Odoard.  Son  Ame  nageait  dans  la  joie»  Que! 
délice  de  {sentir,  pour  la  première  fois,  la  douce 
main  de  Marie  s'attacher  à  son  cou  et  à  sa  cheVe*' 
vdure  !  Aussi ,  comme  elle  le  serrait  étroitement 
dans  les  moments  de  danger  <  Quel  délicieux  regard 
laissa  tomber  sur  lui  la  jeune  vierge,  en  témoignage 
de  reconnaissance  !  Odoatxl  en  fut  tellement  enivré  i 
qu'il  osa  presser  de  sa  main  gauche  les  jolis  doigts 
de  Marie  \  même  il  osa,  dit*on ,  les  efflenrer  de  ses 
lèvres  brûlantes ,  et  Marie  n'en  parut  point  fiickée« 
Oh  !  qu'elles  ont  de  charme  ces  premières  faveurs 
de  Tamour  !  Quels  ravissants  souvenirs  elles  laissent 
dans  une  Ame  tendre  !  Et  combien,  après  de  longues 
années,  on  aime  à  les  ressaisir  encore  par  la  pensée  l 
Quand  on  eut  atteint  la  rive  droite,  Odoard  cfut , 
par  respect ,  devoir  s'éloigner  de  Marie  ;  il  allait 
prendre  congé,  quand  la  bonne  infimnère,  q«i  avait 
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tremblé  pomr  le  préeiewiL  dép^t  tmm  h  se^  soiiis , 
pria  le  villageois ,  pour  Pamoiur  de  Pieu  i  do  les  ac- 
compagner jusqu'à  Permilage.  U  s^ccepla  pour  l'a- 
mour de  Marie,  et  n'attendit  pas  même  sa  permission 
qu'elle  n'eût  pas  refusée.  Le  chemip  étaît  ^f- 
ficile,  raboteux  )  semé  de  caiUottx;  Pofficieux  guid® 
aidait  altemativement  la  vieille  religieqse  et  sa  biiovi- 
aimée.  Que  de  regards  éloquents  furent  échangea 
pendant  ce  court  pèlerinage  !  Que  de  pboses  ils  se 
dirent  sans  parler  !  Comme  ils  s'eatendaient  bien  ! 

On  arriva.  Qdoard  eut  le  bonbeuf*  d^  presser  daus 
ses  bras  la  taille  élégante  et  ûtm  de  sa  obère  Marie , 
ea  Paidanl  à  descendre*  Un  sourire  divin  fut  la  ré^ 
compense  de  ce  que  l'innocent®  fille  regardait  comme 
un  service  :  Odoard  offirit  de  garder  les  mules ,  o9  y 
consentit. 

hfk  vîsjle  ne  fut  pus  longue  ;  l'ermite  se  trouvait 
mieux.  Déjà  il  avait  ^liMé  sa  natte ,  et  offrit  à  la 
jeune  Duchesse  un  précieux  rosaire  dont  les  grains 
étaient  de  nacre  et  d'ébène ,  en  reconnaûsance  de 
Fhonorable  visite  qu'elle  avait  daigné  lui  faire. 

En  revenant  à  l'abbaye ,  et  sous  prétexte  de  la 
fatigue  qu'elle  épronvaît ,  Marie  ralentit  le  pas  de  sa 
monture  >  et  laissa  passer  sa  compagne  devant  e^e. 
Et  puis  on  descendait ,  et  elle  avait  peur ,  elle  le 
disait  au  moins,  peu^étre  pour  s'appuyer  plus  sou- 
vent sur  l'épauJe  de  son  guide. 

A  mesure  qu'on  approchait  du  couvent^  Odoard 
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derenait  sileneiéux  et  sombre,   de  longs  soupirs 
s'exhahient  de  sa  pokrine. 

Vous  soufrez  y  Odoard  ? 

Oh  !  ouï. 

D'où  Tient  ? 

Je  dois  partir  demain. 

Déjà!...  Et  sa  main  pressa  inyolontairement  la 
main  de  son  ami. 

Il  le  faut ,  hélas  ! 

Mon  Dieu!  Déjà! 

Peut-être  y  vouj  m'oublierez ,  Marie? 

Moi!  ingrat!...  Et  une  larme  brûlante  vint  tomber 
sur  la  joue  du  trop  heureux  Odoard,  qui  se  hAta  de 
la  recueillir  avec  ses  lèvres. 

Et,  pourquoi  non?  « 

Il  est  trop  tard. 

Ce  mot  charmant ,  dit  avec  une  expression  ravis- 
sante ,  ne  laissa  plus  de  doute  au  chevalier.  Sa  pas^ 
sion  était  partagée. 

Chère  Marie  ! 

Moi,  je  reste,  et  peut-être  vous  ne  reviendrez  plus? 

Je  mourrai  donc. 

Ah  !  jamais  ;  j'irais  bientôt  vous  rejoindre. 

L'été  prochain ,  Marie ,  vous  me  reverrez. 

Fidèle? 

Comme  vous. 

Merci  ;  puis  après ,  jamais  séparés  ? 
Jamais. 
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On  louchait  aux  murs  de  Pabbaye.  Pendant  qu'0-« 
doard  couvrait  de  baisers  la  main  de  Marie ,  celle-cî 
lui  passait  au  cou  le  rosaire  de  Termite. 

Puis>  à  travers  de  longs  soupirs  »  on  les  entendit 
murmurer  à. la  fois  :  Adieu!  Amour  pour  la  vie! 
Et  ils  se  séparèrent. 

Le  lendemain ,  Odoard  se  mit  en  route  :  il  revint 
i  Liverdun  habiter  le  manoir  de  son  père  qui  ne 
tarda  point  à  mourir  dans  ses  bras. 

L^hiver  fiit  long  et  rigoureux  ;  mais  on  peut  dire 
que  les  deux  amants  ne  le  passèrent  pas  où  ils  étaient 
réellement.  Chacun  d^eux  demeura  transporté,  par 
la  pensée  y  aux  lieux  habités  par  Pautre  lui-même. 
Et  nul  moyen  de  correspondance  ! 

[Ce  ne  fut  que  cent  ans  plus  tard,  en  1476, 
que  Louis  XI 9  qui  habitait  le  château  de  Pl^sis- 
les-Tours,  établit  les  postes,  pour  avoir  plus  vite 
des  nouvelles  du  siège  de  Nancy ,  tant  il  prenait  à 
cœur  les  événements  de  cette  guerre  où  périt  son 
cher  cousin ,  le  duc  de  Bourgogne.] 

Fidèle  à^a  promesse  comme  à  son  amour,  Odoard 
revint  à  Bade ,  dès  les  premiers  jours  de  juin  ;  mais 
de  grands  changements  avaient  eu  lieu  pendant  son 
absence.  L^abbesse  de  Lichtenthal  avait  payé  tribut 
à  la  nature ,  et  le  Grand-Duc  avait  ramené  sa  fille 
au  château.  L'électeur  de  Bavière  levait  demandée 
pour  son  fils  unique ,  et  Pambitieux  monarque ,  qui 
prévoyait    dans    cette   alliance    un   accroissement 
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fîltur  attx  richesse»  de  sa  fatitftle ,  àVait  dottué  sa 
parole  aTant  même  d^av<iir  ooMtitlé  Marie ,  tant  il 
la  supposait  Iftre  de  Kmt  engagemëtit. 

Dtëjft  plusieurs  entrevues  avalent  eu  lieu  »  et  la 
jeune  Duchesse  avait  aeeueilli  son  prétendu  de  ma^ 
nière  à  détruire  sans  retour  ses  espér^nees  )  elle  se 
trouvait  trop  jeune  encore  ^  disait-elle  ^  et  voulait 
Mendre  quelcjoes  années  avant  de  se  donnef  un 
maître. 

Les  ^oses  en  étaient  là,  ()nand  le  peiSt  pâtre, 
envoyé  par  Odoard,  vint  se  présenter  un  matin  4 
la  jeune  Duchesse  »  et  lui  offrit  un  panier  de  fraises^ 
Biles  eaehaimt  une  lettre  où  Pamoureux  ehevalier 
peignait  en  traits  de  flammes  les  tourmenta  soufferts 
pendant  sept  mois>  et  sollicitait  un  ren'dâz-voiis. 
Marie  ne  le  désirait  pas  moins  que  lui  j  elle  Patten'- 
dait  depuid  si  longtemps  I  Elle  avait  tant  à  lui  dire  ! 
et  puis  leur  amour  avait  grandi ,  û  s^était  accru  de 
toute  une  longue  absence ,  de  toute  la  puissance  du 
désir  !•••  Ce  n^était  plus  comme  Tannée  précédente, 
des  regards  éloignés  qu'il  leur  fallait  ;  ils  avaient 
soif  de  tendres  protestations ,  de  serments  amou^ 
reux  et  dMnnocentes  caresses.  Ils  voulaient  se  voir 
l^ul  à  seul ,  s'entendre  parier ,  ^e  sentir  pressés  sur 
ie  aein  Pnn  de  Pautre. 

C'était  cho^e  difficile  ;  plus  d'un  mok  ë^éconla ,  et 
leur  passion  n'en  devint  que  plus  impérieuse. 

Odoard  ne  s'était  point  montré  depoîs  plus  d'une 
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semaine ,  et  Finquiète  Mane  s'en  alarmait  vivement. 
Un  soir  qu'elle  était  assise  et  rêvait  à  son  bien-aimé , 
sons  le  pavillon  de  Dagobert ,  que  Ton  voit  encore 
A  r4^ti^mité  orientale  de  la  terrasse  du  château , 
IWroil  messager  se  glissa  furtivement  auprès  d'elle , 
et  lui  dit  tout  bas  :  on  vous  attend  demain  matin 
ii  r^tliitage,  Marie  releva  ses  beaux  yeux ,  et 
voulut  «demander  une  explication;  le  chévrier  était 
é^k  loi». 

On  «vftit  préabément  désigné  le  lendemain  pour 
une. grande  chasse.  Cette  circonstance  parut  à  Marie 
d'un  heureux  augure.  A  peine  le  Margrave  était  parti 
avec  sa  bruyante  suite  >  que  la  Duchesse  s'échappa 
par  une  porte  dérobée^  et  se  dirigea  vers  la  demeure 
du  pÀre  Ansebue*  Elle  était  accompagnée  du  vieux 
Conrad ,  qui  Pavait  vue  naître  y  et  dont  la  femme 
avait  été  sa  nourrice.  Pour  ne  point  fatiguer  ses 
mules  «  elle  fit  rester  ce  fidèle  écuyer  au  bas  de  la 
montagne  qu'elle  gravit  avec  le  courage  de  l'amoiir 
et  la  vitesse  d'un  oiseau. 

Elle  frappe. ...  On  ouvre. •••  Deux  voix  partent 
ensemble  :  Odoard  !  Marie  !  C'est  donc  toi  !  et  ils 
tombent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre ,  et  resteat  en- 
lacés ainsi  pendant  quelques  minutes  ^  écrasés  qu'ils 
étaient  sous  le  poids  de  leur  bonheur. 

Marie  rompt  la  première  ce  précieux  silence. 

Toi»  Odoard  f  ici  !  sous  cet  -habit  ! 

Oui  y  j'ai  succédé  à  Permîte.  , 
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Succédé!  il  est  donc... 

Le....  sons  cette  roche ^  où  je  Pai  déposé  par  son 
ordre. 

Marie  sarait  bien  que  le  premier  accès  de  fièrre 
qu'avait  eu  Fermite ,  avait  été  suivi  de  plusieurs  au* 
très  y  et  quMl  n^était  pas  sorti  de  tout  Phiver;  mais 
elle  ignorait  sa  mort ,  et  lui  donna  de  sincères  re- 
grets. Elle  ignorait  aussi,  puisqu'elle  n'avait  pu 
parler  encore  à  son  amant,  que  dans  une  de  ses 
promenades  solitaires,  il  était  entré  chez  le  père 
Anselme,  l'avait,  et  depuis  son  retour  à  Bade,  as* 
sisté  jusqu'à  ses  derniers  moments.  Par  suite  d'un 
contrat  passé  entre  eux ,  Odoard  était  devenu  pro- 
priétaire de  la  cellule  et  du  jardin  qui  l'entourait, 
moyennant  une  somme  qu'il  avait  distribuée  aux 
pauvres.  Le  vêtement ,  la  barbe  de  l'ermite ,  tout 
servait  à  le  rendre  méconnaissable  à  tout  autre 
qu'aux  yeux  d'une  amante.  En  conséquence,  il  avait 
pris  congé  de  son  hôte ,  et  comptait  habiter  désor- 
mais cette  solitude  qui  devait  s'embellir  souvent  de 
la  présence  de  Marie.  ' 

Ce  plan ,  tout  d'amour ,  était  si  bien  conçu  selon 
son  cœur,  qu'elle  le  sanctionna  par  un  doux  baiser 
et  saiis  la  moindre  observation.  On  promit  de  se 
voir  souvent ,  à  chaque  absence  du  Margrave.  Les 
plus  doux  serments  furent  échangés  :  ils  étaient  pour 
jamais  l'un  à  l'autre;  ils  le  croyaient  du  moins. 
L'amour  en  délire  connait-il  des  obstacles? 
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Certes ,  il  était  msénsé  de  croire  que  'Je  Mmh 
grave  donnerait  jamais  son  consentemoit  à  viine  al*« 
liante  aussi  disproportionnée  ;' et  d'ailleurs  »Odoard 
était  enchainé  :  il  appartenait  à  un  ordre  religieux) 
mais  il  avait  un  parent  cardinal ,  et  il  devait  aller  à 
Rome  solliciter  la  révocation  de  ses  vœux'  auprès 
d^Urbain  VI ,  qui  portarit  alors  la  tiare.  Ainsi  r  ki 
bonheur  qu'ils  prévoyaient  était  sans  borne ,  comme 
il  était  sans  mesure.  \> 

Quatre  heures  s'écoulèrent  au  milieti  de  ces  ^éce* 
vantes  illusions,  et  ils  ne  songeaient  point  à  se 
séparer.  Le  vieil  écuyer  vînt  les  tirer  de  celte 
douce  léfliargie.  On  se  dit  adieu. 

Le  lendemain ,  Odoard ,  étendu  sur  sa  natte  solir» 
taire ,  se  livrait  aux  plus  douces  chimères.  Déjà  f 
sans  doute ,  il  rêvait  au  bonheur  suprême  qu'il  né 
connaissait  pas  >  mais  qui  devait  être  immense  ;  * 
infini ,  à  en  juger  par  les  sensations  exquises  qu'il 
avait  éprouvées  la  veille.  Tout  à  coup,  la  porte 
s'ouvre  violemment. 

Cher  Odoard!  sauve  moi,  sauve  ta  bien-aiméeî 
ils  veulent  te  ravir  ton  épouse.  Tu  ne  le  veux  pas  y 
toi ,  n'est-ce  pas  ,  mon  ami  ?  tu  ne  le  voudras 
jamais. 

A  travers  ce  désordre  et  cette  exaltation  ,  Marie  , 
éplorée ,  éperdue^  et  tremblante ,  apprit  à  son  amànl 
que  la  veille  et  pendant  cette  chasse,  le  Margrave  avait 
donné  sa  parole.  Le  mariage  était  fixé  ,  tout   était 


xc      ODOAiD,  m;  le  cbe^almi  ds  sâjirr^nAii. 

eMf#ena  ;  on  n'afrait  prb  quetefèmps  Mééesaaîm  p^ur 
piu*er  la  violime* 

Mais  ils  ae  Fataroiit  pas»  Os  ne  Fanront  JMnaîiM.i» 
^M  morte. 

€hcr  angiè  !  oalme  toi. 

Ils  m'enlèreat  à  toi ,  si  boa  i  si  noble  f  ai  gtoé* 
rèox,  si  délicat  »  si  tenére»  pour  me  livrer  à  no 
homme  que  je  ne  copnais  pas,  que  je  n'aime  pa»  ^ 
que  je  ne  puis  ni  ne  veux  aimer*  Oh!  si  j'avais  une 
raèr^  9  elle  me  défendrait*  Que  me  font  à  mei  leurs 
ambitieux  «aïeuls?  Cest  du  bonheur,  c'est  de  l'amour 
qoe  je  veux,  et  toi  seul ,  Odoard ,  peux  me  donner 
tout  cela.  Viens ,  viens  aux  pieds  des  autels  me 
donner  le  nom  d'épouse^  me  jurer  fidélité*  Puis , 
nous  iuiraas  ensemble  loin  des  États  de  mon  père!.»« 
Car,  il  est  sans  pitié,  mon  père...  Si  je  retourne 
anchâteaa,  il  me  forcera  de  lui  obéir^  et  je  ne  le 
ténx  pas.  Je  lui  dirai  que  je  ne  le  veux  pas ,  et  il  me 
Isera.  Oh  !  mon  ami,  tuenncû  piutât,  loi;  j'aime 
mieux  périr  de  ta  main  que  de  la  sienne. 

Pauvre  Marie!  elle  ^it  bien  malheureuse!  Mais 
non,  elle  ne  l'était  pas...  car  jamais  une  femme  ne 
tai  plus  tendrement  aimée. 

Odoard  épuisa ,  pour  calmer  cette  dangereuse 
excitation ,  tout  le  vocabulaire  de  l'amour;  il  y  par- 
vint ,  non  sans  peine.  Elle  ne  cessait  de  lui  dire  : 
emmène-moi ,  tue-moi ,  mais  ne  me  laisse  pas  en 
leur  pouvoir  !  Pitié ,  pitié  ^pour  ta  panvre  fiancée  I 


Et  diacane  de  ses  eaLclafeaadons  Véchappâil  à  tnivere 
dcB  termes  brftlatiles^  au  miliett  dé  sanglote  étoofféd. 

N'aie  donc  plus  peur  y  Marie  $  regarde  ^  tu  es  ici 
près  de  moi  i  sur  knoA  cssur  a  »  •  Ge  soir,  bous  desMu- 
drobs  dans  te  vallée.  Quand  te  nuit  sera  yenuei  nous 
entrerods  dans  la  ebapeHe  du  couvent^  et  U^  en  pré* 
sence  des  Margraves  et  de  leur  falniUe^y  nous  deitian- 
derons  A  Dieu  deprolégm'  noire  union*  Ces  ombres 
vénérables  évoquées  par  toi  se  lèveront  de  leurs 
tombes  pour  entendre  et  recevoir  nos  serments^ 

Oui ,  mcm  Odoard ,  mon  ange ,  quand  je  f  Mrai 
donné  le  nom  d'époux  y  ce  prinee  que  je  déleste  ne 
voudra  plus  de  m6i  >  il  ïie  me  trouvera  plus  digne 
de  son  aUiaace ,  n'esl^oe  pas  ?  Plus  tard»  tes  vœux 
serolit  rompus ,  et  mon  père  nous  pardonnera. 

Hélas  !  fls  le  savent  trop  >  ces  entente  imprudenisf 
les  pères  pardooment  MujoUfs. 

Le  Margrave  cependant  n'était  pas  de  Ce  nombre. 

Sans  doute,  le  Ciel  veillaît  sur  notre  jeune  couple^ 
ear  leur  projet  s'aocolnplit  sans  le  moindre  obstacle. 
Marie,  en  sortant  du  bhâteao»  aVaît  dit  qu'elle  se  ren- 
dait h  Tabbaje  pour  remplir  des  devoirs  de  piété: 
elle  j  étail  trop  connue  pour  ne  pas  entrer  à  toute 
heure  ^  te  compagnie  de  l'ermite  ne  laissait  matière 
4  aoicone  objection  II  ktfi*  fut  donc  bien  tecik  de 
pénétrer  dans  te  cbapelle.  Ce  fut  là,  à  te  teîble  eterié 
dHine  lanxpe ,  et  sans  autre  témoin  que  les  marbres 
sîlendenx  et  les  'sialaes  inanimées ,  que  la  fiUe 
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unique  des  Margraves  promit  d^unir  sa  destinée  &  un 
simple  chevalier  dont  elle  ignorait  le  rang ,  la  fan- 
mille  et  les  richesses. 

Déjà  liés  devant  Dieu,  ces  tendres  amants,  dou- 
cement appuyés  I\m  sur  Pautre ,  revinrent,  à  Per-r 
mitage  où  les  attendait  le  fidèle  Gotirad';  et ,  après 
avoir  récité  une  dernière  prière  sur  la  tombe  du 
père  Anselme ,  ils  se  mirent  en  route  la  nuit  même, 
pour  Strasbourg  où  un  vénérable  prêtre  bénit  aus* 
sitôt  leur  mariage. 

De  là  y  il  leur  fut  facile  de  gagner  les  bords  de 
la  Moselle.  Ils  y  arrivaient,  riches  de  beauté ,  de 
jeunesse  et  d'espérance.  Hélas!  au  bout  de  quel- 
ques mois ,  tout  avait  changé!  Clément  Y  avait 
transporté  le  siège  pontifical  à  Avignon ,  en  iSOS. 
Il  y  fut  maintenu  par  ses  successeurs ,  Jean  XXII , 
Benoît  XI,  Clément  VI,  Innoc«it  VI,  Urbain V, 
jusqu'en  1575;  mais  Grégoire  XI,  déterminé  par 
les  instances  de  sainte  Catherine  de  Sienne  qui  était 
alors  en  grande  vénération  dans  toute  PItalie ,  ré- 
solut de  le  rétablir  à  Rome.  Jean*Ferdihand  d'Ue- 
redia^  grand -maître  de  l'ordre  de  Saint*  Jean  de 
Jérusalem,  promit  de  Py  conduire.  A  cet  effet,  il 
arma ,  à  ses  frais ,  neuf  galères ,  et  fit  appel  à  tous 
les  chevaliers.  C'était  leur  offrir  de  la  gloire;  ils 
accoururent  :  Odoard  ne  pouvait  faillir  à  si  noble 
cause.  Hé  !  que  t'importe  la  gloire ,  maintenant  que 
tu  es  époux  et  père,  murmurait  amoureusement 
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Marie  >  ^en  enlouraDt  la  belle  fâie  d^Qdoard  de  ses 
bras  caressants?  Ne  te  suffit-il  pas  d'avoir,  feit  n^ 
conquête  ?•  Oh  !  vois  ces  yeux  tendres  où  se  peigvf  nt 
Patnour  et  le  boi^faear  >•  que  te  .faulpil  de  plus  ?  Tu 
ne  me  quitteras  jamiaîs  ^  tu  ne  le  peux  ;  ne  suis*-jç 
pas  ton  bien,  ton  trésor ^  ta  vie,  comme  tu  es  ma 
TÎe ,  mon  trésor  et  •  mon  bien  ?  Oh  !  oui  ^  tout  mon 
bien.  Ton  fils ,  car  c'est  un  fils  que  je  veux ,  te 
ressemblera  ;  oui ,  je  vent  qu'il  te  Ressemble  f  nous 
serons  deux  alors  pour  t^sdmer  «  pour  ili'adorer.*.car 
ee  que  j'éprouve  pour  toi ,  mon  Odoard  9  c'est  plus 
que  de  l'amour,  c'est  dé  ladoratîon.  Cependant ,1 
s^ils  Texigent ,  les-  cruels  !  si  tu  ne  peux  jpester  sans 
compromettre  Ion  hoilneur  qui  m'appartient  aussi  ;» 
eh  bien  !  je  te  suivrai  :  où  tu  seras ,  je  veux  étre^  çd; 
que  la  ailles ,  yivdi ,  entends-tu  î  j'itai,  fût-ce  dans  K 
tombe  y  fût-ce  au  sein  des  ipers«  . 

Et  on  long  baiser  confirma  ces  délicieuses  paroles» 
Créature  angélique  I  que  tu  étais  revissante  alo^s ,  ,el^ 
qui  t'eût  résisté  ?  ,     , 

Odoard  hésitait.       r 

Mais  un  second  appel  ne  lui  permît  plus  de  retard.^ 
Une  nuit...  nuit  affreuse  !  il  :s'arracha  dff  bras  4e  ^ 
bien^mée^  et  partit  pour  rejpiodreses/rères  d  armes^ 

lUarie  au  réveil ,  ne /trouvant  plps  spn  ipaiî ,  i^'én 
tonne ,  puis  elle  devine ,  se  répand  en  cris  lamen^f 
tables  ets'^arrache  les  cheveux.  Sa  douleur  fut  affrçuse 
et  hâta  la  naissance  :d'un  fils  venu  avant  terme  »  et 
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qui 9  plus  tard»  mourut  en  nourrice;  du  moin^  on  iâ 
dit  à  Marie* 

Demeurée  seule  y  sans  protecteur,  dans  un  OMiioir 
solitaire ,  avec  une  vieille  parente  f  au  milieu  d'une 
vallée  sauvage ,  elle  eut  peur  et  vint  demander  ua 
asile  au  monastère  des  Dames^écberesses ,  étabU 
à  Sainf-Nicolas-de-Port ,  prés  de  Nanejrf  cUe  y  bï% 
admise  eonune  pensionnaire. 
Et  Odoavd ,  que  faisait  ? 
En  arrivant  i  Avignon ,  il  s'était  jeté  attit  piedi» 
du  $atn^Père ,  et  lui  avait  fait  rentier  aveu  de  sa 
faute.  Secondé  du  crédit  de  son  parent  »  il  avait  o})« 
tenu  la  révocation  de  ses  vœux  et  la  confîtfitfttioa 
de  son  mariage.  Toutefois  y  avant  de  jouir  de  em 
immenses  bienfeits,  il  avait  offert  de  népanclre  encpre 
son  sang  pour  la  défense  du  Souverain-PQntife  ;  inais^ 
avant  de    s'embarquer  pour  cette  expédition  >  A 
adressa  &  sa  chère  Marie  un  message  qui  loi  portait 
les  brûlantes  expressions  de  aon  amour  et  la  pror 
messe  d'un  prochain  retour.  Si  ces  nouvelles  parvtn*^ 
rent  à  Marie,  je  l'ignore,  on  ne  me  l'a  poî^t  dit)  tout 
ce  que  je  sais ,  c'est  qu'après  avoir  relevé  le  iséne 
du  Pape  k  Rome ,  les  religieux  chevaUera  »  aur  lisi 
demande  des  Vénitiens ,  firent  voîie  vero  la  Morà^ 
pour  reprendre  Fatras  enlevé  par  les.  Turoi  à  la 
république. 

Au  siège  de  cette  ville,  Odoard  avait  eu  Phonneur 
de  sauver  la  vie  au  Crand-»Maitre  qui ,  dès  le  pr^ 
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mi er  a^âol ,  ii^écouta9t  q«e  sa  boniUante  valear  , 
était  monté  seul  sur  les  remparts  y  malgré  son  giand 
^e;  avait  combattu  eorps  à  corps  le  gouremeur^  et 
lui  avait  coupé  la  téta  qa'il  ■K>i^trait  de  loin  i  ses 
éhevaliers  restés  au  bas  du  mur»  Frappés  de  cet 
acte  héroïque  ,  les  Infidèles  élaicnl  de9ieurés  on 
instant  immobiles  en  présence  du  vakpieisr  ;  mais 
ils  allaient  le  frapper,  quand  Odoard  vint  le  couvrir 
de  son  corps  >  et  le  fil  reconnaître  pour  le  Cvand*- 
MaHre  de  Rhodes.  Tbus  deux  furent  pris  et  cendnits 
dans  une  forteresse  située  aux  montagnes  d^AW 
banie. 

Les  plaintes  déchirantes  du  chevalier,  son  éésca*» 
poir,  ses  poignantes  douleurs,  je  n^essaieraî  pus 
de  les  peindre.  Elles  durèrent  pendant  cinq  années^ 
an  bout  desquelles*on  lui  annon^  qu'il  était  libre..» 
On  avait  payé  sa  rançon  :  sans  diMite ,  c^élaîl  Mari^w 
n  revint  donc  plus  passionné  que  jamais ,  déga;^ 
de  tout  lien,  et  assuré  dun  bonheur  sans  mélange. 
Quel  plaisir  il  se  proviettait  à  la  surprendre  !  que 
de  félicité  Pattaidait  I  que  de  délices  ! 

il  arrive  au  manoir  de  Livevdun»..  phis  personne^ 
Sa  parente  était  morte,  et  Marie  avait  cessé  de 
Phabiter. 

U  court  an  monastère  des  Dames-Préehèrespet  { 
Harie  Tavah  quitté  depuis  deux  ans^  pour  aUer  ^ 
Strasbourg  au  couvent  des  filles  de  SaintJeaa. 

Odoand  voit  dans  ce  choix  une  idée  sympathique , 
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i^ae  ilomyelle  pensée  d'amour,  et  il  a  bîenelôl  traversé 
la  Lonaine  et  rAlsaxte. 

'  *  U  s'élance  au  parfoîr  el  s'éerie  :  Marie  !  chère 
Marie  !  mon  épouse  !  où  est-elle  ? 

{Jrie  femme  s'ayance,  couverte  d'ua  long  voÂle  ; 
c'était  elle,  c'était  Marie  !...  Ni  la  sainteté  du  lieu ,  m 
la  grille  qui  les  sépare,  ni  l'habit  de  religieuse 
dont  Marie  est  couverte,  rien  ne  peut  arrêter 
l'élan  |de  ces  deux  nobles  cœurs  si  bien  fiadts  pour 
a'aimer.  Après  avoir  adressé  au  del  les  phis  vives 
actions  de  grâces,  chacun  d'eux  fit  le  jédt  des  tristes 
aventures  qui  leur  étaient  *  arrivées  pendant  leur 
loiigi)ie,s^^re(bn*  Marie,  que  l'espoir  de  retrouver 
JUii^  jour  son.  épciux  avait  constamment  soutenue , 
n'avait  point  prononcé,  d^  vœux,  et  Odoard  avait 
été  dégagé  <les  siens  par  te  Pape  :  ainsi,  leur  nu- 
riàge  était  approuvé  ; .  désormais ,  les  nœuds  qui 
les  unissaient  étaient  devenus  légitimes* 

Deux  choses  manquaient  cependant  i  leur  booaheur : 
jnetrouver.  le  fnuit  de.  leur  ^imour  et  obtenir  le  parr 
don  du  Margrave.  Oa  convint  qu'Odo'ard  s'ocoUt 
peiait  sans  rietacd. de  ces  objets  importants'^,  et  ^'il 
se  rendrait  d!abord  k  la  couri  du  Grand-Duc  .dont,  il 
espérait  toucher  le  cœur.  Pendant  ce  tempstlà ,  et 
jusqu'èj de  qu'elle  iùt  rentrée  en  grâoe.prés  de  ton 
4>ère;,:  Marie  devait/re^r  idtess  les  bpnnest  filles  de 
SainJrJjedn*     -     ' 

,    .Odoard  se  rend  donc  à  Bade,  et  demakide  è  être 
admis  auprès  du  Grand-Duc. 
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Biargrave,  lui  dH-il,  on  vous  a  enlevé  votre  fiUe  il  y 
a  six  ans ,  et  je  viens  vous  livrer  le  ravisseur.  Issu  de 
noble  famille^  riche  de  quelque  gloire  et  dégagé  de 
mes  vœux ,  je  pourrais  consacrer  ma  vie  à  vous 
•honorer»  &  vous  servir  comme  un  fils  respectueux 
et  tendre  y  s'il  m'était  permis  de  prétendre  à  si 
haute  aUiance*  Toujours  et  tant  que  battra  mon  cœur, 
mon  sort  est  d'adorer  liane.  Ordonnez ,  j'attends 
et  me  soumets.  Quant  à  Marie ,  restée  dans  la 
maison  des  religieuses  de  Saint-Jean ,  à  Stras- 
bourg y  elle  y  pleure  sa  &ute,  et  attend,  pour  toute 
&veur,  un  message  de  son  père  qui  lui  permette^ 
de  venir  se  jeler  à  ses  pieds» 

Bien,  jeune  homme.  Je  vous  permets  d^espérer, 
et  avec  d'autant  plus  de  raison,  que  ce  fils  que  vous 
croyez  mort  est  ici. 

Mon  fils!  —  Quelle  nouvelle  pour  Odoard  ! 

Oui.  Je  le  fais  élever  près  de  moi. 
Dans  ce  château?  Ne  puis-je.... 
All^.  Nous  iH>us  reverrons  demain. 

Et  par  son  ordre ,  on  conduisit  Odoard  dans  une 
tourelle  qui  donnait  sur  la  campagne  et  d'où  il  pou- 
vait voir  venir  Marie. 

Elle  fut  bientôt  arrivée.  Le  premier  accueil  du 
Margrave  fut  froid  et  sévère.  Marie  devait  sfy 
attendre;  mais  il  eut  été  difficile  d'en  rien  conclure 
pour  l'avenir.  Au  bout  d'un   quart  d*beure  il  la 
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congédia,  sans    lui  avoir  dit  un  mot  de  ce  <{ui 
s'était  passé  depcûs  six  ans. 

Cependant,  il  savait  tout;  on  avait  adroitement  tiré 
du  petit  pâtre  sans  malice ,  tous  les  détails  de  cette 
passion  mystérieuse.  Enfin ,  le  Margrave  n'ignorait 
pas  une  seule  circonstance  ;  il  était  parvenu  à  dé^ 
couvrir  le  manoir  du  jeune  chevalier ,  et  avait  fait 
, enlever  l'enfant  chea  la  nourrice,  après  le  départ 
d'Odoard  et  la  retraite  de  sa  mère  au  monastère  de 
S«int-Nicolas. 

Le  soir,  à  six  heures ,  un  page  vint  avertir  Marie 
que  son  père  l'attendait  pour  souper.  £lle  se  rend 
dans  la  salle  de  réception,  et  témoigne  de  la  surprise 
en  voyant  trois  couverts.  Toutefois,  elle  n'ose  inter- 
roger personne.  Après  quelques  minutes  d'attente , 
le  Grand-Duc  parait.  Son  air  était  sombre  et  son  œil 
pénétrant.  Marie  vient  au  devant  de  lui  et  baise  res> 
pectueuseihent  sa  main.  Le  Margrave  lui  assigne  sa 
place  vis-à-vis  le  troisième  couvert ,  et  congédie 
les  valets. 

A  un  signe  du  maître ,  une  porte  s'ouvre  , 
Odoard  s'avance ,  salue,  et  s'assied  en  face  de  Marie 
tremblante  qui  tenait  la  tête  baissée* 

Levez  les  yeux,  ma  fille. 

Odoard! 

C'est  bien  hii ,  dit  le  Margrave ,  avec  un  sourire 
infernal  ;  et,  soudain,  le  parquet  s'ouvre,  le  fauteuil 
s'enfonce, et  engloutit  avec  lui  le  malheureux  Odoard  ! 
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Marie  pousse  des  cris  horribles. 

Au  nom  du  ciel  !  qu^en  youlez-Tous  fiûre  ?••• 

Le  punir  conune  il  le  mérite.  •  • 

Il  sort.  Marie  éperdue  s'attache  i  ses  pas  ;  il  la 
repousse,  s'enferme  dans  son  appartement ,  et  la 
laisse  seule  aux  mains  du  vieil  écuyer  qui  était  ac- 
couru à  ses  cris. 

Conrad^  mon  ami,  mon  père,  car  tu  Pes  aussi , 
toi!...  le  sein  de  ta  femme  m'a  nourrie...  ils  ont 
tué  mon  époux  ! 

Non  9  Madame. 

Ils  le  tueront. 

Peutétre?  Il  faut  d'abord  qu^on  le  juge. 

Qui  le  jugera  t 

Ces  terribles  inconnus  qui  rendent  la  justice  en 
secret ,  au  milieu  des  ténèbres» 

En  quel  endroit  ? 

Partout  et  nulle  part. 

Conduis-moi  vers  eux. 

C'est  impossible  »  j'ignore. ... 

Tu  me  trompes.  Si  j'en  crois  mes  souvenirs  f  ce 
château  a  déjà  vu  périr  plus  d'une  victime.  Ce  qui 
vient  de  se  passer  ]k  sous  mes  yeux  ne  me  permet 
plus  de  douter;  Conrad!  guide-moi  vers  ces  hommes 
sanguinaires;  je  le  veux  »  je  t'en  conjure,  ou  j'expire 
i  tes  pieds. 

En  effet ,  elle  était  étendue  sur  le  parquet ,  mou- 
rante f  éclievelée ,  dans  on  affreux  désordre. 
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Le  pauvre  Conrad  était  vivement  ému. 

Vous  Pexigez ,  Madame  ?  Pour  vous ,  je  rais  tij^hir 
mon  devoir. ••  mes  serments...  il  y  va  de  ma  vie; 
mais  à  quoi  me  servirait-elle,  s'il  ne  m^est  plus  permis 
de  vous  la  consacrer?  Il  vous  faut  un  courage  au 
dessus  de  vos  forces^ 

Je  Pau^i ,  Conrad. 

Pourrez-vous  garder  le  silence  ?  un  mot  perdrait 
Odoard. 

Oh  !  je  me  tairai  !  je  te  le  jure  ! 

Combien  elle  était  malheureuse  !  Elle  aurait  donné 
tout  son  sang  pour  soA  ami. 

Trois  quarts-d'heure  après  minuit ,  sept  individus 
masqués  et  vêtus  de  noîr  étaient  asais  dans  le  grand 
caveau  (n?  14).  Une  lampe  sépulcrale  répandait  sa 
lueur  pâle  et  incertaine  sur  ce  li^  funèbre.  Le  pré- 
sident était  assis  à  une  table  sur  laquelle  on  voyait 
un  sablier ,  un  évangile  ouvert ,  ub  poignard  et  deux 
épées  en  sautoir. 

Le  président  se  lève ,  et  d -une  voix  tondante 
qui  fit  trembler  la  voûte  : 

Francs-juges  qui  m'écoutez ,  au  nom  de  cekû  éonC 
vous  êtes  les  organes,  jurez  sur  ^évangile  et  sur  ces 
ihstnmients  de  mort,  d'être  iaflexiblea  en  votre  juge* 
ment ,  et  de  ne  souiller  par  aucune  faiblesse ,  par 
aucune  '  considération  humaine  ,  les  augustes  fonc- 
tions que  vous  allez  remplir  ! 
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Tous  9  étendant  le  bras  yen  la  table  :  nous  le 
jurons! 

Un  seul  est  demeuré  immobile. 

Le  président  Ireppe  un  timbre  noir  placé  devant 
lui*  A  ce  lugubre  signal ,  un  affîdé  parait  ;  Mr  un 
geste  du  maître ,  fl  inlroduit  Odoard.  Son  maintien 
est  assuré ,  sa  physionomie  calme  et  presque  heu- 
reuse, n  a  toute  la  résolution  d^un  martyr.  Pour  lui^ 
la  mort  est  certaine;  mais  il  se  flatte  qu'elle  suffira 
à  la  vengeance  d'un  père  m^gueilleux  et  cmeL  Blarie 
mitnée  en  grice  virr.  désormais  pour  leur  enfent  : 
son  nom  sera  prononcé  sans  colère  et  sans  haine  ; 
peut-être  même  un  jour  on  lui  donnera  des  larmes. 

Ton  nom  ? 

Odoard  de  Saint-Vallier. 

Juges  !  ce  misérable ,  cet  infâme  a  séduit  et  dés- 
honoré la  fille  unique  d'un  prince  souverain ,  l'un 
des  grands  vassaux  de  l'Empire. 

Est-il  vrai  ? 

Je  l'avoue. 

Vous  l'entendez  !  Quel  châtiment  a-t-il  mérité  ? 

Tous  :  la  mort  ! 

Un  seul  a  gardé  le  silence  ;  il  se  lève ,  s'avance , 
et  va  parler. 

Le  président  continue  :  Odoard  y  humilie-toi ,  fais 
ta  prière  à  genoux  devant  cette  sainte  image.  Il  in- 
dique la  statue  de  la  Vierge  placée  dans  une  niche  » 
en  face  de  l'entrée  du  tribunal. 
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Odoard  obéity  s'incline.  L'abime  s'ouyre  aussitôt 
et  dévore  sa  victime  ! 

.  Sur  un  nouvel  ordre ,  PafiGdé  a  reparu ,  tenant 
par  la  main  un  jeune  enfant  beau  comme  le  jour. 

Là  !  avec  soi^  père  ! 

Et  le  bourreau  Yenlèye  et  le  plonge  dans  le 
gouffre,  après  avoir  brisé  sa  tète  contre  la  muraillef . .  • 
Soudain,  un  cri  déchirant,  prolongé,  semblable  à  un 
rAlement  de  mort ,  vient  frapper  d'épouvante  cette 
réunion  d^assassins.  Le  septième  juge  est  tombé  la 
poitrine  contre  terre  en  voulant  se  jeter  au  devant  de 
Fenfent. 

On  le  rdève,  on  découvre  sa  figure Frémis^ 

père  dénaturé  !  C'est  Marie!... 

Elle  était  morte  ! 


CHAPITRE  XL 
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Pour  aller  de  Bade  à  Bàle>  je  suis  rentré  en  France, 
et  j'en  ai  eu  bien  du  regret.  En  traversant  le  Brisgaw , 
j'aurais  admiré  la  jolie  ville  de  Fribourg ,  sa  belle 
cathédrale,  son  magnifique  buffet  d'orgues  et  les 
campagnes  déUcieuses  des  environs.  Au  lieu  de  cela, 
j'ai  vu  Colmar,  triste  villasse  çui  n'offre  rien  de 
curieux^  si  ce  n'est  la  vigne  qu'on  laisse  grimper 
après  des  poteaux  de  quinze  et  vingt  piedsi  à  la  ma- 
nière du  houblon. 

Je  préfère  Mulhausen>  et  surtout  son  quartier  neuf. 
Cette  place  et  ses  belles  maisons  à  arcades  construi- 
tes en  pierres  de  taille  sur  le  modèle  de  la  rue  de  Ri- 
voli y  ne  conviennent  guère  à  des  manufacturiers , 
gens  essentiels,  positifs ,  auxquels  il  faut  avant  tout, 
de  vastes  cours,  des  ateliers  et  de  grands  magasins. 
Ceux  qui  ont  fait  fortune  ne  restent  point  à  Mulhau- 
sen  ;  ils  se  retirent  à  Bâle ,.  à  Strasbourg  et  à  Paris , 
où  ils  peuvent  se  procurer  toutes  les  jouissances  que 
donne  la  richesse. 
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CIV  BàLE. 

Le  nom  de  Bâie  (Basilw)  rappelle  une  foule  de 
souvenirs  historiques.  C'est  la  phis  grande  ville  de 
la  Suisse  et  Pune  des  plus  anciennes.  La  plupart  des 
maisons  sont  peintes  avec  des  couleurs  tranchantes, 
ce  qui  est  fort  désagréable  à  Pœil.  A  ceLt  près,  tout  à 
Bâle  respire  Paisance  et  la  propreté.  Cest  une  ville 
essentiellement  commerçante.  Elle  possède  de  nom- 
breuses manufactures  en  tout  genre,  mais  surtout  en 
rubans  de  soie.  Les  métiers  employés  à  cette  fabri- 
cation s'élèvent  è  plus  de  trois  mille. 

Le  nom  et  le  souvenir  d'Erasme  sont ,  i  coup  sûr , 
ce  qu^il  y  a  de  plus  remarquable  à  Bâle. 

Érasme  était  goutteux  et  bibUophile.  A  ces  deux 
titres ,  il  m'inspire  un  double  intérêt.  Au  mérite 
près ,  nous  sommes  confrères. 

Ce  grand  homme  naquit  à  Rotterdam ,  le  28 
octobre  1467,  et  mourut  à' Bâle ,  le  12  juillet  1556, 
par  suite  d'une  attaque  de  goutte  et  de  gravelle ,  â 
laquelle  s'était  jointe  la  dyssenterie.  On  voit  son 
tombeau  dans  la  cathédrale,  près. des  degrés  dn 
chœtïr ,  au  côté  gauche. 

La  bibliothèque  de  cette  ville  possède  plusieurs 
lettres  autographes  d'Érasme,  son  testament  écrit 
de  sa  main  ,  ses  meubles  de  bureau ,  et  un  exem- 
plaire de  V Éloge  de  la  FoHe^  enrichi  des  dessins  ori- 
ginaux dHoIbein.  Pavoue  que  j^ai  commis  lia  le 
péché  d'envie.  Oh  !  que  ne  puis-je  ajouter  ce  der- 
nier trésor  à  tous  ceux  qui  ont  enrichi  ma  précieuse 
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UUiodièque  !  Le  souvenir  du  gnnd  homme  me 
sendt  plus  oker  encore, 

La  nature  avait  doté  Érastte  d^une  mémoire  f  ro* 
digieuse.  Il  était  laoétietti; ,  raiUeur«  et  dirait  libre-* 
ment  tout  ce  qui  lui  passait  par  là  tête» 

Son  coBEuneroe  avec  les  savants  de  PEurbpe  était 
immense.  Il  recevait  quelquefois  jusqu'à  Imigi  lettlnes 
par  jour ,  et  il  lui  est  arrivé  d'en  éorke  au  delà  de 
quarante  "dansmie  même  jouméob  On  doits'étonnèlr 
qu'il  ait  pu  suffire  à  des  travavx  aussi  multipliés  ; 
car  il  était  d'une  santé  trè»-délicate.  Il  ne  pouvait 
ni  jeûner  y  ni  veiller>  ni  sortir  par  les  temps  humides 
et  nébuleux.  Le  moindre  dérangement  dans  ses  ha- 
bitudes et  dans  sa  nonrriture  Pincômmodait ,  ainsi 
que  le  changement  d'air.  U  n'a  jamais  pu  s'habituer 
à  l'wage  des  poAfes ,  ni  à  manger  du  pc^on  :  aussi 
avait-il  obtenu  de  Rome  la  permission  indéfinie  de 
feire  gras  les  jours  maigres  ;  ee  qui  Jui  fit  dire  plai* 
sunment  »  que  s<m  ccour  était  catholique  et  son 
estomac  luthérien, 

Erasme  attribuait  ses  fréquentes  attaques  de  gra* 
vdfe  à  l'usage  des  vins  de  Suisse.  Pendant  un  séjour 
de  quelques  semaines  qu'il  fit,  en  1523 ,  chez  son 
ami  Botzem ,  chanoine  de  Constance ,  il  but  du  vin 
de  Bourgogne  ;  son  estomac  s'en  trouva  si  bieii^  qu'il 
se  crut  rajeuni.  Dès  lors  il  regarda  ce  vin  comme 
un  préservatif  excellent ,  et,  pendant  les  treize  ans 
qu'il  vécut ,  il  n'en  but  pas  d'autre  ;  mais  il  ne  fut 
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pas  sans  éprouver  de  vives  oontrariélés.  Outre  «{se 
ce  vin  lui  paraissait  fort  cher ,  il  avait  le  chagrin  de 
le  recevoir  presque  toujours  frdaté  et  fort  affiubli , 
parcié  q|«e  les  voituriers  en  bovaie&t  la  moitié  en 
route  et  ren^f^issaient  les  futailles  avec  de  Peau  ou 
du  vin  de  mauvaise  qualité.  (Cest  encore  de  même 
aujourd'hui.) 

Chose  étonnante  !  Érasme,  Phomme  le  plus  édatré 
de  son  siècle  y  était  superstitieux  ;  il  oroyuit  à  la  sor» 
cellerie ,  ce  qui  prouve  que  l'esprit  le  plus  supérieur 
tient  toujours  par  quelque  faiUesse  aux  misères  de 
l'humanité. 

En  1K25 ,  il  eut  un  accès  de  goutte  si  violent  et 
si  long  ^  que  le  hnût  de  sa  mort  se  répandît  en  Eu- 
rope. Il  fiit  obligé  de  garder  le  lit  pendant  tout 
Pautomne*  Aussikôt  que  ses  douleurs  le  lui  permet^ 
talent ,  il  se  levait  pour  travailler  ;  nuis  il  fut  fort 
longtemps  &  reprendre  ses  forces  ;  ce  qui  l'en  empé-* 
chait  surtout,  c^était  une  énorme  quantité  de  puces 
qui  le  tourmentaient  au  point  qu'il  ne  pouvait  ni 
dormir,  ni  lire,  ni  écrire.  Érasme  crut  que  ces 
insectes  lui  avaient  été  envoyés  par  sortilège  (1). 

(i)  Voici  ce  qaTû  écrit  à  es  tajet,  le  15  Bovemlire  1585  : 
«c  Je  disais  4  mes  amis  que  ce  n*étaieni  pas  des  paces  <|«i  me  pt* 
qoaieilt,  mais  des  démens,  et  il  se  trouve  qve«e  n*était  pas  Qoe  plai- 
santerie :  c*était  une  réalité  ;  car  on  a  brûlé  ,  il  n*y  a  pas  longtemps  , 
une  femnie  mariée  qui  deptiis  div-huît  ans  avait  un  commerce  secret 
avec  le  diable.  Eotr^autres  crimes ,  elle  a  avoué  que  pa^  le  moyen  d» 
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Od  voit  i Rotterdam^  sur lagrende plaoe,  aa  bord 
do  eanal ,  la  statue  d^Eraaife.  En  1661  y  les  magisi- 
trais  de  Bâle  aohelèreiit  des  àérilîers  deÇoiiifacç 
Âmerbach ,  toutes  les  raretés  qui  omaieiiit  le  oakinet 
d'Erasme  dont  il  avait  hérité.' Ce  sont  oeUes^lA  ^e 
Ton  admire  i  k  bibliothèque  de  cette  vitte  ;  mais 
cet  hommage  me  parait  insuffisant 

Ce  grand  homme  n'a  pas  moins  illustré  la  ville 
où  il  est  mort  que  celle  où  il  a  reçu  le  jour;  au  eon<- 
traire  »  c'est  Bàle  qui  a  eu  l'honneur  de  voir  éck>ré 
presque  tous  ses  •uvrages.  Tant  qu'il  a  vécu>  eit 
trois  sièdes  iqirës ,  Bâle  a  retenti  de  sa  gloire  et  de 
son  nom  ;  pourquoi  donc  Bàle  ne  lui  a-tîl  pas  érigé 
une  statue  ?.  U  serait  beau  ,  il  serait,  vraiment  noble 
de  voir  celte  cité  luthérienne  élever  un  pareil  monu- 
ment â  rhomme  qui  a  combattu  Lutiber ,  en  ne  oon<- 
sidérant  en  lui  que  le  savant  illustre ,  que  l'auteur 
de  tant  de  diefs^d'céuvre  et  le  restaurateur  des  let- 
ti*es  en  AUems^pne. 

J'ai  visitjé  la  cathédcaie  bâtie  dans  le  xi'  siècle  et 
appelée  jadis  Mmuter  tSroke  :  l'extérieur  gothique, 
d'un  stjFle  assez  médiocre,  est  badigeonné  en  rouge, 
ce  qui  me  semble  (^u  plus  mauvais  goût;  si  c'est  la 

• 

flOB  asiaiit  f  elle  amt  eirroyé  daas  cette  vOle  (  à  Friboiirg  ]  ^msieara 
sacs  4e  paces.  Li^no|0.<l^  tendroit  où  eMe  a  été  bnilée  est  KylchoTe, 
situé  à  deux  lieues  d'ici.  Je  vous  écris  ceci  debout,  et  j*ai  peine  à  finir 
n»  lettre ,  tant  je  suis  cruellemeut  piqué  par  ces  animaux.  Us  sont  si 
petits,  qu'on  ne  peut  les  prendre.»» 


CVIII  BALC. 


Muieur  de  la  pierre,  c'était  dors  le  eaa  de  la  peindre 
fit  qu'on  ne  croie  pas  ^e  cette  arersion  ne  s'ap^^ 
p^«e  qu'au  rouge;  jje  n'aid»  pas  davantage  le  jauBe» 
et  fo  bleu  y  arec  lesquels  j'ai  vu  presque  tous  Ida 
édifices  publics  barboniHés  dans  la  fmrtie  delà 
Sunse  ique  j'sd  paroeunte.  La  couleelt  qui  appartîenf 
aux  vieilles  pierres ,  c'est  te  gris  ;  c'est  le  Téleitient 
de  leur  âge.  Sa  teinte  deuoe  s'bamonlse  aveclous 
4es  ebjete^  les  entourent. 

Par  suite  de  oette  manie  de  barioler,  on  a  couveit 
le  temple  avec  des  tuiles  de  couleur  disposées  en  lo^ 
Muges,  de  manière  que,  tu  de  loin ,  cet  ankique  édi^ 
fice  semble  être  couvert  d'un  lapis. 

A  gauche  du  portail,  on  voit  la  ststue  éqvestre  ém 
ebevalier  Bozon ,  perçant  de  sa  longue  lance  le  ter- 
rible dragon  ^qui  ravageait  les  environs  de  Bâie  dans 
le  a^  siècle. 

Pai  pénétré  dans  l'inkérieuren  (inversant  ipltosieurs 
cloîtres  remplis  de  vieilles  tombes  ;  elles  se  près- 
eent  tellement  le  long  des  murs  et  sur  le  pavé,  qu'on 
ne  peut  faine  un  pas  sans  les  fouler,  ce  qui  imprime 
à  TAme  une  espèce  de  terreur  iosurmoflitablu.  Il  faM 
avloir  vu  ce  muséum  de  la  mort  pour  s'en  éaire  use 
juste  idée. 

Oui  voit  dans  celte  église  une  chaire  en  pierres 
taillées  à  jour  aussi  délicatement  'que  celle  de  Stras- 
bourg ;  peut-être  elle  est  l'ouvrage  du  même  artiste. 

On  montre  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  en  (ace 


fPHamngiie ,  le  champ  de  bataille  de  Fridclkigea 
où  Villurs  gagnt  k  hAloB  de  Maséelial  de  France. 

On  m'a  conduit  dans  là  salle  où  s'est  tenu  le  far 
meux  concile  de  1431»  qui  a  décidé  la  supériotité 
deaconfôlei^généffauxsurtrspftp^f  et  qui  a  été  dissom 
en  1 443.  Celleselleaconseivé  sa  rieille  physionomie  ; 
on  y  Toit  encore  les  hanca  adossés  aux  mnraillaa 
nues ,  les  stallea  pritilégiées  y  le  cofire  aux  archivet,. 
et  nne  armoire  en  hois  incrusté,  de  formie  très««in- 
IpiUére. 

Il  règne  tout  autour  de  la  terrasse  élerée  cpd  aToi- 
sine  la  cathédrale ,  un  banc  de  pierre  d'où  l'on  peut 
jouir,  i  l'ombre  des  maronniers ,  4e  k  belle  vue  du 
Rhin  et  des  campagnes  charmantes. qui  laToisinenl. 

II  existe  à  Bâle  un  usage  singulier  que  j'avais  déjà 
remarqué  dans  quelques  rues  désertes  de  Paris  y  et 
notamment  à  la  ville  haute  de  Bar-Ie-Duc.  Il  consiste 
à  placer  en  dehors  des  croisées  un  miroir  qui  repro- 
duit, pour  les  habitants  du  salon,  ce  qui  se  passe  dans 
la_  rue.  On  m'a  dit  qu'il  avait  pour  but  de  procurer 
quelque  récréation  aux  dames  qui ,  par  éducation  et 
peut-être  par  nécessité ,  sont  fort  casanières  et  vivent 
ordinairement  seules ,  les  hommes  étant  occupés 
tout  le  jour  dans  leurs  ateliers  et  dans  leurs  maga- 
sins :  je  n'aime  point  ce  passe-temps.  D'abord, 
cette  distraction ,  innocente  sans  doute ,  peut  cesser 
de  l'être  à  chaque  instant.  II  se  passe  souvent  sur  la 
voie  publique  des  scènes  peu  édifiantes;  puis,  il  dé- 
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pendd'im  mauvais  plaisant  oud'unhomme  mal  élevé, 
de  chai^r  subitement  la  nature  du  tableau  qui  ces- 
serait alors  d^étre  innocent. 

J'inviteles  voyageurs  à  loger  aux  Trois-Rois.  C'est 
une  belle  et  bonne  auberge  dont  les  appartements 
sont  baignés  par  le  Rhin.  On  a,  de  la  maison,  le  plai- 
sir d'admirer  à  son  aise  un  fleuve  impétueux  dont 
l'onde  limpide  est  du  vert  d'eau  le  plus  firais. 

Que  l'aspeci  de  la  Seine  croupie,  noirâtre  et  infecte, 
est  hideux  et  repoussant ,  quand  on  quitte  les  bords 
du  Rhin  et  les  beaux  lacs  de  la  Suisse,  dont  Teau  est 
si  transparente  et  si  pure  ! 

J'ai  mesuré  le  pont  de  Bâle;  il  a  deux  cent  soixante 
pas,  environ  huit  cents  pieds. 


CHAPITRE  Xa 
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Le  voilà  donc^  ee  fameux  champ  de  bataille  immor- 
talisé par  les  Suisses,  me  suis-jé  écrié  »  à  une  demi- 
lieue  de  Bàle  !  C'est  là,  c'est  dans  la  plaine  saint-Jac« 
ques.9  quelle  26  août  1444,  douze  cents  héros  se 
GouTTirent  de  palmes  immortelles  en  «e  dévouant 
pour  la  patrie* 

Une  armée  française,  fortede trente  nulle  hommes, 
marchait  au  secours  des  \utrichiens  qui  étaient  en 
guerre  avec  les  Suisses  :  elle  était  commandée  par 
Louis  XI,  alors  Dauphin,  et  menaçait  Bàle.  Une  co- 
lonne de  quiiize  cents  Suisses  desliuée  à  renforcer  la 
garnison  de  cette  ville,  ose  marcher  à  la  rencontre 
des  Français ,  les  attaque  partiellement,  d'abord  à 
Prattelen ,  et  met  en  déroute  un  corps  de  huit  miUe 
chevaux;  fond  ensuite  sur  un  autre  corps  de  dix 
mille  hommes  rassemblés  prés  de  Mul^ente ,  le  dis- 
perse et  se  porte  de  là  sur  la.Birze»  où  elle  trouve 
Tarmée  royale  à  la  tête  de  laquelle  était  le  Dauphin 


€Xn  LES  THEEMOPTLBS  SUISSES. 

«D  personne ,  avec  douze  à  quinze  mille  hommes. 
Ces  trois  corps  réunis  montaient  encore  à  plus  de  trente 
mille  combattants.  Les  Suisses,  réduits  alors  A  moins 
de  douze  cents  hommes ,  et  certains  de  périr,  s'élan- 
cent sur  les  bataillons  français^  les  enfoncent,y  sèment 
partout  le  carnage  et  la  mort ,  et  après  avoir  fait 
des  prodiges  incroyables  de  valeur,  expirent  tous 
les  armes  à  la  main,  à  Pexception  de  dix  qui,  étant 
revenus  chez  eux,  y  furent  regardés  conmie  des  lâches 
et  chassés  honteusement. 

Les  Français  perdirent  huit  mille  hommes  dans 
cette  journée  qui  fit  une  profonde  impression  sur 
Louis  XI.  Eii  voyant  ces  héros  étendus  sur  le  champ 
de  bataille,  il  se  promit  de  ne  jamais  faire  la  guerre 
aux  Suisses.  Plus  tard,  lorsque  Gharles-Ie-Téméraire 
refusa  d^entrer  en  accommodement  avec  les  treize 
cantons,  il  dit  :  c  mon  chier  cousin  ne  sait  pas  à  quels 
»  ennemis  il  aura  à  faire,  ^b  Le  duc  de  Bourgogne  ne 
Péprouva  que  trop  à  Granson,  à  Morat  et  k  Nancy. 
.  La  journée  de  Saint-Jacques  changea  la  politique 
de  la  France.  Neuf  ans  après,  en  14S3,  le  premier 
traité  d^alliance  avec  la  Suisse  fut  signé  par  Charles 
yn  et  maintenu  successivement  par  Loms  XI,  Charles 
YIU  et  Louis  XII ,  jusqu'en  1510. 

Après  k  bataille  de  Marignan  ,  cette  bataille  fe- 
meuse  que  le  maréchal  de  Trivulce  appelait  un 
combat  de  géants,  et  où  François  I^  fit  des  prodiges 
de  valeur ,  ce  monarque  conçut  une  telle  estime 
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pour  les  Suisses  qu'il  avait  eu  tant  de  peine  à  vam- 
cre,  qu'il  désira  de  les  avoir  à  toujours  pour  amis. 
C'est  à  Fribouif^y  en  1517 ,  que  fut  conclu,  sous 
le  nom  de  paix  perpétuelle  un  traité  auquel  ces  braves 
alliés  sont   demeurés  fidèles  pendant  trois  siècles* 

Cette  longue  et  étroite  alliance  fondée  sur  une  e^ 
time  mutuelle^  c'est  à  l'héroïsme  de  ces  fiers  nionta- 
gnards  qu'elle  est  due  :  elle  a  été  le  prix  de  leur  sang  si 
glorieusement  versé  dans  la  journée  deSaint-Jacques. 

En  voyant  ce  chapitre  intitulé  les  Thermopyles 
9uisse$j  on  devinera  que  j'ai  voulu  offrir  on  point 
de  comparaison  entre  le  dévouement  admirable  des 
trois  cents  Spartiates  commandés  par  Léonidas  ,  et 
celui  des  héros  de  Saint-Jacques.  En  effet,  telle  a  été 
ma  pensée;  mais  c'était  pour  élever  l'un  infiniment 
au-dessus  de  Tautre,  et  pour  faire  briller  de  tout 
son  éclat  le  plus  bel  acte  de  vertu  guerrière  qui  «e 
lise  dans  les  annales  du  monde. 

Le  passage  des  Thermopyles  est  Punique  voie  par 
laquelle  une  armée  puisse  pénétrer  de  la  Thessalie 
dans  la  Phodde  et  l'Attique.  Ce  défilé  n'a  pas  moins  * 
de  quarante-huit  stades  de  long ,  et  souvent  il  n'offre  • 
que  la  lai^ur  nécessaire  pour  la  voie  d^un  charriot. 
Partout  il  est  bordé  d'un  cô<é  par  la  mer  ou  des  ma- 
rais impénétrables ,  et  de  l'autre  par  les  rochers  in«- 
accessibles  qui  forment  la  chaîne  du  mont  iEta.  Le 
roi  de  Sparte  avait  donc  sur  les  Perses  l'immense 
avantage  d'une  position  facile  à  défendre ,  et  d'où  il 

8 


tXir  LE3  THIBMOPTLBS  SUISSES. 

pouvait  exterminer  des  milliers  d'hommes  avant  de 
succomber.  En  effet,  sans  la  trahison  d'Ephialles  qui 
alla  découvrir  à  Xerxès  un  sentier  par  lequel  il  pou- 
vait tourner  les  Grecs ,  le  fougueux  monarque  eût 
été  contraint  de  renoncer  à  son  entreprise  et  de  re- 
tourner en  Asie  avec  son  million  d'honunes  et  ses 
douze  cents  vaisseaux» 

A  Saint-Jacques ,  au  contraire  »  les  Suisses  étaient 
en  plaine  »  la  Birse  pouvait  leur  servir  de  rempart  ; 
ils  la  dédaignent  y  leur  impétuosité  les  emporte»  ils 
veulent  forcer  le  pont  ;  repoussés  par  les  Français,  ils 
se  jettent  à  la  nage»  traversent  la  rivière,  et  sans  ca^ 
culer  quMIs  sont  è  peine  un  contre  trente  »  ils  osent 
attaquer  Tennemi  qui»  indépendamment  du  nombre» 
avait  sur  eux  Pavantage  d'une  bonne  position. 

Quand  l'œil  fatigué  du  voyageur  rencontre  à  cha- 
que pas  des  milliers  de  noms  à  jamais  obscurs»  inscrits 
ou  gravés  sur  des  registres»  des  colonnes  ou  des  clo- 
chers »  lorsque  l'on  ne  peut  promener  ses  regards  au- 
tour de  soi»  sans  voir  de  tout  côté  des  masses  énormes 
de  ce  granit  impérissable  destiné  à  construire  d'im- 
périssables monuments»  il  est  permis  d'exprimer  tout 
haut  sa  surprise  de  ne  pas  trouver  ici  un  souvenir. 

La  nation  helvétique  aurait  bien  mérité  de  tous  les 
hommes  de  cœur  »  si  elle  faisait  élever  au  milieu  de 
cette  plaine  une  pyramide  de  granit  sur  laquelle  on 
lirait  d'un  côté  :  16  août  i  444  ;  et  de  l'autre»  la  Suisse 
mix  héros  de  Saint-Jacques. 


CHAPITRE  XHI. 


UN    AURI   Dl   LA   LIBBRTi. 


Ayant  d'entrer  dans  les  gorges  du  Jara  y  on  Toit  à 
droHe ,  sur  nne  éminence ,  les  débris  d'un  cirque 
et  des  fragments  de  ruines  à  l'emplacement  de  l'an- 
cienne cité  romaine,  nommée  Augmia  Rauraearum. 
De  là  jusqu'à  Haldenbourg  où  l'on  arrive  après 
six  lieues  d'une  montée  insensible,  le  voyageur  se 
croit  dans  un  vaste  jardin  anglais;  des  chemins  si- 
nueux contournés  avec  grâce ^  de  frais  ombrages, 
des  prairies  verdoyantes ,  des  fleurs  inconnues ,  des 
sapins  rares  d'abord,  puis  innombrables,  charment 
les  yeux  et  portent  k  Fftme  une  suave  mélancolie. 
On  a  regret  à  la  vitesse  des  chevaux ,  tant  on  res- 
pire &  l'aise  dans  cette  vallée  sauvage  et  pourtant 
délicieuse.  On  se  croirait  dans  l'Eden,  si  les  granges 
que  Ton  rencontre  à  chaque  pas  et  la  disgracieuse 
population  qui   l'attriste  de  sa  présence,  ne  pre* 
liaient  soin  de  détruire  une  illusion  trop  douce. 
A  Haldenbourg,  je   témoignai  ma  surprise  en 
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voyant  en  face  de  Panberge  un  immense  sapin  mort, 
quoique  Ton  pût  remarquer  au  pied  des  traces  ré- 
centes de  culture.  On  me  dit  que  c^était  un  arbre 
de  la  liberté.  Il  me  sembla  plus  ambitieux  que  les 
nôtres,  car  il  n'avait  pas  moins  de  cent  pieds  d'élé- 
vation. Je  dis  en  plaisantant:  «//  est  mort  d'ùumùion 
et  cela  ne  rn  étonne  pas  ;  il  faut  les  arroser  apec  du 
sang  pour  les  voir  grandir.  —  «  On  t arrosera  y  »  me 
répondit  la  voix  effrayante  d'un  montagnard  qui 
poursuivit  son  cbemin  sans  tourner  la  tète. 

Hélas!  j'étais  loin  de  penser  qqe  le  lendemain 
même,  les  habitants  de  ces  beUes  vallées  s'égorge- 
raient, et  que  cent  cinquante  citoyens  de  B^e, 
presque  tous  pères  de  famille  et  chefs  d'amers , 
perdraient  la  vie  sur  un  champ  de  bataille ,  sans  sa- 
voir pourquoi ,  car  personne  en  Suisse  ne  s'entend. 
C'est  à  peu  près  comme  en  France. 

Grice  aux  progrès  de  la  civilisation  et  au  prétendu 
besoin  de  perfectionnement  qui  bouleverse  tous  les 
cerveaux ,  chacun  a  son  utopie ,  chacun  rêve  son 
gouvernement  qu'il  voudrait  faire  adopter  aux  au- 
tres ;  chacun  rêve  la  liberté  à  sa  manière  ;  il  en  ré- 
sulte un  désaccord  et  un  malaise  général. 

Jean -Jacques  Rousseau  a  dit  dans  le  Discours 
sur  l'égalité  des  conditions  :  «  La  liberté  est  un  ali- 
»ment  de  bon  suc,  mais  de  forte  digestion;  il  faut 
9  des.  estomacs  très-^ains  pour  la  supporter.  Je  ris  de 
»  ces  peuples  avilis,  qui  se  laissant  ameuter  par  des 
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^ligtiears^  osesit  parler  de  liberté  sans  même  en 
»ayair  Pidée»  Le  oœor  plein  de  Ions  les  viees  des 
>  esclayès ,  ils  sMmaginent  que  {pour  être  libres  »  il 
»  suffit  d'être  des^  mutins.  Fière  et  sahile^  liberté! 
»pouisuit--il ,  si  les  pauvres  gens  pouvaient  te  con- 
•naître,  sMls  savaient  à  quel  prix  on  t'acquiert  et  te 

•  conserve,  s'ils  savaient  combien  tes  lois  sont  plus 

•  austères  que  n'est  dur  le  joug  des  tyrans,  leurs 

•  faibles  âmes  dominées  par  des  pasnons  qu'il  faudrait 

•  étouffer ,  te  craindraient  cent  fois  plus  que  la  ser- 

•  vitude  ;  ils  te  fbiraient  avec  effroi  comme  un  far- 

•  deau  prêt  à  les  écraser.  >^ 

Pauvre  Suisse  t  Où  donc  aller  maintenant  pour 
trouver  la  vie  heureuse ,  puisque  l'esprit  révolution- 
naire, véritable  démon  de  discorde,  a  envahi  tes 
chalets  naguère  si  paisibles  ? 

Ceci  amène  tout  naturellement  une  réflexion  bien 
triste,  mais  dont  la  vérité  frappera  tous  les  esprits 
sages. 

Lorsque  vingt-deux  républiques  dont  tout  le  terri- 
toire réuni  n'équivaut  pas  au  quart  de  la  France, 
se  regardent  d'un  œil  menaçant;  lorsqu'elles  sont  au 
moment  de  s'entr'égorger ,  de  se  détruire  et  d'expi- 
rer peut-être  dans  les  horreurs  d'une  guerre  civile  et 
étrangère, des  hommes  égarés  voudraient  reproduire 
en  France  un  système  dont  le  premier  essai  h  été  si 
malheureux  et  qui  prépare  à  la  Suisse  un  avenir  bien 
funeste  peut-être!  Ah!  nous  préserve  le  Dieu  qui 
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préside  aux  dcstmées  humaines  de  voir  enoore  notre 
belle  patrie  livr^  à  ces  soënes  horribles  dont  le  sou- 
venir ^  a]»'ès  quarante  années,  gkce  encore 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d*y  sunriyre  ! 


\ 
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CHAPITRE  XIV. 


Il    FITIT    aiMPLON. 


n  faOail  à  nos  chevaux  deux  heures  de  repos;  nous 
en  profitAmes  pour  aller  en  avant  et  monter  k  pied  la 
route  que  nous  devions  parcourir.  Elle  est  taillée  sur 
la  rampe  orientale  du  Hauenslein  supérieur^  qui  s'é- 
lève é  2180  pieds  au-dessus  du  Rhin  ;  ainsi,  nous 
avions  atteint  déjà  le  tiers  dés  plus  hautes  montagnes 
du  Jura. 

Arrivés  &  mi-cdte,  nous  pûmes  admirer  le  tableau 
magnifique  qui  s'étalait  à  nos  regards.  Tout  au  fond 
d'une  étroite  vallée  et  sur  le  bord  d'un  torrent  nom- 
mé la  Frenke^  une  centaine  de  maisons  composent  le 
village  de  Waldenbourg.  A  droite  et  à  gauche  s'é- 
lèvent deux  masses  énormes  de  rochers  presque  per- 
pendiculaires au  milieu  de  la  vallée^et  qui  évidemment 
n'en  formaient  autrefois  qu'une  seule.  A  voir  les  cou- 
ches horizontales  et  parallèles  qui  s'étendait  de  l'un  à 
Pautre  flanc ,  il  est  certain  que  ce  passage  étai(  fermé, 
jadis* 


u. 
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Ce  sont  les  Romains ,  dit-on  »  qui  Font  ouTertpour 
se  frayer  une  route  ;  car  tout  ce  qui  rappelle  des  sou- 
yetiirs  de  grandeur^  on  aime,  en  Suisse,  comme  en 
France,  à  lui  donner  une  origine  romaine.  Ce  qui 
me  semble  plus  probable ,  c'est  que  les  eaux  rapides 
qui  se  précipitent  des  sommités  du  Jura  s^étant  amon- 
celées en  cet  endrdSt,  auront  à  la  longue  renversé  cette 
muraille  naturelle. 

Si  ce  site  éminemment  pittoresque  n'a  pas  été  gravé, 
je  le  recommande  aux  paysagistes  français. 

Je  poursuis  ma  route  et  ae  pais  laissef  échap- 
per l'occasion  de  louer  le  gouvernement  de  Bàle. 

Jadis  le  chemin  de  Waldenbourg  i  Ballstalt  était 
presqu*impraticable.  Tracé  sur  des  pics  à  perte  de 
vue,  et  à  travers  des  valléeasans  fond,il  n'offrait,dam 
un  espace  de  trois  lieues,  que  des  précipices  affreux  ; 
on  ne  pouvait  le  parcourir  sans  danger.  Depuis  qua- 
tre ans,  le  gouvernement  de  Baie  fait  construire  une 
route  nouvelle  dont  les  pentes  infiniment  moins  éle- 
vées  sont  douces  et  presque  égales.  Elle  est  d'une  lar- 
geur plus  que  suffisante  pour  deux  voitures  et  garnie 
d'usé  prodigieuse  quantité  de  bornes* 

Certes ,  c'est  là  un  immense  bienfait  pour  lea  voya- 
geurs, et  plus  encore  pour  les  villages  de  Langea- 
brouck  et  Saint-WoUgang.  Cette  ooiivelle  route  leur 
offre  une  communication  fadle  et  un  débouché  avan- 
tageux pour  la  vente  de  leurs  produits. 

Comment  se  fait-il ,  me  disais-je ,  en  voyant  ce  Ira- 
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yafl  considérable  et  qui  honore  le  pays,  que  dans  le 
moment  même  où  cette  sauvage  contrée  reçoit  une 
preuve  éclatante  de  la  sollicitude  du  gouvernement  » 
elle  dirige  contre  lui  une  attaque  &  main  armée  sous 
un  prétexte  injuste?  Serait-ce  que  les  masses  ne  dif- 
fèrent point  des  individus,  et  que  dans  les  popula- 
tions comme  chez  l'homme  isolé^  tout  prés  du  bien- 
fait vient  se  placer  toujours  Pingratitude  ?  Ici,  h  quel 
excès  elle  a  été  portée!  Ah  !  si  ces  forcenés  avaient 
pensé  que  leurs  coups  pouvaient  atteindre  et  frapper 
de  mort  celui  dont  Pinfluencé  a  déterminé  peut-être 
la  décision  du  conseil  et  la  construction  de  cette 
route  si  utile  pour  eux.  Os  se  seraient  arrêtés,  ils 
auraient  reculé ,  sans  doute ,  devant  Pldée  affreuse 
de  tuer  leur  bienfaiteur. 


.< 
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CHAPITRE  XIV. 


LA   DBMBURK   O^UM    BAILU. 


. .  La  descente  du  Jura ,  du  côté  de  Baiktalt ,  est  ra- 
vissaate.  Tai  poussé  des.  cris  d^admiration,  lors^'au 
débouché  d^uue  noire  et  longue  forêt  de  sapins»  s'est 
.ouverte  devant  moi,  sous  mes  pieds ,  une  vallée 
profonde  et  fertile  ^  renfermée  entre  deux  énormes 
murailles  vertes  ,  à  pic,  et  couronnées  de  sommets 
grisâtres  et  pelés.  A  droite ,  sur  un  roc  escarpé ,  les 
ruines  du  château  de  Falkenstein  s^élèvent  au-dessus 
d'une  autre  gorge  d'où  sort  le  Limmernbach  qui 
se  développe  &  mesure  que  Pon  descend.  C'est 
magnifique. 

Malheureusement ,  je  n'ai  pu  jouir  de  ces  aspects 
si  nouveaux  pour  moi ,  aussi  bien  et  aussi  longtemps 
que  je  l'aurais  désiré.  Ces  maudits  voiturins  sont  si  en- 
chantés de  faire  valoir  leurs  rosses^qu'ils  ne  manquent 
pas  de  les  lancer  au  grand  trot,  dès  qu'une  descente 
leur  offre  le  moyeii  de  faire  briller  sans  efforts  la 
vitesse  de  ces  tristes  coursiers.  J'ai  eu  beau  prier  y 
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crier,  jamais  on  n'a  pu  modérer  l'ardear  de  ces 
fougueux  quadrupèdes ,  que  la  voiture  poussait  bien 
malgré  eux  peul-étre. 

Mon  extase  durait  encore ,  quand  on  nous  a  ar- 
rêtés devant  Pauberge  de  la  Croix ,  à  laquelle  il  ne 
manque  qu'une  fosse  inodore  pour  être  tout  à  fait 
confortable. 

A  peine  arrivé,  et  sans  prendre  le  temps  de  m'as^ 
seoir,  j'ai  couru  au  château  de  Palkenstein  ;  la  porte 
était  fermée  :  j'ai  voulu  visiter  la  cascade  formée 
par  le  Stimbach ,  tout  près  de  Péglise  ;  *  elle  man^ 
quait  d'eau  :  j'ai  voulu  remonter  la  route  que  nous 
avions  parcourue  avec  une  rapidité  désespérante  ; 
mais  la  nuit  étendait  ses  voiles ,  il  a  fallu  rentrer 
et  dormir;  j'y  reviendrai. 

Le  lendemain  matin  il  pleuvait  ;  j'ai  dû  me  con^ 
tenter  de  voir,  à  travers  les  glaces  de  la  calèche,  ces 
masses  formidables  de  granit  qui  dominent  la  route 
et  sous  lesquelles  on  baisse  involontairement  la  tête 
en  passant.  Puis,  de  vastes  prairies,  d'immenses 
plaines  de  fleurs ,  car  je  ne  les  ai  jamais  vues  si 
nombreuses ,  si  serrées  dans  aucun  parterre ,  et  je 
ne  m'étonne  pas  que  l'on  trouve  d'aussi  bon  miel  en 
Suisse.  Nulle  part ,  sans  doute ,  une  plus  abondante 
moisson  n'est  offerte  à  l'avidité  des  abeilles.' 

Je  me  suis  beaucoup  diverti  pendant  cette  matinée 
pluvieuse ,  à  voir  des  guirlandes  de  nuages  s'échap- 
per du  ciel  et  descendre  vers  la  vallée,  en  laissant 
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au-dessus  d'elles  des  sommets  pointus  et  festounéa 
comme  de  la  dentelle.  Elles  se  cramponnent  aux 
cimes  des  sapins^  où  elles  demeurent  attachées  jus^ 
qu'à  ce  que  le  soleil  les  dissipe»  C'est  d'un  effet 
charmant. 

De  Ballstalt  &  Soleure ,  j'ai  remarqué  plusieurs 
châteaux  fortifiés ,  ayant  des  tourelles ,  des  ponts- 
levis  y  et  tous  bitis  sur  des  points  élevés  d'un  accès 
très-difficile  I  et  d'où  ils  dominent  la  vallée.  A  chaque 
«question  que  j'ai  faite,  on  m'a  répondu  :  c'est  la 
demeure  d'un  bailli. 

Eh  quoi,  dans  un  pays  libre  et  au  sein  d'une  vieille 
république ,  ces  manoirs  privilégiés ,  repaires  infa^- 
mes  de  l'aristocratie  et  de  la  féodalité  !  Pen  ai  frémi 
d'indignation.  J'ai  été  fort  scandalisé  surtout  de 
trouver  là  des  prisons  ,  des  cachots ,  car  j'ai  eu  la 
curiosité  de  visiter  un  de  ces  vieux  châteaux.  C'est 
une  des  passions  de  ma  jeunesse  ;  elle  se  réveille 
chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présente. 

Oui ,  sans  doute  >  m'a  dit  mon  compagnon ,  des 
châteaux  forts ,  des  prisons ,  des  cachots  »  l'appareil 
de  la  féoidalité.  C'est  surtout  dans  les  républiques 
qu'on  doit  rencontrer  tout  cela.  Plus  elles  sont  vieiU 
les ,  plus  les  abus  sont  enracinés.  Voyez  Athènes  9 
Rome  y  Venise ,  etc.  ;  c'est  dans  les  républiques  que 
l'aristocratie  prend  toujours  naissance. 

— r  Comment ,  là  où  règne  l'égalité? 

—  L'égalité  n'est  qu'un  mot  avec  lequel  on  abuse 
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les  niais  ;  Pégalité  n'existe  pas ,  on  ne  la  trouve  nulle 
pari  sur  la  terre ,  ni  dans  les  productions  de  la  na- 
ture y  ni  dans  rien  de  ce  qui  vit  et  se  meut  sur  lé 
globe.  Comment  voulez-vous  qu'elle  se  trouve  parmi 
les  hommes  ?  LA ,  bien  moins  qu'ailleurs.  Les  êtres 
supérieurs ,  en  quelque  genre  que  ce  soit ,  veulent 
tous  être  hors  Kgne  y  s'élever ,  dominer. 

—  Gela  me  semble  naturel  et  juste. 

—  Fqrt  bien ,  mais  destructif  de  l'égalité.  L'éga- 
lité !  c'est  précisément  ce  que  les  mêmes  hommes 
redoutent  le  plus.  Us  veulent,  eux,  devenir  les  égaux 
de  leurs  supérieurs ,  mais  ne  permettent  point  k  leurs 
inférieurs  de  s'élever  jusqu'à  eux  :  voilà  d'où  vient 
que  la  plupart  des  hommes  éclairés  penchent  vers  les 
idées  républicaines.  Ce  mode  de  gouvernement  leur 
offre  des  chances  plus  nombreuses  pour  se  montrer, 
grandir ,  et  se  placer  au-dessus  des  autres.  Après 
l'amour,  qui  était  jadis  la  passion  de  la  jeunesse, 
c'est  l'ambition  qui  domine  la  plupart  des  hommes 
instruits  ,  et  le  système  républicain  est  le  plus  fa- 
vorable &aL  ambitieux.  Les  places  sont  plus  nonn 
breuses ,  on  peut  les  conquérir  plus  aisément  ;  il  ne 
faut  pour  cela  que  de  la  popularité ,  et  il  y  a  tant  de 
moyens  plus  ou  moins  purs  d'en  acquérir  !  Une  fois 
arrivé  au  pouvoir  qui  donne  de  l'argent  et  de  la 
considération  ,  on  fait  de  l'autorité ,  parce  que  c^est 
le  seul  moyen  de  maintenir  le  pouvoir  et  de  s'y  main- 
tenir soi-même.  Voilà  comment  les  républicains  en 
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place  cessent  bienlAt  d'aiiner  la  république ,  abusent 
du  pouvoir ,  deriennent  despotes  et  aristocrates  ; 
Yoilà  Phistoire  des  baillis  dont  les  châteaux  tous 
offusquent. 

Mon  compagnon  ne  raisonnaitpas  trop  mal^  ce  me 
semble^ 

Les  places  étaient  généralement  frès- lucratives. 
II  y  avait,  avant  la  révolution  de  1798^  tel  bailliage 
du  canton  de  Berne ,  qui  rapportait  au  delà  de  cent 
mille  firmes  par  an,  et  qui  y  après  avoir  fourni  splen- 
didement à  la  dépense  du  bailli  pendant  les  six  anr 
nées  de  son  service,  le  mettait  i  même  de  retourner 
au  chef-lieu  du  canton  ou  dans  ses  terres  avec  une 
fortune  considérable. 

n  est  arrivé  souvent  que  ces  fonctionnaires  re- 
vêtus d^un  immense  pouvoir,  en  abusaient  pour 
satisfaire  des  vengeances  personnelles  ;  en  voici  un 
exemple  effrayant. 

Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle ,  à  la  fin 
d^une  matinée  d'autonme  et  par  un  temps  pluvieux , 
un  ancien  militaire  suivait  péniblement,  â  pied ,  la 
route  de  Payerne  i  Lausanne.  Fortement  préoccupé 
du  motif  qui  l'avait  forcé  de  quitter  sa  modeste  de- 
meure ,  il  n^a vait  pas  entendu  le  bruit  d'une  carriole 
qui  venait  derrière  lui.  Arrivé  à  la  hauteur  du  piéton, 
le  conducteur  arrête  son  cheval ,  et  prenant  en  pitié 
le  vieux  militaire  dont  la  pluie  avait  traversé  les 
vêtements ,  il  lui  propose  une  place  dans  sa  voiture. 
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VoRre  esl  acceptée  avec  reconnaissancie.  Après  quel- 
ques lieux  communs ,  la  conversation  s^engage ,  et 
la  confiance  s'établit  (elle  va  si  vite  en  voyage). 

—  Vous  vous  êtes  mis  en  route  par  un  bien  mau- 
vais temps,  Monsieur? 

—  Cest  malgré  moi  »  je  vous  assure. 

—  Allez  -vous  bien  loin  ? 

—  Au  diàteau  de  Lucens,  chei  Monseigneur  le 
baillî. 

—  Chez  Monseigneur ,  dites-vous  ? 

—  Oui. 

—  QueUe  affaire  si  pressante  vous  y  attire  ? 

—  Aucune. 

. —  Vous  le  connaissez  donc  particulièrement  ? 

—  Je  n'ai  pas  cet  honneur. 

— -  Alors  yvous  avez  quelque  grâce  à  lui  demander? 

—  Pas  la  moindre. 

—  Et  il  vous  a  invité  ? 

«—  Expressément.  Voyez.  (Et  il  montre  l'invita- 
tion du  bailli.) 

—  Où  avez-vous  servi  ? 

—  En  France  ^  pendant  trente-huit  ans. 

—  Depuis  quand  étes-vous  de  retour  en  Suisse  ? 

—  Depuis  quelques  mois  seulement. 

—  Et  vous  ne  soupçonnez  pas  le  motif  qui  a  pu 
engager  Monseigneur  à  vous  attirer  chez  lui  ? 

—  Pas  du  tout.  Tétais  loin  de  m'attendre  à  l'hon- 
neur que  je  reçois. 
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—  Cet  honneur  est  quelquefois  bien  dangereux. 

—  Dangereux!  Comment? 

—  Monseigneur  est  vindicatif ,  sa  haine  ne  s^éteint 
qu^avec  la  rie  du  malheureux  qui  Fa  encourue. 

—  Ce  langage.... 

—  Est  indiscret  peut-être  »  mais  vous  m^inspirez 
un  intérêt  dont  je  ne  puis  me  défendre. 

—  Alors ,  ne  me  cachez  rien. 

—  Rappelez  bien  vos  souvenirs.  PTavez-vou»  ja- 
mais rien  dit  ou  écrit  contre  Monseigneur? 

—  Rien. 

—  Vous  n'atez  jamais  blâmé  ses  actes  arbi- 
traires? 

—  Non. 

—  En  êtes- vous  bien  sûr?  Réfléchissez. 

—  Attendez  !...  La  veiUe  de  mon  départ  de  Stras- 
bourg où  le  régiment  était  en  garnison ,  mes  ca- 
marades me  donnèrent  un  repas  de  corps.  On  but 
beaucoup ,  on  chanta,  je  me  le  rappelle  maintenant , 
il  y  eut  des  épigrammes  lancées  à  foison  sur  le  bailli 
de  Lucens.  On  plaisanta  sur  le  bonheur  qui  m^al- 
tendait  dans  mes  foyers  soumis  à  sa  juridiction. 
Je  répondis  que  y  confiant  en  ma  conduite  irrépro- 
chable y  je  ne  redoutais  personne ,  pas  plus  le  bailli 
qu'un  autre  ;  que  je  bravais  son  pouvoir ,  et  qu'au 
surplus  y  à  la  moindre  attaque ,  mon  épée  me  ferait 
justice.  Tout  cela ,  comme  vous  pouvez  le  penser, 
fut  dit  en  termes  énergiques.  Nous  avions  passé  la 
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nuit  à  boire  ^  et  le  Champagne  avait  troublé  notre 
raison. 

—  Eh  bien ,  Monsieur,  si  vous  m'en  croyez,  vous 
n^ez  point  au  château. 

—  Pourquoi  ? 

—  Votre  vie  est  en  péril. 

—  Qui  vous  l'a  dit? 

—  Personne. 

—  Comment  le  savez*vous  ? 

—  Vous  allez  frémir.  Moi  aussi  je  suis  invité* 

—  Tant  mieux ,  j'aurai  grand  plaisir  à  dîner  avec 
vous. 

—  Malheureux  !  je  ne  sais  comment  vous  dire.... 

—  Vous  me  faites  mourir. 

—  Pas  encore.  Mais  tout  à  l'heure.  C'est  pour  cela 
(pi'on  m'appelle. 

—  Qui  donc  étes-vous  ? 

—  Le  bourreau  de  Berne. 

Une  exclamation  douloureuse  et  prolongée  suivit 
cette  ef&oyable  confidence. 

—  Oui ,  Monsieur ,  bénissez  le  hasard  qui  me  fait 
vous  rencontrer  et  vous  oSrk  une  place  dans  ma 
voiture.  Déjà  plusieurs  fois  j'ai  été  mandé  à  la  rési- 
dence du  bailli  et  toujours  pour  des  exécutions  se- 
crètes. Fuyez,  dérobez  votre  tête  à  la  vengeance,  ne 
perdez  pas  une  minute.  Retournez  en  France  et  sou- 
venez-vous de  moi.  Adieu. 

Le  vieil  officier  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois.  Il 
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vint  se  cacher  à  Colmar^  où  il  apprit  auJbout  d\uDi 
an  la  mort  de  son  dangereux  ennemi. 

Pétais  debout  au  foyer  flamboyant  de  la  cuisine^ 
place  que  j^affectionne  beaucoup  en  voyage  ^  lorsque 
cette  frissonnante  aventure  fut  racontée  par  un  vieux 
pâtre  de  la  montagne  à  notre  jeune  jet  appétissante 
hôtesse ,  qui  dans  son  effroi  laissa  échapper  de  ses 
mains  une  belle  poularde  qui  nous  était  destinée. 

J'ai  arrangé  le  dialogue,  mais  sans  altérer  le  fond, 
qui  m'a  paru  de  nature  à  être  publié* 


CHAPITRE  XVl. 


UNE  PaOMEIfADB   A   SOLEtlEB. 


Soleare  est  mal  placée  comme  station  ;  elle  est 
trop  près  de  Berne  d'un  côté,  et  de  Ballstalt  de  Pau- 
tre;  aussi  on  s'y  arrête  peu.  Les  voitures  publiques 
ne  font  que  la  traverser  ;  on  y  dîne  et  voilà  tout. C'est 
à  ces  motifs  qu'il  faut  attribuer,  sans  doute ,  l'îhdiffé* 
rence  du  voyageur  pour  cette  jolie  petite  capitale  ja- 
dis habitée  par  les  Romains  qui  la  nommaient  Solo- 
durum.  Cependant,  elle  mérite  à  beaucoup  d'égards 
l'attention  des  curieux.  Il  faut  y  rester  au  moins  deux 
jours  pour  v«oir  tout  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans 
l'intérieur  et  aux  environs. 

La  ville  est  belle ,  bien  bâtie ,  et  traversée  par 
l'Aar,  jolie  rivière  dont  l'eau  transparente  est  du  plus 
beau  vert  américain,  et  oii  l'on  pèche  d'excellentes 
truites.  Les  rues  sont  larges  et  ornées  de  plusieurs 
grands  édifices.  Vingt  fontaines  jaillissantes  contri* 
buent,  avec  le  canal  en  pierres  de  taille  qui  règne  dans 
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toute  la  longueur  de  la  ville,  à  y  entretenir  une  très- 
grande  propreté. 

Du  haut  de  Péglise  collégiale  de  Saint-Ours^dontle 
clocher  a  pour  le  moins  deux  cents  pieds  d^éléva- 
tion ,  on  découvre  une  des  plus  fertiles  et  des  plus 
belles  vallées  de  la  Suisse ,  arrosée  par  PAar  et  do- 
minée par  la  chaîne  du  Jura  au  pied  duquel  est  bâ- 
tie la  ville. 

Cette  église,  terminée  en  1773,  est  construite  en 
pierre  de  roche  d'une  si  belle  qualité,  qu'on  la  pren- 
drait pour  du  marbre,  tant  elle  est  blanche  et  polie. 
Elle  est  placée  sur  une  éminence  où  Ton  arrive  par 
une  large  rampe  de  trente  degrés  ornée  de  deux  fon- 
taines très-élégantes,dont  chacune  a  douze  ou  quinze 
jets;  le  tout  en  pierre  de  roche  semblable  à  celle  de 
PégUse* 

La  façade  ressemble  beaucoup  à  celle  de  Saint- 
Roch  à  Paris;  Fintérieur  est  riche,  de  bon  goût, 
bien  décoré  et  orné  de  plusieurs  bons  tableaux. 

J'ai  reproché  à  la  cathédrale  de  Metz  de  n'avoir 
qu'un  misérable  buffet  d'orgues,  tout  au  plus  digne 
d'un  village;  mais  la  collégiale  de  Saint^Ours  offre , 
sous  ce  rapport ,  un  luxe  que  sans  doute  on  cherche* 
rait  vainement  ailleurs.  Le  fond  est  entièrement  oc- 
cupé par  un  buffet  magnifique  et  de  la  plus  grande 
proportion ,  en  avant  duquel  est  un  second  jeu  plus 
petit.  Deux  autres  buffets,  placés  à  droite  et  à  gauche 
du  chœur,  font  face  à  celui  du  fond.  Je  serais  curieux 
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d'entendre  une  des  belles  messes  de  Lesueur  ou  de 
Ghenibini,  exécutée  par  ces  trois  orgues  ;  cela  se* 
rait  admirable. 

Soleure  est  passablement  fortifiée.  Les  trois  portes 
principales  sont  flanquées  de  grosses  tours  peu  éle- 
vées,  construites  en  pierres  de  roche  taillées  i  £a. 
cetteSy  et  surmontées  d'une  espèce  de  dôme  à  Porien* 
taie.  On  assure  qu'elles  datent  du  temps  de  l'occupa- 
pation  des  Romains  ;  ce  qui  ferait  supposer  que  l'en, 
ceinte  de  la  ville  est  la  même  et  qu'elle  remonte  à 
vingt  siècles  :  cette  prétention  est  bien  ambitieuse. 
Quoi  qu'il  en  soit^  ces  tours  sont  dignes  de  l'attention 
des  amateurs. 

Je  croirais  plus  volontiers  à  la  haute  antiquité  de 
la  tour  de  l'horloge,  qui  s'élève  sur  la  place  du  mar- 
ché>  et  au  bas  de  laquelle  j'ai  vu  trois  carcans.  Une 
double  inscription  allemande  et  latine ,  porte  qu'elle 
a  été  bâtie  quatre  cenis  ans  avant  Rome.  J'en  ai  vu  de 
semblables  à  Trèves,l'une  des  plus  anciennes  villes  de 
la  Cbréti^ité.  La  partie  supérieure  où  se  trouve  le 
cadran  est  très-curieuse  :  à  chaque  heure,  un  cheva- 
lier armé  de  pied  en  cap  vient  frapper  le  timbre , 
tandis  que  la  mort  s'avance  du  côté  opposé  et  pré* 
sente  son  depsydre  pour  rappeler  aux  vivants  que 
chaque  heure  qui  sonne  les  achemine  vers  la  tombe. 
L'arsenal  de  Soleure  mérite  une  mention  toute 
particulière.  Je  n'ai  vu  ni  à  Yincennes ,  ni  à  Cher- 
bourg, ni  à  Metz,  ni  à  Strasbourg,  autant  de  vieillea 
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armures  complètes.  On  trouve  là  une  partie  des  ca- 
nons et  des  drapeaux  pris  à  Morat.  On  devine  aisé- 
ment la  pensée  qui  a  présidé  à  la  distribution  de  Far- 
senal  de  Soleure  ;  tout  est  disposé  de  manière  à  rap- 
peler cette  journée  si  glorieuse  pour  les  Suisses. 

Quand  on  pénètre  dans  l'immense  salle  des  cheva- 
liers,  on  est  frappé  d'une  sorte  de  terreur  en  voyant 
au  milieu  d'une  forêt  d'armures  et  de  lances ,  une 
grande  table  couverte  d'un  tapis  armorié,  autour  de 
laquelle  sont  assis  treize  guerriers  couverts  de  fer  y 
le  casque  en  tête  et  la  visière  baissée  ;  ils  représen- 
tent les  treize  cantons.  Les  uns  écrivent,  les  autres 
parcourent  des  dépêches  qu'un  page  vient  d'appor- 
ter et  dont  il  attend  respectueusement  la  réponse. 
Sans  doute,  c'est  un  envoyé  du  duc  de  Bourgogne. 
Derrière  chaque  chevalier  est  plantée  sa  bannière  : 
deux  servants  d'armes ,  placés  &  quelques  pas  du 
groupe  principal ,  attendent  en  silence  l'issue  de  la 
délibération  qui  est  protégée  par  une  force  impo- 
sante. L'ensemble  présente  un  magnifique  tableau 
militaire. 

Une  machine  de  rempart  fort  originale  a  aussi 
fixé  mon  attention  ;  elle  tire  à  la  fois  quarante-deux 
coups  :  je  ne  sais  si  je  pourrai  bien  la  décrire;  je  ferai 
de  mon  mieux. 

De  face,  elle  offire  un  triangle  dont  chaque  côté  a 
quatorze  canons  du  calibre  d'un  fusil,  et  auxquels  on 
met  le  feu  par  dessus ,  au  moyen  d'une  traînée  de 
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pondre  qui  passe  sur  lès  quatorze  lumières.  Les  trois 
côtés  tournent  sur  une  petite  coulevrine  de  huit  pieds 
de  longueur  et  qui  leur  sert  d'axe.  Ainsi,  uu  seul  hom- 
me peut,  en  moins  de  dix  secondes,  tirer  un  coup  de 
canon  et  qnarante^deux  coups  de  carabine.  Voilà , 
sans  doute,  une  arme  bien  meurtrière  dans  un  assaut. 

On  montre  à  Parsenal  de  Cherbourg,  comme  une 
invention  curieuse,  un  fusil  à  sept  coups;  mais 
h  machine  de  Soleure  me  parait  bien  plus  originale. 

Au  surplus ,  ces  instruments  meurtriers  ne  peu- 
yenf  être  comparés  à  ceux  que  Pon  nommait  orgues,et 
qui  furent  employés  avec  un  horrible  succès  dans  la 
guerre  du  Canada.  Voici,  à  ce  sujet,  un  fait  d'armes 
fort  remarquable. 

Lorsque  Ml  de  la  Barre  était  gouyernèur  des  îles 
de  FAmérique,  les  Anglais  essayèrent  de  prendre 
Saint-Christophe  qu'ils  ont  toujours  désiré  d'avoir 
tout  entière,  parce  que  c'est  celle  des  Antilles  qui 
produit  le  meilleur  sucre.  M.  de  la  Barre  crut  devoir 
s'y  opposer.  En  conséquence ,  il  passa  de  la  Martini- 
que à  Sainl-Christophe,  sur  une  frégate  de  vingt-huit 
canons  montée  par  quatre-vingts  hommes.  Chemin 
faisant,  il  rencontra  une  frégate  anglaise  montée  par 
trois  cents  hommes ,  et  qui  se  dirigeait  sur  la  Marti- 
nique afin  de  faire  diversion.  Ses  officiers  voulurent 
en  vain  lui  persuader  de  mettre  sa  personne  en  sûreté, 
de  se  sauver  avec  la  chaloupe ,  à  Niève  qtd  était 
sous  le  vent.  Pour  toute  réponse ,  M.  dé  la  Barre 
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mit  le  sabre  &  la  main,  et  coupa  d'un  seul  revers  le 
cable  qui  tenait  la  cbaloupe  :  «  Faincre  ou  mourir 
tous  ensemble,  s'écria- tnl,  allons,  Messieurs,  sau- 
tons de  bonne  grâce.  »  Alors  il  se  fit  apporter  les 
deux  orgues  qui  étaient  à  bord  y  se  chargea  d'eu 
jouer  et  attendit  Peunemi  sans  tirer  une  amorce. 

Les  Anglais  vinrent  droit  à  l'abordage;  mais  M.  de 
la  Barre  leur  tua  plus  de  cent  vingt  hommes  avec  ses 
deux  orgues.  Us  faisaient  mine  de  se  retirer,  quand 
Fintrépide  capitaine  fit  virer  de  bord ,  les  aborda 
par  le  devant,  et  sauta  le  premier  sur  le  pont,  le 
sabre  d'une  main  et  ses  pistolets  de  l'autre,  sans  être 
ébranlé  par  le  feu  qui  se  faisait  à  bout  portant.  L'en- 
nemi intimidé  ne  tarda  pas  à  demander  grâce  ^  et  se 
remit  à  la  géoérosité  du  vainqueur  qui  poursuivit 
son  chemin,  et  sauva  l'île  Saint-Christophe  en  faisant 
mettre  le  feu  à  une  sucrerie  dans  laquelle  on  brûla 
quarante  Anglais  qui  s'y  étaient  renfermés  et  refu* 
saient  de  se  rendre. 

Maintenant  je  dois  apprendre  au  lecteur  ce  que 
c'est  qu'un  orgue.  C'est  une  madiine  décuple  de  celle 
que  j'ai  vue  à  l'arseual  de  Soleure.  C'est  un  assem^^ 
blage  de  quatre  cent  soixante-cinq  canons  de  fusil 
posés  les  uns  sur  les  autres  :  la  base  est  de  trente  , 
le  second  rang  de  vingt-neuf,  le  troisième  de  vingt- 
huit»  ainsi  de  suite,  jusqu^à  la  pointe  qui  finit  par 
un,  en  sorte  que  cettç  réunion  forme  un  triangle 
parfsât.  Ces  canons  sont  assujettis  par  deux  barres  de 
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fer  plMes  en  triangle^  et  qui  les  enibrassent  à  la  vo- 
lée et  à  la  culasse.  On  passe  entre  les  rangs  une  corde 
d'amorce,  et  celui  qui  gouverne  Porgue  fait  partir 
autant  de  coups  qu'il  lui  plaît.  Le  tout  étant  posé  sur 
un  chandelier  dont  la  vis-^t  jouante  »  il  peut  mirer 
haut  et  bas^  de  quelque  côté  que  bon  lui  semble.  On 
conçoit  combien  une  pareille  machine  est  meurtrière 
dans  un  abordage.  Aussi ,  comme  je  Pai  déjà  dit , 
H.  de  la  Barre  tua^t-il  cent  vingt  honmies  avec  les 
neuf  cent  trente  coups  de  ses  deux  orgues. 

H  y  a  tout  près  de  la  porte  de  Berne  une  église 
dont  le  clocher  parait  incliné,  de  quelque  côté  qu'on 
le  regarde.  C'est  un  abrégé  de  la  tour  de  Pise. 

Les  franmes  sont  fort  jolies  à  Soleure. 

A  (Genève,  à  Lausanne  et  à  Soleure,  je  suis  entré 
dans  les  temples  à  Pheure  du  prêche  ,  et  je  les  ai  tou- 
jours trouvés  remplis  d'une  foule  attentive.  Pai  vu 
honmies  et  femmes  sans  distinction ,  pénétrés ,  dans 
Fattitude  du  recueillement ,  chanter  les  psaumes  en 
chœur  et  écouter  avec  un  respect  religieux  le  ser- 
mon du  pasteur.  Heureux  peuple  !  il  croit  à  quelque 
diose  !  Pour  trouver  un  contraste  bien  affligeant, 
entrez  dans  mie  église  des  environs  de  Paris,  à 
Fhenre  des  offices. ••  • 


CHAPITRE  XVlï. 


l'srmitagb  de  SAINTB  yiBÈlfK. 


SainteYérène  Baqpoit  en  Thébaîde,de  parents  d'une* 
très-honnéte  condition.    Elle  fut  d'abord  confiée 
aux  soins  d'un  saint  évéque ,  nommé  Ghérémon  y 
pour  avoir  les  premières  instructions  de  la  foi  être- 
cevoir  le  baptême. 

Il  est  certain  que  cette  sainte  a  habité,  près  de  So* 
leure^  dans  une  caverne  qui  est  encore  en  grande  véné- 
ration parmi  les  fidèles.  On  la  voit  à  une  demi-lieue 
de  cette  ville ,  vers  le  nord ,  au  pied  du  Jura  ;  elle  a 
la  forme  d'un  croissant}  sa  longueur  est  de  soixante- 
dix  pieds  sur  sept  de  largeur.  Du  temps  de  la  persé- 
cution deDiodétienj  où  fut  immolée  la  légion  Thé- 
baine,  une  constante  tradition  >  passée  de  siècle  en 
siècle,  dit  que  sainte  Yérène  s'est  réfugiée  dans  cette 
grotte  pour  échapper  à  la  proscription  des  chrétiens. 
Delà  vient  le  culte  qu'on  lui  rend  en  ce  lieu. 

Richter,  un  des  glossateurs  de  la  vie  de  cette 
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sainte,  prétraid  qu'eQe  a  été  inscrite  snr  le  martyro*- 
loge  par  une  buUe  du  pape  Urbain  YIIl. 

Voyageur  sensible ,  soit  que  votre  cœur  ouvert  à 
la  tendresse  batte  sous  le  cbarme  d^un  nouvel  amour, 
soit  qu'une  passion  ancienne  et  profonde  vous  re- 
tienne encore  sous  son  empire ,  soit  enfin  que  Fhabi- 
tude  de  la  méditation  vous  dispose  à  une  douce  mé- 
lancolie ,  ne  manquez  pas  de  visiter  Permitage  de 
sainte  Yérène.  Je  vous  promets  là  quelques  pta- 
ments  de  rêveries  exquises,  de  sensations  délideu-^ 
ses ,  surtout  si  vous  accomplissez  ce  pèlerinage  seul, 
ou  avec  un  autre  vous-même. 

La  voiture  qui  vous  amène  de  Soleure  vous  dé- 
pose à  Feutrée  d'un  taillis  charmant,  situé  au  pied 
d'une  montagne  boisée  qui  s'élève  à  une  légère  dis- 
tance du  Jura ,  tout  près  du  Weissenstein  • 

Vous  suivez  pendant  un  quart  de  lieue  un  petit 
chemin  sinueux,  étroit,  conquis  sur  le  roc,  toujours 
ombragé ,  et  qui  se  contourne  gracieusement,  tantôt  à 
droite,  tantôt  à  gauche,  en  suivant  les  ondulations 
d'un  torrent  dont  les  eaux  bouillonnantes  tombant 
avec  impétuosité  du  sommet  du  Jura,  surent  se  frayer 
jadis  un  passage  à  travers  cette  montagne  surbaissée. 

Deux  branches  de  sapin,  déjà  d'un  âge  mur, 
composent  les  ponts  fragiles  qui  vous  transportent  de 
l'une  à  l'autre  rive.  Des  abris  creusés  dans  ]e  flanc 
de  la  montagne  et  en  avant  desquels  se  projettent 
de  larges  toits  de  granit,  vous  invitent  au  repos. 


Des  blocs  de  sapm ,  de  trois  pieds  esmiron,  creusa» 
vers  la  moitié ,  de  manière  à  ménager  un  dossier 
en  pain  de  sucre ,  forment  des  si(%es  bizarres^ 
mais  solides  et  eommodes^  On  se  eroit  là  à  mille 
lieues  du  monde  habitée  Des  roches  abruptes  >  de  la 
VCTdure>  et  une  onde  écumeuse  qm  s'élance  et  roule 
pardessus  des  morceaux  degvanit  détacbés  du  sommet» 
Toilà  à  quoi  se  réduit  toute  la  création  dans  ce  lieu 
sauvage  et  ravissant  à  la  fois«  Quel  recueillement 
profond  il  porte  à  l'âme,  quand  on  le  visite- seul ^  et 
combien  Féloquaice  du  cœur  y  doit  être  toudianto 
et  persuasive  y  quand  on  le  parcourt  avec  la  femme 
que  l'on  aime!  -^  Si  j'habitais  Soleure,  ce  serait  ma 
promenade  favorite  vers  le  soir,  quand  les  hôtes  des 
forêts  viennent  gazouiller  leur  amour  avant  de  se 
livrer  au  repos. 

Je  n'ai  pas  vu  sous  ces  pieux  abris ,  ces  ridicules, 
inscriptions ,  ces  noms  barbares  qui  m'ont  tant  oi^ 
fusqué  ailleurs.  Est-ce  que  les  voyageurs  se  sentent 
saisis  de  respect  dans  ce  saint  lien  où  tout  rappelle  à 
Phonmie  son  néant;  ou  bien,  est<^  qu'on  le  visite 
rarement  ?  Je  l'ignore.  En  tout  cas  >  pour  l'honneur 
de  mes  semblables ,  j'adopte  yolontiers  ma  première 
supposition;  je  n'y  ai  lu  que  ces  mots  répétés  et  tra- 
cés avec  du  dbaribon,  par  l'ermite  sans  doute  :  sic 
transit  glaria  muntà'. 

Après  une  demi-heure  de  marche ,  compris  les 
stations,  on  renaît  à  la  lumière,  on  revoit  le  ciel» 
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maïs  à  traTmrs  un  pitBsage  de qnatraà  tomq  toise8  au 
plus  pratiqué  entre  deux  masses  de  granit)  hautes  de 
deux  cents  pieds  et  taillées  à  pic  comme  les  murs 
d'une  forteresse  ;  là  se  déreloppent  aux  regards  cu- 
rieux Permitage  et  ses  dépendances» 

Le  torr^it  occupe  le  miHeu  de  cette  petite  vallée  qui 
s'élargit  en  cet  endroit,  etpeut  avoir  trente  à  quarante 
pieds.  La  modeste  demeure  du  saint  homme  s'élève 
au  milieu  dHm  verger  que  je  nommerais  à  plus  juste 
titre  un  cimetière ,  car  il  est  parsemé  de  tombes»  sans 
doute  celles  des  prédécesseurs  du  locataire  actuel» 
rai  lu  les  inscriptions  y  et  j'ai  vu  avec  peine  que  ces 
malheureux  étaient  morts  à  des  distances  trop  rap« 
prochées.  Etconmientvivre»  en  effet  »  au  milieu  des 
images  de  mort  qui  obsèdent  incessamment  la  pensée 
dans  ce  lieu  funèbre? 

L'ermite  qui  nous  avait  vus  traveroer  le  pont  jeté 
sur  la  frontière  de  son  petit  domaine,  vint  au-devant 
de  nous.  Il  était  vêtu  d'un  froc  de  bure  grise , 
mais  dépourvu  de  cette  longue  barbe  blanche ,  insé-- 
parable  ornement  de  ses  pareils.  Il  faut  que  je  le 
dise ,  cette  espèce  de  coquetterie  dans  un  cénobite 
m'a /déplu.  Elle  exige  l'emploi  d'un  miroir  et  rap< 
pelle  aux  vanités  de  ce  monde  une  créature  qui  en 
est  sortie,  et  qui  ne  compte  plus  nulle  part. 

Il  nous  fit  en  pantomime  les  honneurs  de  son  habi- 
tation, qui  n'a  pas  plus  de  dix  pieds  carrés  ;  quatre  sont 
occupés  par  une  espèce  de  parloir,les  six  autres  for- 
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ment  sa  chambre.  Un  vieux  fauteuil  rermoalu^  des 
heures^  la  vie  des  pères  du  désertion  crucifix  noir  en 
face  du  fauteuil,  une  alcôve  obscure  où  se  cache  un 
couchette  de  deux  pieds  chargée  de  paille^voilàoùnn 
homme  végète  et  meurt  !•••  Il  faut  qu'il  ait  cruelle- 
ment à  se  plaindre  des  autres  ou  de  lui-même  !•••  Je 
ne  comprends  pas  la  vie  sans  le  travail.  Pai  vu  des 
ermites  en  Lorraine  y  ils  étaient  tisserands  ;  qiiaûd 
Fheure  de  la  prière  était  écoulée ,  on  les  trouvait  à 
leur  métier  ou  occupés  à  labourer  leur  petit  enclos. 
Ici,  pas  de  jardin,  pas  de  culture,  si  ce  n'est 
celle  de  quelques  fleurs  qui  languissent  aux  pieds  des 
tombes. 

En  repassant  le  petit  pont,  je  remarquai  une  fon* 
taine  à  Pusage  de  l'ermite  ;  c'est  une  croix  en  pierre^ 
haute  de  deux  pieds,  au  milieu  de  laquelle  est  placé 
le  goulot ,  afin  que ,  même  en  buvant  Teau  fraîche  et 
limpide  qui  s'échappe  par  1& ,  l'ermite  n'oublie  pas  la 
mort.  Il  y  a  là,  ce  me  semble,  une  affectation  cruelle. 

A  dix  pas  de  la  cellule  et  du  même  côté,  s'élève  une 
chapeUe  où  les  fidèles  des  environs  viennent  enten- 
dre la  messe.  Les  ornements  intérieurs,  les  bancs , 
les  balustrades,  l'autel,  tout  porte  un  caractère  gothi- 
que. J'ai  remarqué  surtout  le  tronc  et  le  bénitier  ; 
le  premier  est  un  morceau  de  chêne  carré  garni  de 
bandes  de  fer,  au  bas  duquel  est  une  serrure.  Le  bé- 
nitier, tout  en  fer ,  rongé  et  dentelé  par  la.  rouille, 
ressemble  à  la  calotte  d'un  casque,  ou  mieux  encore> 
à  ces  pots  à  feu  que  portaient  les  Gaulois. 
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A  la  gauche  du  torrent  y  vis-à-vis  la  croisée  de  la 
cellule,  est  un  saint  sépulcre.  Le  groupe,  composé  de 
sept  figures  posées  sur  des  plans  différents^est  bien  dis* 
posé  et  très^ien  sculpté  ;  il  produit  une  illusion  com- 
plète. Une  grille  en  fer  m^a  empêché  de  m'assurer 
s'il  est  en  marbre  ou  en  pierre;  mais  ce  doit  être  un 
présent  de  quelque  riche  à  Pâme  pieuse.  Une  vieille 
lanterne  en  fer  éclaire  cette  scène  lugubre. 

A  quelques  pas  delà ,  toujours  en  face  de  Permi- 
tage,  s'élèvent  encore  deux  monuments  funèbres , 
l'un  entouré  d'une  galerie  en  fer,  et  l'autre  caché  par 
des  vitres.  Attendu  l'absence  d'un  cicérone,  je  n'ai 
pu  savoir  ce  que  renfermaient  ces  tombes.  Ainsi,  de 
quelque  côté  que  se  portent  les  regards  de  l'ermite , 
ils  ne  rencontrent  que  la  mort,  rien  que  la  mort,  tou- 
jours la  mort  :  sans  compter  que  Pénorme  rocher 
suspendu  au-dessus  de  la  cellule  menace  à  chaque 
minute  d'écraser  le  débris  vivant  qui  habite  ce  désert. 
Ainsi,  la  destruction  s'offire  incessamment  à  lui,  et  sous 
toutes  les  formes  :  c'est  à  devenir  fou. 
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On  voit  en  entrant  dans  Péglise  collégiale  de 
Zurzach ,  en  Suisse ,  un  escalier  dont  les  marehes 
sont  dans  la  nef  au  commencement  du  chœur.  Dès 
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que  Ton  esi  au  bas  de  cet  escalier ,  on  sq^rçoit  une 
petite  chapelle  tournée  vers  Forient  et  qui  parait 
être  d'une  haute  antiquité;  die  est  sout^iue  par  des 
colonnes*  Près  de  l'entrée  s'élëye  le  tombeau  de 
sainte  Yérène,  an-dessus  du  sol  et  isolé  de  tout  côté; 
il  est  recouvert  d'une  pierre  qui  porte  les  marques 
d'une  grande  yétusté  et  sur  laquelle  repose  la  statue 
de  la  sainte.  Sa  chevelure  est  éparse  et  sa  tête  posée 
sur  un  oreiller  en  pierre;  une  main  de  la  statue  tient 
^n  peigne  et  l'autre  un  vase.  Ce  saint  tombeau  est 
entouré  d'une  grille  en  fer  ;  à  hauteur  d'homme,  on 
voit  tout  au  tour  des  candélabres  disposés  pour  rece- 
voir des  cierges.  Une  lampe  en  cristal  y  brûle  conti- 
puellemçnt;  au-dessus  du  tombeau,  ont  été  prati- 
quées deux  fenêtres  qui  répandent  assez  de  jour  dans 
cette  demeure  souterraine.  Près  de  là  est  un  antd 
pour  offrir  le  saint  sacrifice.  Il  n'y  a  riea  d'élégant 
dans  cette  chapelle  ;  mais  le  lieu  mystérieux  où  elle 
S(p  trouve ,  l'antiquité  à  laquelle  eUe  remonte ,  ainsi 
que  la  vénération  dont  elle  est  l'objet  excitent  à  la 
prière,  au  recueillement  et  suffisent  pour  la  rendre 
curieuse  et  recommandable. 


CHAPITRE   XYIII. 


LBS   BAINS  DB   PRIT  LAIT. 


Tai  souvent  parlé  à  Paris  des  bains  de  petit  lait , 
et  personne  n^a  pu  me  répondre. Les  médecins  ne  sa- 
vent ceque  c'est;  cela  se  conçoit  facilement.  Gomment 
trouver  du  petit  lait  pour  des  bains ,  là  où  Ton  peut 
trouver  à  peine  une  pinte  de  lait  véritable  >  de  lait 
qui  ne  soit  point  falsifié  ?  Cest  donc  une  bonne  for- 
tune que  j'adresse  aux  belles  dames  de  la  capitale  ^ 
en  leur  racontant  Phistoire  du  docteur  KoÙmann^que 
j'intitule  les  Bains  de  petit  lait;  je  commence. 

Une  des  montagnes  les  plus  merveilleuses  de  la 
Suisse  est  le  Weisseinstein(en  français /7terr^  blanche) 
qui  se  trouve  près  de  Soleure.  Depuis  trente  ans 
environ,  indigènes  et  étrangers  y  accourent  avec 
affluence ,  pour  jouir  de  l'une  des  plus  belles  vues 
du  monde  et  respirer  un  air  délicieux  par  excellence. 
Mais  ce  sont  là  ses  moindres  avantages.  Le  docteur 
Kottmaim  y  a  fait  naître  une  fontaine  de  jouvence. 
De  jouvence  !  vont  s'écrier  les  belles.  —  Oui.  —  Est- 
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ce  qu'on  y  boit  de  l^u?  est-ce  que  cette  eau  rajeu* 
nit  ?  —  Non ,  ce  n'est  pas  de  Peau ,  c'est  du  petit 
lait,  véritable  panacée  pour  la  conservation  des  char- 
mes, pour  la  guérison  des  petites  poitrines  et  surtout 
pour  les  maux  de  nerfs. 

Voici  3e  docteur  décrivant  lui-même  l'origine  et 
l'accroissement  de  l'habitation  qu'il  a  créée  dans  cet 
ÉdeUy  où  les  gens  bien  portants  viennent  augmenter 
leur  belle  San  té,  et  où  les  êtres  souffrants  trouvent  une 
piscine  salutaire. 

Ce  n'était  d'abord  qu'un  grand  chalet  ;  plus  tard , 
on  y  établit  un  joli  salon  et  quelques  chambres; 
L'exposition  en  est  admirable.  Elle  est  à  trois  lieues 
de  Soleure  sur  les  bords  de  l'Aar.  Le  propriétaire  eut 
l'idée  d'y  élever  une  auberge;  il  réussit  parfaitement* 
Le  nombre  des  malades  s'étant  successivement  aug- 
menté, le  docteur  proposa  des  actions ,  l'entreprise 
lut  créée,  et  l'on  y  bâtit  une  maison  de  santé  avec 
toutes  ses  dépendances. 

Le  Weisseinstein  abonde  en  pâturages  ;  on  y  voit 
pendant  l'été  de  nombreux  troupeaux  de  vaches  qui 
y  séjournent  tant  que  dure  la  belle  saison.  On  trouve 
â  cette  hauteur  les  plus  beaux  sapins  et  les  plus 
frais  ombrages.  La  Flore  en  est  brillante  :  le  bo- 
taniste curieux  y  fait  un  riche  butin  de  plantes  rares^ 
parmi  lesquelles  se  trouve ,  en  grand  nombre ,  le 
précieux  brandi j  cet  aimable  rejeton  des  Alpes,  dont 
l'odeur  est  si  suave ,  et  que  -tout  amateur  emporte 
chez  lui  comme  un  souvenir  de  son  voyage.  On  y 
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fait  une  ample  moisson  de  fougères ,  de  cypéracées^ 
de  graminées»  de  rosacées,  d'orchidées,  enfin,  on 
Y  troBve  k  grande  gentiane,  cette  divine  plante  qui , 
dédaignant  les  humbles  coteaux,' ne  croit  que  sur 
les  plus  hantes  montagnes.  Les  fraises  y  ont  un  goût 
et  un  parfum  exquis  ;  les  villes  des  environs  en  font 
leurs  délices  ;  Berne  en  reçoit  chaque  jour  des  envois 
considérad>les ,  dont  le  produit  répand  quelques  mil- 
liers de  francs  chaque  année  sur  les  pauvres  de  la 
eimtrée. 

L'air,  sur  le  Weisseinstein,  a  la  qualité  de  aelui  des 
plus  hautes  montagnes  ;  il  est  vif  et  agité  :  en  été , 
il  est  sec,  pur,  élastique  et  vital  au  suprême  degré. 
Par  un  temps  bien  clair,  on  déconvre  de  la  maison 
de  santé  la  cathédrale  de  Strasbourg. 

Piar  fois,  le  Weisseinstein  est  le  théâtre  d'orages 
terribles  ;  d'autres  fois,  on  y  jouit  d'un  temps  serein, 
tandis  que  la  vallée  qui  est  à  ses  pieds  est  en  proie 
à  la  fereur  de  la  tempête  :  la  montagne  est  ébrëtnlée , 
ses  échos  réfléchissait  le  bruit  de  h  foudre ,  les  sil-^ 
Ions  de  Péclair  y  jettent  la  terreur.  Quel  imposant 
spectacle  que  cetle  guerre  des  éléments  déchaînés  !  . 

Cet  endroit  est  encore  remarquable  en  ce  que  leSi^ 
^fm/de  la  confédération  y  est  placé;  c'est  une  pyrami- 
de de  haute  dimension  qui  correspond  avec  le  signal 
de  Strasbourg, pour  les  opérations  trigonométriques. 

La  maison  de  santé  a  une  apparence  magnifique  ; 
l'intérieur  en  estparfeitement  soigné  ;  le  salon  super- 
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be  et  la  bibliothèque  bien  choisie  ;  les  chambres 
sont  nombreuses ,  bien  tenues  et  bien  meublées  }  les 
escaliers  commodes.  La  maison  a  deux  étagçs»  y 
compris  le  rez-de-chaussée. 

Ce  qui  procure  le  plus  grand  succès  au  traitement 
du  petit  lait ,  c^est  sans  contredit  la  pureté  de  Pair  des 
montagnes.  L'évidence  prouve  combien  une  situation 
aérienne  est  préférable  à  celle  du  sol  ordinaire  de  la 
terre.  Quelle  puissainoe  que  le  parfum  de  mille 
plantes  la  plupart  très-odoriférantes  !  Quel  assaison* 
nement^poiir  cette  excellente  boisson  !  Le  change- 
ment d'air  )  sûr  les  lieux  élevés,  est  salutaire  dans 
plusieurs  maladies  ,  notamment  dans  celles  qui 
résultent  de  travaux  d'esprit  trop  opiniâtres. 

L'usage  du  lait  pur  sortantdupis  delà  vacheest  le  re- 
mède le  plus  ordinaire  dans  nos  monlagnes.  Il  faut  le 
prendreàjeun,  dès  le  matin»  dans  uneétablebienchaur 
de.  On  le  boit  d'un  quart  d'heure  à  l'autre  >  dans  une 
tasse  qui  peut  contenir  six  à  huit  onces.  Ces  rasades  suc- 
cessives font  que  le  malade  avale  dans  le  cours  d'un 
heure,  jusqu'à  ^n  litre  de  lait.  Le  soir,  il  boit  à  peu 
près  ses  rations  du  matin.  Il  doit  stationner  une  heure 
ou  deux  dans  l'étable,  ou  faire  un  elercice  modéré 
au  dehors ,  mais  dans  un  endroit  chaud.  Lorsque  le 
temps  est  frais,  il  doit  garder  le  lit  ou  la  chambre  pour 
prendre  son  lait.  Il  y  en  a  qui  ne  peuvent  boire  le 
lait  sortant  du  pis  de  la  vache ,  d'autres  ne  peuvent 
le  digérer  que  lorsqu'il  est  à  moitié  bouilli.  Enfin , 
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quand  le  lait  naturel  ne  peut  convenir  y  on  peut 
Fétendre  dans  du  thé  ou  du  café  très-légers.  Pour 
obvier  aux  maux  d'estomac ,  aux  pesanteurs ,  aux 
flatuosités  qui  peuvent  résulter  d'un  régime  laiteux  i 
on  peut  mettre  dans  le  dernier  verre  de  chaque  re- 
prise une  cuillerée  d'eau  de  canelle»  ou  de  fleurs 
d'orange  9  ou  d'anis  au  sucre ,.  ou  de  pastilles  de 
menthe,  ou  de  substances  analogues. 

Le  babeurre  est  une  substance  intermédiaire  avec 
le  petit  lait.  Il  est  bon  pour  les  embarras  du  foie  et  do 
système  de  la  veine  porte  ;  pour  la  sécheresse  des  or^ 
ganes  intérieurs  où  la  disposition  à  l'inflammaticm  in- 
terdit une  nourriture  irritante.  Le  babeurre  se  prend 
de  la  même  manière  que  le  lait  ordinaire^ 

Voici  maintenant  le  régime  au  petit  lait.  On  sait 
qu'il  est  la  substance  aqueuse  qui  reste  de  la  con- 
fection du  fromage.  Ce  petit  lait  naturel  est  bien 
préférable  à  celui  que  Ton  obtient  par  des  moyens 
artificiels;  son  usage  remonte    aux    plus  anciens 
temps.  Lés  gens  de  la  campagne  s'en  servent  dans 
leurs  maladies  comme  du  meilleur  remède;  ils  l'em- 
ploient dans  les  inflammations  locales»  telles  que* 
celles  des  organes  digestifs  ou  urinaires.  S'il  occa^-. 
sionnait  des  faiblesses  d'estomac ,  on  y  mêlerait  des 
substances  corroborantes;  une  addition  de* sucre  de 
lait  pourrait  suffire  »  ou  bien  un  peu  de  bon  vin> 
ou  quelque  eau  aromatique.  Les  buveurs  d'une  faible* 
complexion  ne  le  prennent  qu'après  une  tasse  de  café.. 
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Lorsqu^il  fait  beau^  qu'on  le  prenne  au  grand  air;  an* 
trement  c'est  dans  sa  diambre  qu'on  l'ayale.  Le  petit 
lait  froid  est  malsain  ;  il  est  bien  préférable  quand  il  est 
chaud  et  que  l'on  a  soin  d'avoir  l'estomac  et  le  yentre 
bien  couverts. 

Le  petit  lait  sert  aussi  pour  les  bains  dans  des  ma- 
ladies cutanées,  lorsque  l'individu  a  lés  organes  de  la 
digestion  de  la  plus  grande  faiblesse,  onlorsqu'il  éprou- 
ve un  dégoût  invincible  pour  le  boire.  Nul  doute  que 
ces  bains  foniplusd'effet  que  les  bains  minéraux  en  gé- 
néral, puisque  le  corps  s'infiltre  de  substances  ani  < 
maies  qui  s'assimilent  avec  lui.  Le  temps  le  plus  favo- 
rable pour  les  bains  est  en  juin  et  juillet. 

Le  docteur  Kottmann  a  fait  des  cures  merveilleu- 
ses avec  l'usage  du-  lait^  et  surtout  du  petit  lait  admi- 
nistré en  boisson  et  en  bains.  Il  s'est  guéri  des 
suites  d'une  attaque  d'inflammation  pulmonaire  , 
par  l'effet  de  ce  doux  remède.  Il  éprouvait  une  op- 
pression violente  avec  des  points  de  côté  et  des  cra- 
chements de  sang  ;  une  semaine  de  séjour  au  Weis- 
seinstein  suffit  pour  faire  disparaître  ces  fâcheux  ac- 
cidents. Il  cite  un  très-grand  nombre  de  malades 
qu'il  a  guéris  par  son  régime  laiteux.  Rendons  hom- 
magesàoet  hommesi  expert,  si  dévoué  et  si  charitable; 
suivonsi-le  dans  les  recommandations  qu'il  fait  aux 
marladesqui,  d'après  ses  conseils,  on  sur  sa  réputation, 
entrepreonent  ie  traitement  laiteux  pour  leur  gué- 
ridon. 
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Nul  doute  que  la  translation  (Tun  pays  de  plaine 
sur  des  hauteins  ne  soit  d'une  grande  importance 
|KMir  les  malades.  Le  passage  d'une  température 
douce  et  chaude  dans  un  air  épais,  à  ceUed^une  mon- 
tagne plus  fraîche  et  plus  agitée,  dans  un  air  léger,fait 
une  fféroluiioa  sur  la  poitrine  et  sur  le  cerveau,  dans 
les  premières  moments  du  séjour.  II  eu  résulte,  dit 
le  docteur,  un  mal  de  tête  qui  dure  plus  ôa  moins 
de  temps,  et  auquel  il  donne  le  nooL  de  fièvre  de 
montagne.  D'après  cela,  il  conseille  à  chaque  malade 
de  n'aller  sur  la  montagne  que  vers  midi ,  ou  avant 
le  soir.  S'il  feil  du  vent,  qu'il  dirige  sa  promenade  vers 
un  endroit  où  il  soit  à  l'abri  et  au  sec.  En  montant , 
qu'il  aiUe  â  pas  lents ,  afin  de  ne  pas  arriver  en  sueur 
au  sommet  pour  y  être  transi  par  l'air  piquant  qui  y 
règne.  Ayei,  dit^il,  des  habits  d'hiver  et  d'été  pour 
vous  vêtir  suivant  les  variations  de  l'atmosphère. 
L'exercice  doit  toujours  être  proportionné  aux  forces; 
enallantau-delà,on  se  fait  beaucoup  de  mal.  Lorsqu'on 
est  au  lait ,  des  mouvements  forcés  sont  nuisibles  :  ils 
s'opposent  aux  bons  effets  du  lait  dans  l'estomac  et 
empêchent  sa  digestion.  Ceux  qui  prennent  le  petit 
lait,  peuvent  leboire  chaud  dans  leur  bouteille  en  se 
promenant;  l'exercice  le  fait  passer  plus  vite.  Les 
preneurs  de  lait  doivent ,  autant  que  possible ,  se  tenir 
à  un  air  chaud  et  serein;  ils  ne  doivent  prendre 
qu'une  nourriture  frugale  et  légère.  Point  de  mets 
lourds ,  trop  gras  ni  à  sauces  aigres.   Les  cerises 
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noires  sont  seules  permises.  Le  docteur  autorise  un 
peu  de  fromage  et  du  beurre  frais;  il  est  tolérant 
pour  le  chocolat  et  pour  le  café.  Le  yin  dont  feront 
usage  les  malades  sera  yieux ,  rouge  ou  blanc«  Dans 
les  fortes  maladies  de  poitrine,  on  ne  mangera  que 
du  laitage,  on  ne  boira  que  de  l'eau  sucrée  et  coupée 
au  lait. 

Le  docteur  avertit  que,  dans  les  maladies  arrivées 
au  dernier  degré ,  on  ^e  peut  espérer  de  guérir  au 
moyen  de  son  régime  ;  d'ailleurs ,  il  y  a  un  choix  à 
faire  pour  les  maladies  où  Pon  doit  pratiquer  le  trai* 
tement  laiteux.  Il  faut  éviter^  pour  les  maladies  de 
poitrine ,  les  montagnes  trop  hautes  et  les  lieux  ex- 
posés au  vent  du  nord  ;  leur  séjour  est  nuisible  aussi 
pour  les  inflammations  et  les  crachements  de  sang. 
Mais  allez  sur  les  plus  hautes  montagnes ,  vous  dont 
le  moral  est  affecté ,  ou  qui  êtes  tourmentés  de  ma^ 
ladies   noires ,  dartreuses   ou   scrofuleuses  ;   allez 
tous ,  qui  que  vous  soyez ,  quelque  maladie  que  vou& 
ayez ,  du  genre  dont  il  est  question  dans  ce  récit , 
allez  à  Soleure ,  voir  le  docteur  Kottmann  ;  il  vou^ 
mènera  au  Weisseinstein ,  cet  Eden  hypocratique  de 
sa  fondation ,  et  il  vous  guérira. 


CHAPITRE  XIX. 


hk  rAn  Dss  yic^iiiaoïis  à  vbyst* 


Une  fête  champétre^aussilouable  dans  son  but  que 
curieuse  dans  ses  détails ,  m^attendait  à  Veyey.  La 
eause  àlaquelleonPattribue,  les  raisons  quilafontcon' 
server,  et  Téclat  qu^elle  jette  sur  cette  petite  terre 
classique  de  Fagriculture,  la  rendent  des  plus  intéres- 
santes. Pour  ma  part,  j'ai  mille  fois  remercié  Pheu- 
reux  hasard  qui  m'en  a  rendu  témoin. 

Voici  ce  qui  m'a  été  raconté  sur  Porigine  de  cette 
cérémonie  ,  dont  rien  n'égale  Péclat  et  la  riches- 
se ,  excepté  peut-être  le  jubilé  de  Notre-Dame  de 
Harvich,  àlMalines,  ou  quelques  Kermesses  de  notre 
vieux  pays  de  Flandre. 

La  fête  des  vignerons  (ou  plutôt  de  PAgriculture 
entière  y  puisque  toutes  ses  branches  y  sont  repré- 
sentées) y  est  renouvelée  de  celles  que  l'on  célébrait 
avec  tant  de.  pompe  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  en 
l'honneur  de  Gérés  et  de  Bacchus.  Cependant,  à 
Pépoque  de  sa  fondation  ^  la  fête  de  Vevey  était 
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plus  religieuse  que  profane.  Elle  fut  établie ,  dit-oir^ 
pour  remercier  la  Proyidence  du  succès  qu'avait  ob- 
tenu la  culture  de  la  vigne  dans  le  canton  de  Lau- 
sanne y  le  premier  de  toute  la  Suisse  où  l'essai  en  fîit 
fait,  et  qui,  aujourd'hui  encore,  en  tire  sa  principale 
richesse. 

Ici  9  comme  dans  presque  tous  les  grands  défri- 
chements de  l'Europe ,  c'est  à  un  ordre  religieux  que 
l'on  attribue  ce  bienfait  :  des  cénobites  (ceux  du  Haut- 
€réty  dit^n),  défrichèrent  les  terres  alors  incultes 
des  environs  de  Vevey,  et  y  plantèrent  cet  arbuste 
dont  le  fruit  devait  offrir  des  récoltes  si  abondantes 
et  si  utiles  à  la  contrée. 

Pour  encourager  les  vignerons  ,  les  bons  moines 
avaient  coutume  de  les  rassembler  chaque  année  à 
Vevejr,  à  l'époque  des  vendanges  :  là ,  une  proces- 
sion solennelle  avait  lieu  dans  tonte  la  ville ,  des 
chants  sacrés  et  profanes ,  en  patois  du  pays ,  s'jr  fai- 
saient entendre  ;  l'agriculteur  y  paraissait  armé  d'in- 
struments aratoires,  ou  décoré  d'aufres  marques 
d'honneur  ;  puis  la  fête  se  terminait  par  un  repas 
où  Ton  n^épargnait ,  ni  le  bon  vin ,  ni  rien  de  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  la  rendre  à  la  fois  gaie  et  inté- 
ressante. 

Dans  la  suite  ,  et  peu  à  peu ,  on  s'écarta  de  cette 
simplicité  primitive  ;  chaque  année  on  y  apporta  de 
nouveaux  ornements ,  et  bientôt  une  espèce  de  so- 
ciété ou  de  confrérie  s'étant  formée ,  les  dons  et  les 
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eontramtions  de  ses  membres  permirent  de  déployer 
plus  de  luxe  et  d^appareiL  Bientôt  aussi ,  cette  fête  » 
que  Pon  ne  célébra  plus  qu^à  des  intervalles  plus  ou 
moins  éloignés ,  ordinairement  trois  ou  quatre  foiS' 
par  siècte,  perdit  son  caractère  religieux;  et  Bacchus, 
Paies  et  Gérés,  furent  successivement  introduits  et 
portés  en  procession  comme  divinités  symboliques. 

Cependant,  ces  laps  de  temps,  plus  ou  moins 
longs ,  qui  séparent  chaque  nouvelle  célébration  /  ne 
sont  pas  perdus  pour  Tagriculture.  11  existe  au  sein 
de  la  société  une  commission  permanente ,  chargée 
de  visiter  toutes  les  vignes  deux  fois  au  moins  par 
année ,  aux  époques  les  plus  importantes ,  c^est-^à- 
dire,  après  la  taille  et  après  Peffeuillaison.  Les  succès 
dés  vignerons  sont  impartialement  constatés  :  cinq 
d'entre  eux,  qui,  pendant  neuf  ans,  en  ont  obtenu  le 
plus ,  rei^ivent  solennellement,  le  jour  de  Ta  fête,  une 
couronne  et  une  médaille  d'honneur,  ou  la  médaille 
seulement.  Le  conseil  décerne  aussi  des  primes  tous 
les  trois  ans  ou  tous  les  six  ans,  aux  vignerons  qui  se 
sont  le  plus  distingués  dans  Part  de  cultiver  la  vigne 
durant  cet  espace  de  temps.  Il  est  inutile  d'ajouter 
qu'à  l'intelligence  et  au  travail ,  le  vigneron  doit 
joindre  la  moralité. 

Après  ces  détails  que  j'ai  crus  nécessaires  ,  j'arrive 
au  cérémonial  même  de  la  fête.  Celle  à  laquelle  j'ai 
eu  l'avantage  d'assister,  en  1833 ,  a  été  une  des  plus 
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brillantes  et  des  plus   mémorables  sous  tous  les 
rapports. 

Cétait  le  8  août.  Dès  les  sept  heures  du  matin ,  au 
bruit  de  salves  dWtillerie  multipliées,  et  que  répé- 
taient à  Penvi  les  joUs  échos  des  environs  de  Meil- 
lerye,  tous  les  corps,  précédés  chacun  de  sa  musique 
particulière!  se  mirent  en  marche  et  s^avaneèrent 
vers  la  grande  place  de  Vevey,  dans  Tordre  suivant, 
savoir  : 

Une  compagnie  d^hommes  d'armes ,  vêtus  en  an* 
dens  suisses  ; 

Le  corps  des  bergers  bleus  ; 

Celui  des  bergers  roses  ; 

Les  jardiniers  ; 

La  troupe  de  Paies ,  ayant  trente-un  musiciens 
€n  tête  ; 

Les  vachers  avec  leur  bétail  et  leurs  ustensiles  de 
chalet; 

Les  jeunes  vignerons ,  porteurs  d'attributs  ; 

La  troupe  des  vignerons  du  printemps ,  accompar 
gués  d'effeuilleuses,  tous  munis  de  leurs  instruments 
aratoires  ; 

La  troupe  de  Gérés ,  ayant  en  tête  trente-un  musi^ 
ciens  j  et  conduisant  tous  les  instruments  servant  aux 
semailles  et  à  la  moisson  ; 

La  troupe  de  Bacchus  ; 

La  troupe  des  vignerons  d'automne ,  accompagnés 
de  leurs  vendangeuses»  portant  et  traînant  à  sa  suite 
tous  les  attirails  de  la  vendange  ; 
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La  noce  du  village  ; 

Enfin,  an  détachement  il^andens  Suisses,  sem- 
blable au  premier ,  fermait  la  marche. 

La  grande  place  de  Yevey ,  sur  laquelle  devait  avoir 
lieu  le  couronnement  des  vignerons,  et  où  se  ren- 
daient ces  différentes  troupes  composées  de  sept 
è  huit  cents  personnes ,  avait  été  disposée  ef  ornée 
pour  la  cérémonie  :  de  vastes  estrades ,  pouvant 
contenir  de  quatre  à  cinq  mille  personnes ,  s'éle* 
vaient  de  diaque  côté  et  offraient  le  coup  d'oeil  le 
plus  riche  et  le  plus  gracieux.;  quatre  arcs-de^riom- 
phe,  disposés  aux  angles  de  la  place,  représ^itaient 
lés  quatre  saisoi». 

Dés  l'arrivée  de  toutes  les  troupes  dans  l'enceinte, 
une  députation ,  composée  de  membres  de  chacune 
d'elles,  se  rend,  toujours  musique  en  tète,  au 
lieu  où  les  conseils  de   la  tociété  sont  réuips  , 

* 

et  bientôt  les  magistrats  arrivent  ainsi  escortés  et 
précédés  des  drapeaux  du  canton.  DaxB  le  même 
temps,  une  autre  députation  amenait  triomphalejtnent 
les  vingt-huit  vignerons  qui  devaient  recevoir  des..ré- 
compenses ,  et  les  conduisait  aux  estra^çs  qui  leur 
étaient  destinées. 

Ce  ittt  alors  qu'au  bruit  de  l'artiUerie  et  au  son 
d'un  orchestre  de  cent  soixante-dix  musiciens ,  com- 
mença  réellement  la  cérémoni/s.  Debout  et  tourné 
vers  les  lauréats ,  le  vénérable  président  de  la  société 
leur  adressa  un  discours  analogue  à  la  circonstanee  ; 


tLTni  LA  VÉTB  DBS  VIGNEIIOlfS. 

puis  il  couronna  les  uns ,  décora  les  autres  dé  la 
médaille,  ou  leur  remit  des  serpettes  d'honneur , 
suivant  le  mérite  de  chacun.  Immédiatement,  six 
trompettes  et  six  cors  sonnèrent  une  fenfare  ',  et  les 
noms  des  vainqueurs  furent  proclamés  au  milieu  des 
acclamations  et  des  témoignages  de  Pallégresse  géné- 
rale. Bientôt  après ,  les  conseils ,  accompagnés  des 
prêtres  »  des  prétresses  et  canéphores ,  entonnèrent 
lin  hymne  en  l'honneur  de  Bacchns. 

A  leur  tour,  les  vignerons  éprouvant  le  besoin 
d'exprimer  leur  reconnaissance,  la  témoignent  éga* 
liement  par  des  couplets* 

Cette  cérémonie  terminée ,  une  seène  non  moins 
touchante  hii  succéda  :  au  son  d'une  marche  eiécu- 
tée  par  six  clairons ,  ks  quatre  drapeux  de  la  so^ 
ciété  y  entouré»  des  anciens  Suisses  et  d'uae  députa* 
tien  de  chaque  troupe ,  s'avancèreaft  entre  les  arcs 
de  Gé^ès  et  deBaeohus,  puis  unconseHler  entonna, 
d'une  voix  forte ,  des  couplets  qui  forent  générale^ 
ment  applaudis. 

A  la  suite  d'ah*  refrain  patriotique ,  qm  avait  vi* 
vement  ému  tous  les  assistanis ,  les  diverses  troupes 
parurent  successivement  en  face  de  la  grande  estradei 
et,  afu  son  d^un  orchestre,  aussi  nombreux  que  bien 
choisi  ',  faisant  entendre  des  airs  suisses  d'une  bdle 
composition  ,  exécutèrent  des  danses  et  des  ehants 
propres  à  augmenter  TenthoUsiasme  générd. 

Enfin ,  ce  nouvel  épisode  étant  terminé ,  lo«s  les 
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corps,  chacun  dans  son  ordre>  et  précédés  de$  con- 
seils et  des  lauréats ,  se  mirent  en  marche  et  parcou- 
rurent processionnellement  les  principales  rues  de 
la  ville ,  dont  Pélégance  des  décorations  répondait 
au  reste  de  la  fête  :  de  temps  en  temps  le  cortège 
s^arrétait,  et  chaque  troupe  répétait  ses  danses  et  ses  * 
chants  devant  les  demeures  des  plus  notables  magifir 
trats  et  des  vignerons  couronnés. 

Cette  première  journée  fut  terminée  par  un  dtner 
de  huit  cents  couverts,  offert  par  la  société»  et  donné 
sur  la  grande  promenade ,  an  milieu  du  bruit  de 
Partillerie ,  des  fanfares  de  toutes  les  musiques  réu* 
nies  I  et  des  acclamations  d^une  foule  ivre  de  joie  et 
de  bonheur. 

Le  lendemain  9 ,  les  cérémonies  recommencerait 
avec  quelques  variantes  ]  et  furent  closes  dç  la 
même  manière  que  la  veille  par  un  banquet. géné- 
ral ,  accompagné  et  suivi  de  danses ,  de  musique,  de 
chants  et  d^amusements  de  toute  espèce.  Les  ço^plf;^. 
du  Ranz  des  vaches ,  chantés  par  les  vachers  ,  ont 
surtout  produit  un  effet  merveilleux. 

Telle  fut  cette  curieuse  et  intéressante  iéte  dm. 
vignerons  à  Vevey»  qui  avait  attiré  plus  ^e  quinae 
mille  étrangers  dans  cette  petite  Tille ,  et  qu|  a  coûté 
plus  de  iOOjOOO  francs  aux  huit  cents  apteuri  q^i  y 
figurèrent.  Il  eût  été  à  désirer  que  quelques  artistids 
français  en  eussent  saisi  Fesquisse.  et  reproduit  la  fidèle 
représentation.    QuVm  se  figure  ce  cortège  jtel  que 
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nous  l'atons  décrit  y  assis  à  une  table  de  huit  cents 
couverts ,  sous  le  magnifique  ombrage  de  la  prome- 
nade de  VAile,  au  bord  du  lac  calme  et  majes- 
tueux du  Léman  sillonné  par  des  barques  élégam- 
ment pavoisées  et  couvertes  de  femmes  brillantes 
de  jeunesse  et  de  beauté  y  et  Ton  concevra  ce  magi- 
que et  poétique  spectacle. 

Je  regrette  de  n'avoir  pu  en  donner  qu^une  des- 
ôription  décolorée  ;  mais  comment  peindre  Pélégance 
et  la  variété  des  costumes  des  différentes  troupes  ;  la 
richesse  des  chars  de  triomphe  et  des  autres  instru- 
ments servant  d'attributs  à  chacune  d^ellesf  comment 
rendre  le  coup  d'œil  magique  de  cette  longue  et  belle 
procession ,  le  mouvement,  Panimation  et  la  joie  de 
cette  foule  de  jeunes  gens ,  de  vieiDards  et  de  per- 
sonnes de  tout  âge,  prenant  part  à  cette  fête  vraiment 
nationale? 

Tai  surtout  admiré  le  charmant  costume  des  vigne- 
ronnes vaudoises  ,  avec  leur  jupon  blanc>  leur  corset 
vert  et  leur  joli  chapeau  de  paille,  orné  de  rubans 
de  même  couleur ,  etc.  C'est  dans  leur  costume  na- 
turel que  je  préfère  voir  les  Suisses  ;  cependant, 
presque  tous  font  la  faute  très- grave  de  le  quitter. 
Au  lieu  de  Suisses ,  il  me  semblait  voir  le  faubourg 
Sàint-Marceau  allant  à  une  représentation  du  drque 
olympique  à  Paris. 

Jadis,  il  y  avait  en  Suisse  autant  de  costumes  que 
de  cantons;  il  en  résultait  une  variété  piquante  et 
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qui  manque  aujourd'hui  :  je  n'ai  pu  retrouver  que  le 
délicieux  costume  des  Bernoises.  Encore  quelques 
années  ^  et  FEurope  entière  sera  décolorée.  Cest  un 
grand  malheur:  Paris  a  tout  envahi  ;  personne  n'est 
plus  à  sa  place ,  et  bientôt  tous  les  costumes  se  res- 
sembleront. 

Je  dois  ajouter,  toutefois,  que  dans  certains  détails, 
cette  fête  offrait  bien  encore  quelque  aliment  à  la 
critique. 

Ainsi,  Fane  de  Sylène  avait  une  seQe  de  femme  à 
Fanglaise. 

Le  costume  de  Noé  ressemblait  à  celui  d'un  arche- 
vêque officiant. 

Gérés  avait  les  yeux  à  la  chinoise  et  des  manches  à 

La  grande  prétresse  était  un  homme  grand,  le  plus 
beau  de  l'endroit  ;  il  offrait  un  sacrifice  avec  un  air 
penché. 

Des  choeurs  prétentieux ,  au  lieu  de  chants  natio- 
naux. 

A  ces  rares  exceptions  près,  je  ne  crois  pas  que  l'on 
puisse  trouver  en  France  ,  dans  quelque  population 
que  ce  soit,  huit  cents  individus  assez  riches  et  surtout 
assez  dévoués,  pour  dépenser  cent  mille  francs  dans 
une  fête  qui  honore  le  pays ,  et  s'en  occuper  pendant 
plusieurs  mois  consécutifs.  C'est  &  mon  sens  une  chose 
fort  extraordinaire,  et  que  l'on  ne  peut  rencontrer 
qu'en  Suisse.  Gela  atteste  l'union  et  l'harmonie  ad- 
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mirable  de  ces  braves  culdvatears  ;  on  ne  peut  leur 
donner  trop  d^éloges  (1). 

(1)  Tous  les  danseurs  de  cette  fête  ont  fait  Tenir  des  maîtres  de 
Lyon ,  pour  prendre  des  leçons  de  danse  et  de  fehant ,  pendant  plih 
sienrs  mois  de  suite. 


CHAPITRE  XX. 


U  SIGNAL   DB   BOUGY. 


Je  viens  de  voir  l'un  des  plus  beaux  spectacles  qui 
se  puisse  rencontrer  dans  Punivers.  Ni  la  peinture  > 
ni  la  parole  ne  peuvent  rendre  fidèlement  ce  magni* 
fique  tableau  qui  varie  quelquefois  d'une  heure  i 
l'autre  y  au  gré  du  vent,  du  soleil  et  des  nuages. 

Cet  admirable  panorama ,  devant  lequel  il  faut 
s'agenouiller  comme  devant  l'une  des  plus  belles 
merveilles  de  la  création ,  s'étend  de  Sbleure  jus- 
qu'au fort  de  l'Ecluse  (  40  à  SO  lieues  )  ;  de  Berne 
jusqu'au  Danphiné  (KO  à  60  lieues)  ;  du  Saint- Ber- 
nard, grand  et  petit,  au  lac  de  Genève  (80  lieues 
en  tournant)  :  autour ,  sont  groupés  60  villes , 
bourgs,  villages  et  châteaux.  Mon  Dieu,*  que  cela 
est  beau  ! 

Je  me  suis  couché  hier  devant  le  vieux  géant  de 
l'univers ,  et  ce  matin ,  j'étais  de  retour  à  mon  poste  à 
trois  heures  pour  saluer  l'aurore  à  son  lever.  Je  me  suis 
prosterné  à  deux  genoux  devant  l'astre  des  mondes, 
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et  j'ai  béni  sa  majesté  toute  rayonnante  de  gloire 
pour  les  biens  immenses  que  sa  magnificence  a  dai- 
gné répandre  sur  nous. 

Le  fameux  Tavernier,  qui  n'a  pas  fait  moins  de  six 
voyages  dans  Plnde,  y  ramassa  plusieurs  millions 
dans  le  commerce  des  pierreries  où  il  était  fort  heu- 
reux et  fort  intelligent.  En  traversant  PItalie ,  il  était 
allé  jusqu'à  Genève,  et  s'était  arrêté  à  Aubonne  pour 
acheter  une  baronnie  dont  il  acquit  la  propriété  et 
le  nom.  C'est  là  qu'il  admira  la  vue  magnifique  dont 
on  jouit  au  Signal  de  Bougy,  en  face  du  Mont-blanc 
et  à  vingt-cinq  lieues  de  distance.  Il  en  fut  tellement 
émerveillé^qu'on  l'entendait  s'écrier,à  chaque  instant, 
qu'il  n'avait  jamais  rien  vu  de  plus  admirablement 
beau  y  .à  l'exception  de  Gonstantinople.  Les  voya* 
geurs  ne  s'arrêtent  pas  là ,  à  moins  qu'ils  n'en  soient 
avertis;  la  route  est  trop  bas,  elle  se  trouve  à  peu 
près  au  niveau  du  lac.  Tavemier  fit  bâtir  à  Aubonne 
un  petit  château  dans  le  genre  oriental.  On  y  voit 
un  cloître  qui  entoure  la  cour  et  au-dessus  duquel 
est  une  galerie  couverte  et  vitrée.  Tavemier  s'y  pro- 
menait continuellement  et  en  tout  sens  ;  il  ne  voulait 
pas  perdre  l'habitude  de  marcher  et  ne  se  lassait  pas 
d'admirer  ce  beau  spectacle. 

L'aspect  de  ce  lac  immense ,  presque  toujours  im- 
mobile f  et  qui  n'a  pas  moins  de  mille  pieds  de  profon- 
deur ;  ces  masses  énormes  de  granit  qui  élèvent  leur 
cime  orgueilleuse  fort  au-dessus  des  nuages,  et  dont 
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la  moindre  parcelle  défechée  suffirait  pour  écraser  le 
voyageur  ;  tous  ces  grands  phénomènes  inspirent  à 
Fhomme  je  ne  sais  quel  sentiment  de  respect  et 
d^^Eroi.  Sans  qu'il  y  pense,  sans  qu'il  s'en  rende 
compte,  ses  agitations  se  calment;  cet  atome  si  vain , 
si  fiCT,  s'incline  devant  les  sublimités  de  la  nature;  il 
se  trouve  si  petit  en  présence  de  ces  proportions  gi- 
gantesques, qu'il  s'étonne  et  n'a  plus  de  faculté 
pour  exprimer  son  admiration.  Voilà  d^où  vient  sans 
doute  que,  dans  ces  paisibles  demeures,  on  se  sent  en- 
traîné à  la  rêverie,  à  la  méditation,  on  est  tout  seul 
avec  son  âme.  C'est  là  que  les  penseurs  profonds  s'é- 
lèvent à  la  hauteur  des  objets  qu'ils  ont  sans  cesse 
sous  les  yeux,  et  je  comprends  très-bien  que  Rous- 
seau ait  écrit  à  Clarens ,  en  face  des  rochers  de  Meil- 
lery,les  pages  brûlantes  de  la  nouvelle  Héloïse.  C'est 
à  Lausanne  que  Gibbon  a  composé  sa  belle  histoire 
de  la  décadence  de  l'empire  Romain,  et  c'est  à  Âu- 
bonne  que  Tavernier  a  écrit  ses  voyages ,  au  bout 
de  trente  années  d'une  vie  aventureuse  et  vagabonde. 

Vous  me  rappdez,  ma  chère  fille,  mon  enthou- 
siasme au  bord  de  la  mer  :  ceci  est  mille  fois  au  des- 
sus. Ajoutez  à  cette  masse  d'eau  sans  fin,  des  rochers 
à  perte  de  vue  et  un  paysage  incommensurable  et  dé. 
lideux ,  puis  jugez  combien  je  dois  être  heureux,  moi 
si  susceptible  de  grandes  impressions  et  de  senti- 
ments exaltés!... 

Je  veux  que  nous  fassions  ensemble  ce  voyage  ma- 
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gnifiqae  Pannée  prochaine;  noos  le  pouvom^  pu  wm^ 
mençant  par  les  Vosges  qiii  en  sont  convoie  la  pré- 
face. Je  tâcherai  (le  décider  Watelet  i  nous  accpoii- 
pagner ,  et  nous  ferons  en  six  semaines  d'énorme^ 
progrès ,  sous  la  double  influence  d^un  excellent 
maître  et  d^une  nature  si  féconde  en  menFeilles, 
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|.E   BOUDOIR   DK  MADAME  DB   STASL,  A   COPPBT 


Beau  château  ,  beau  parc^  le  tout  perfectïouné,  çf 
entretenu.  Il  est  fftcheux  que  1^  chàt^u  soif 
oiaaqué  par  de  vilaines  maisons  à  arcadies ,  et  qu'on 
ne  le  roîe  pas  de  la  route;  car  il  arrive  è  plus  4^ui) 
yoyageur  dje  passi^r  là  sans  se  douter  qu'il  fou|e  aux 
pieds  la  tombe  de  Pune  des  familles  dont  le  nom  a 
obtenu  le  plus  de  célébrité  en  Europe. 

Bibliothèque  avec  la  statue  ^e  Necker  en  marbre 
blanc,  par  Ticok>  sculpteur  prussien. 

Salon,  tout  semblable. 

Chambre  à  coucher,  devenue  cabinet  de  travail 
de  M-^^  de  Staël. 

Boudoir ,  demeuré  le  même.  Je  me  suis  assis  sur 
le  canapé  où  M™*  de  Staël  a  écrit  tant  de  pages  su- 
blimes. 

Ce  boudoir  est  fort  simple  :  un  petit  canapé  blanc, 
quatre  chaises  blanches ,  une  table  ronde  au  milieu 
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avec  un  tapis  vert  ^  un  bureau ,  un  serre-papier,  une 
petite  glace. 

J'ai  regretté  de  ne  pas  trouver  sur  cette  table  un 
exemplaire  des  œuvres  de  M°^^  de  Staël,  et  son  portrait 
en  pied  gravé  par  Laugier. 

On  ne  peut  voir  le  tombeau  ;  il  est  à  gauche,  dans 
un  bosquet  fermé  de  murs.  C'est  un  monument 
carré  et  tout  simple  à  l'extérieur  ;  il  a  été  muré  de- 
puis la  mort  de  W^^  Necker.  Le  seul  ornement  qui 
annonce  sa  douloureuse  destination ,  est  un  bas  re- 
lief de  Ganova ,  placé  au-dessus  de  l'entrée  et  re- 
présentant TA^  Necker  qui  descend  du  ciel  et  tend 
la  main  à  son  époux.  Leur  fille  est  prosternée  devant 
son  père.  Quand  M"^®  de  Staël  a  laiit  sculpter  ce  mor* 
ceau  où  l'on  trouve  le  ^andiose  de  l'artiste ,  elle  ne 
croyait  pas  aller  sitôt  rejoindre  l'auteur  de  s^  jours; 
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LA   YAULBl  DI  CHAMOUIfX. 


Le  15  août  183S  ,  par  un  beau  jour,  nous  quit- 
tâmes Genève  pour  aller  à  Bonneville  et  à  Ghise  ; 
puis  nous  traversâmes  la  vallée  de  Magfan,'  'sS  cu- 
rieuse par  ses  énormes  blocs  de  granit,  â  travbrs' 
lesquels  les  Savoyards  ont  osé  bâtir  leurs  petites  iMi-' 
sons,  an  risque  d^tre  écrasés  par  la  cbute  ^  âva-' 
làncbes. 

En  face  du  Nant  d^Arpennaz,  nous  ffimes  arrosés^ 
par  la  cascade  qui  tombe  de  huit  éents  pieds-  sur  les 
voyageurs,  et  nous  nous  arrèâimes  â  Saihi-Martin/ 
dans  une  horrible  auberge  où  rien  ^n^ést  confoHable; 
Là  y  nous'  l[piittâmes  nos  voitiires  pour  'préndi^e'ded 
diars  de'cdté,  qui  devaient  nous  conduire  jusqu'à 
Chamouny  éloigné  encore  de  six  lieiles/Dans^les 
AlpeSy  les  d&tances  en  tous  sens  sont  énormes  ;' on 

ne  peut  s'en  rendre  compte. 

Il-  I  ■  * 

Tout  près  de  Chède,  est  une  jolie   cascade  qui 
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s'élance  en  boaillonnant^de  roc  en  roc,  et  va  se  jeter 
dans  l'Arve^  près  deServoz.  Au-dessus  était  un  petit 
lac  charmant,  d'une  proCbndeur  immense,  suivant 
le  rapport  des  villageois,  et. dont  Peau  transparente 
se  reflétait  sur  la  sonmiité  du  Moni-Blanc.  Ce  petit 
lac,  qui  aurait  pu  figurer  très-bien  dans  un  jardin 
anglais ,  car  il  n'avait  pas  plus  de  trois  arpents  d'é- 
tendue, a  disparu  tout  à  coup  il  y  a  quelques  années: 
personne  n'a  pu  me  dire  ce  qu'est  devenue  cette 
cavité  profonde  sur  les  bords  de  laqudle  je  m'étais 
arrêté  deux  fois  pour  l'admirer  et  savoiurer  sa  belle 
e^ii.   Plus  loin>  j'ai  traversé  à  pied  %t^  le  Nant- 
Noir,  torreat  impétueux  et  dangereux»  ^  tpmbe 
dte  bi^uteiirs  voisines.  La  v^le  de  mon  pass^ge^ 
4eux  dpimes  avaient  été  emportées  et  eoglauties  4ans^ 
son  eau  bourbeuse^  qui  ressemble  à  de  l'ardoîs^  dé* 
layée.  ^r  bonheur,  je  l'ai  passé  à  {oed  soc,  sur  ^n 
morceau  de  sapin  brut  qui  me  servit  de  pont^e^.eIf 
4onna^t  la  main  à  trois  dames.  t 

.  He^hj  nous  ftvons  j^agné  s^ns  accidlmt  Servpz, 
JTai  vi|  en  sortant  de  ce  village ,  ei  sur  .te  Jbord^  d^ 
la  :roi|te9,  une  petite*  vallée  entièrem^.  r^plîç 
)l'^ines-vinette&,  dopl  les  grappes  innoipbl^blep^ 
fturmaiieiit  à  quelque  disfance  un  fort  jo}i  ffi^\  jç 
p'av^  jaina^  vu  cet  arbuste  aqssi  multiplié.  Eqsuîte^ 
ijiQus  avo^  travecséfle  ppnf  Pel)issfer.  let  1^  Ouf^f^ 
pour  arriver  au  Prieuré  de  C^mouay.  AI*  9lwpg>f^ 
libraif e  à  Qenève,  n^'av^it  adressé,  à  X^l^  ^  I^on-^ 
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dn^f  chei  M.  Tairai>  «k  nom  ayoi»  été  nqm  à  mer- 
veille» 

Le  lendemaiii,  16  aoAt ,  neias  eftmcft  UmI  le  jomif 
une  phiie  battuite^  ce  qui  ufi  m'empêcha  pa&  d'f Uer 
Tmter  les  environs  du  Prieuré*  La  piemiàre  ckesé 
qui  me  frappa  en  approchant  de  l'égliae,  fut  le  mit 
lésime  de  iftOSI ,  gravé  sur  la  porte  princîpakr  de 
cet  édifice^  dont^  au  reste»  i'aroUtBctur e,  h  sculpture 
et  les  divers  ornements  prouvent  assez  que  les  arts 
étaient  connus,  dans  ces  montagnes  Uen  avant  le 
XVm^sièele.  i  > 

.  Ht,  oependantydeux  voyageurs  anglais,  MM.  Pocoek 
et  Windham ,  onl  osé  dire  et  publier  1  la  fiide  de 
f  Europe  y  dans  le  Mercure  de  8uiê$ê  du  mois  de 
mai  1743,  cque  Ghamewrf  a  été  déce^iveil  par 
eux,  ;H»ttr  bf  prendre  fknkj  en  Mki  ;  qu^avant  leuir 
arrivée ,  les  habitants  de  ces  lieux  Sàuvi^M ,  seM^ 
blablcs  aux  faordesde  la  Beno-d'Hudsôn  ^  ou  aux  an- 
ciennes peu{^des  des  Andes  et  dds  OovdlKèi^s,  n^ 
vaîent  eu  aucune  rdation  avec  les  nationi  dviliëék 
qui  les  entotiraiept!  »  Nouveaux  Ghîslopbe'Colonibi 
Âsoseat  s'attribaierla  gloire  de  ceUepnf  tendue  décou- 
verte, et  laissent  croire  que,  sans  eux,  les  viHëes  4e 
ISallancfaes  et  de  0  hamouny,  la  mer  de  glace  ^  fôulAs 
les  autres  merveilies  du  Mont-Blanc ,  nous  seraieiit 
pen^ètre  encore  inconnues.  Pourquoi  «l'ont^flg  pis 
ajouté,  pour  mettre  le  comble  i  ostte  mystification , 
que,  jusqu^à  eux  encore,  Iç  géant  des  Alpes >  lui 
aussi ,  avait  échappé  à  la  vue  de  Punivers  ? 
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Dan»  leorpompeuse  rdation  y  nos  vUr^dès  Toya^ 
geiirs  rendent  compte  des  difficultés  de  toute  espèce 
qà'ils  rocontrèrent  dans  cette  course  qui  y  k  cette 
époque,  où  les  chenûns  ne  vabientpa»  ceux  d^aigour- 
d'hui,  pouvait  bien  n'être  pas  toutàlaitsans  danger. 
Mais  on  ne  saurait  s'empécker  de  rire,  en  voyant  les 
précaultons  qu'ils^  prennent  contre  de  pauvres  habi- 
tanâs  inoffiensifis:  armés  jusqu?aiuL'  dents,  eux  et  leur 
escorte ,  nos  Anglais  arrivent  près  de  SaUanches.^  et 
ne  jugeamt  pa»  à  propos  d^  entrer  ,r  dressent  leurs 
tentes  au  milieu  de  la  plaine.  Le  lendemain ,  il$  agis- 
sent de  la  même  manière  à  Ghamouny.  Cependant, 
rendons  leur  justice  :  la  crainte  a  bienlét  fait  place 
dbiez  eux  à  la  confiance^  et  Us  ne  tardent  pas  à  se 
mettre  en  bonnes  relatîoiis  avec  les  babi^ts  >  dont 
les  pluscourageùx  les  accompagifent  jusqu'ausomaiet 
.du  Monkuwerî. 

Jfi  .ne  suivrai  pas  MM.  Pôcock  et  Wint&am  dans 
ieurs  eoceutesions  j  je  me  contenlerai  de  àir»  que  si^ 
jdans  le  récit  fabuleux,  qu^ib  nous  i  en  ont  laissé  , 
ils  n*ont  eu.  d'atotre  intention  que  de  s'attribuer 
Ja  gloire  du  premier  voyage  qui  ai<  été  >eiil|^rù 
^  Mont-Blanc  avec  un .  but  île  curiosité,  et  dans 
M  swl  intérêt  delà  sciepce,  je  m'empressexâide  me 
ranger  deJeui:  cAté  ^  je  reconnaîtrai  même  vi>lpntiers 
que  c'^tlèar  relation,  toute  emphatique  qu'elle  soit, 
.  qui  a  iospiréaux nombreux  touristes,* savants  ou  non, 
qui  les  oiat  suivi» ,  la  pensée  de  marcher  aur  ieucs^ 
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traces.  Mais  si  j  comme  plusieuTS  de  leurs  expressions 
sembleraient  Findiquer  y  ils  ont  eu  la  sotte  prétention 
d'affirmer  réeUement  qu^avant  eux  Pexistence  de 
Ghamoony  était  complètement  ignorée;  oh  !  alors , 
je  leur  reprocherai  d'avoir  voulu  en  imposer  au 
public;  et  9  pour  mieux  dévoiler  leur  mensonge ,  je 
pourrai  leur  citer  divers  <Mivrages  qui  étaient  à  leur 
portée,  aussi  bien  qu'à  la  mienne ,  et  qui  ont  parlé 
de  cette  ccmtrée  bien  longtemps  avant  qu'eux  mêmes 
fassent  au  monde.  Ainsi ,  je  leur  nommerai  y  entre 
autres  : 

1^  Topogrt^ia  Hehetiœ  et  Valemey  in-f^,  en 
allemand  >  1642; 

2®  Vapographia  Heloetiœ  Comideratœ  ;  Franc- 
fiirti,1665; 

3®  Description  du  Piémont  et  delà  Savoie  y  2  vol. 
ia-f",  Amsterdam,  1682  et  1695. 

Mais  je  préfère  laisser  le  soin  de  la  réfutation  de 
MM.  Pocock  et  Windham,  à  un  de  leurs  compatriotes, 
le  capitaine  Markham-Sherville ,  qui,  après  deux 
ascensions  au  Mont-Blanc,  en  1825  et  en  1836, 
publia^  sur  la  vallée  de  Ghamouny  et  ses  habitants , 
one  esquisse  historique  entièrement  extraite  de  titres 
et  d'actes  originaux  qu'il  trouva  à  Ghamouny  même. 
Ce  petit  ouvrage  a  été  traduit  de  l'anglais  par  une  de 
mes  parentes,  M™®  de  Landine  ;  cependant,  comme 
il  est  peu  répandu ,  je  pense  faire  une  chose  utile  en 
en  donnant  une  courte  analyse  : 
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€  U  parait  hors  de  doute  que  le  bourg  de  Cha^ 
monny  doit  son  origine  à  un  couvent  de  Bénédictins» 
qui  fut  foiidé  vers  1090  ;  toutefois,  les  duroniqueurs 
ne  sont  pas  d'accord  sur  Pautenr  de  ce  pieux  établis* 
sèment  que  les  uns  attribuent  i  un  comte  de  Genève, 
nonuné  Aymon,  et  les  autres,  à  un  duc  de  Savoie, 
du  nom  de  Bumbert.  Quoi  qu^il  en  soit ,  on  trouve 
dans  les  archives  du  monastère  un  acte  en  latin , 
scdUé  du  grand  sceau  du  comte  Aymon,  et  conçu  en 
ces  termes  : 

c  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité ,  moi, 
».  Aymon,  comte  de  Genève,  et  mon  fils  Girold, 
•nous  donnons  et  concédons  au  Seigneur  Dieu  notre 
»  Sauveur  et  &  FArcbange  saint  Michel  de  Cluse , 
»  tout  le  camp  retranché  (amnem  Campum  muniitan) 
•  avec  ses  dépendances ,  depuis  la  rivière  qu'on  ap- 
»  pelle  Dionsa  et  la  Roche-Blanche ,  jusqu'au  Balme , 
9  ainsi  qu'il  parait  appartenir  à  mon  Comtat,*  savoir  : 
»  terres  ,  forêts ,  alpes  ,  chasses ,  toutes  jurisdio- 
9  tions  et  bans.  Que  les  moines  qui  servent  Dieu  et 
»  l'Archange  possèdent  tout  cela  et  le  possèdent  sans 
»  contradiction  d'aucun  homme ,  nous ,  ne  retenant 
»rien  pour  nous  que  des  aumônes  et  des  prières 
9  pour  nos  âmes  et  celles  de  nos  parents. 

»  Moi ,  Andréas ,  chapelain  •  du  comte ,  j'ai  écrit 
»  par  son  ordre  et  livré  ceci  le  7*  jour  de  la  lunie  37  ; 
»  le  pape  Urbaiii  régnant.  • 

»  Quoique  cet  acte  ne  porte  pas  de  date ,  cepen« 
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tdant  la  mention  tpii  y  est  fiite  d^nn  pape  Urbain  ^ 
ipii  ne  peut  être  qu'Urbain  II  >  en  fixe  inoontesta* 
élément  Fépoque  aux  années  de  son  règne  »  de  1088 
A  1099. 

»  L'étpn<rfogie  da  mot  Chamouny  sY  découvre 
sans  peine  dans  les  expressions  CampÊun  MumHun  » 
(Camp  au  Champ  forfifiif  muni)  ;  soit  iju'il  y  ait  eu 
li  autrefois  un  véritable  caipp  retranché,  soit  qu'on 
ait  considéré  les  hautes  montagnes  et  les  aiguilles 
inaccessibles  <fBa  entourent  la  vaHée  de  tous  côtés 
comme  une  espèce  de  fortification  naturelle  autour 
des  termes  qui  faisaient  Pobjet  de  la  concession. 

•  Après  Pacte  de  fondation  dont  nous  venons  de 
parler»  le  plus  ancien  document  que  l'on  trouve 
ensuite  date  de  1392»  et  contient  un  nouveau  code  de 
lois  et  de  r^lements  relatifs  à  l'intérieur  du  couvent 
qui  prit  plusparticulièrement  le  nom  de  Prieuré^qu'il 
a  conservé»  tandis  que  le  hameau  qui  s'était  établi  au- 
tour» garda  celui  de  Chamouny.  Ce  document  offre 
peu  d'intérêt;  mais  il  fournit  une  preuve  incontestable 
que  »  déjà  à  cette  époque  reculée  »  les  Bénédictins 
de  Charaouny  avaient  des  relations  bien  établies  avec 
d^autres  maisons  religieuses  »  notamment  ^vec  l'ab- 
baye de  saint  Maurice  »  située  à  la  distance  d'environ 
douze  lieues. 

•  Vers  le  même  temps»  une  foule  d'étrangers 
étaient  d^à  venus  se  fixer  dans  la  vallée  ;  les  uns  » 
pour  y  exercer  des  professions  ou  diverses  indus- 
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tries  ;  les  autres  y  pour  y  défricher  des  portions  de 
forêts  qui  leur  étaient  concédées  et  qu'ils  cultivaient 
sous  certaines  conditions.  Aussi  ^  trouvons-nous ,  i 
la  date  du  20  janvier  1330 ,  un  code  de  lois  et  fran- 
chises, publié  par  le  Prieur,  et  râlant  ses  droits  et 
ceux  de  ses  colons. 

»  Depuis  cette  époque  jusque  vers  le  milieu  du  XY*^ 
siècle,  il  n'est  guère  question  de  ce  petit  monde 
naissant ,  excepté  dans  quelques  chartes  relatives  à 
de  nouvelles  concessions  ouà  de  nouveaux  privilèges. 
Mais ,  en  1443 ,  un  évéque  de  Genève ,  du  nom  de 
Bartholomeus ,  accompagné  de  plusieurs  ecclésiasti^ 
ques,  entre  autres,  de  Pabbé  de  Sallanches,  qu'il 
avait  pris  en  passant ,  vint  visiter  cette  partie  la  plus 
reculée  de  son  diocèse ,  et ,  après  quelques  jours 
de  repos  au  Prieuré ,  s'en  retourna  par  la  route 
d'Annecy. 

»Son  successeur,  Jean  de  Savoie,  entreprit  le 
même  voyage  en  1481 . 

•  Nous  aurions  désiré  savoir  i  quel  nombre  pou- 
f aient  alors  se  porter  les  habitants  de  la  vallée; 
mais  aucun  des  documents  que  nous  avons  eus  à 
notre  disposition,  ne  l'indiquait.  Toutefois,  nous 
devons  croire  qu'il  était  déji  fort  considérable ,  puis- 
que, dès  1530,  une  charte  signée  par  Philippe  de 
Savoie ,  duc  de  Nemours  et  comte  de  Genève ,  y 
autorisa  la  tenue  de  deux  foires  chaque  année  ;  l'une 
au  15  de  juin,  et  l'autre,  le  dernier  jour  de  sep- 
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fembre.  Trois  ans  plus  tard,  le  même  prince  y  ajout» 
Pautorisation  de  tenir  un  marché  tous  les  jeudis. 
Cette  circonstance  »  jointe  aux  visités  pastorales  dont 
nous  venons  de  parler ,  donne  lieu  de  croire  aussi 
quMl  existait  depuis  longtemps  des  moyens  de  corn- 
municatitnS)  si  non  excellents,  dn  moins  praticables 
pour  les  mulets  et  autres  bétes  de  somme.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'en  1 558  ,  deux  routes 
coadttisaient  de  Chamouny  -au  fort  de  Bar ,  dans  la 
vallée  d'Aost  :  l'une  »  longue  de  quarante  lieues , 
puissant  ,par  Martigtiy  et  leGrand-St.-i'Bemard;rautre, 
traversant  le  col  du  Bonhomme^  le  col  delà  Seigne, 
Dt  rejoignant  la^premiére  à  Aosti 
.  .  »  Sow  |a:dale  de  i567,  une  ordonnante  de  la  cour 
suprême  de  Savoie  autorise  l'abbé  de  Sallanches-  et 
lis. -prieur  de  Chamouny  à  bâtir  un  pont  de  bois  sur 
i'flirve,  près  de  Servoz,  «assez  grandy  esil-il  dit,  pour 
>  l'usage  des  arrivants,  des  voyageurs  pédestres  ou  à 
riohev^U  et  des  bétes  de  somme  chargées  de  mar- 
»4:cband^es^  »  Selon  toute  probabilité,  -ce  pont  se 
Imliv^it  àJa^  place  .qu'occupe  et^ourd'hui  le  Pont 
IftUistimru  .     •         .   .     . 

^.xJk  lion .  loin  -  de  :  ce  pont  ^  on  voit  eneore  <  les  ruines 
du  âhâteaU  de  St*-Mic)iel ,  qui  était  habité'  à  l'époque 
4e  l'ordonnance  cî-dessus*  Abis,. depuis  longtemps  > 
la- ville  du- même  nom  avait  été  détruite  et  éntraioée 
parles  eaux  débordées  d^un  lac -qui  existait  entre  le 
château ,  le  viUage  de  Servoz  et  la  romantique  vallée 
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de  Châtelan ,  et  dont  la  disparition^est  dne  à  la  choie 
des  rochers  qui  lui  servaient  de  digue. 

j»En  1580,  nous  voyons  un  nouvel  évéque  de  G^ 
nève,CIaude  Granier^visiter  le  Prieuré  deChamouny. 

»  En  1606^ ce  fut  le  tour  de  saint  François  de  Sales, 
qui  arriva  à  Ghamouny  au  mois  de  juillet.  Quelques 
semaines  auparavant ,  le  zélé  prélat  avait  écrit  au 
prieur  pour  lui  demander  des  détails  sur  Fétendue 
de  la  paroisse ,  le  nombre  des  habitants ,  leur  mora* 
litéyleurs  occupations  et  la  nature  de  Findustrie  locale, 
n  s'enquérait  en  même  temps  du  dénombrement 
des  pauvres  comparativement  aux  riches  ;  de  la  pro- 
portion des  catholiques  et  des  protestants  (l'hérésie 
avait  déji  pénétré  dans  ces  montagnes)  ;  enfin,  de 
l'état  général  de  la  contrée,  du  Prieuré  et  de  l'égKse. 
Ce  dernier  édifice  était  alors .  le  même  qui  existe 
encore  aujourd'hui ,  puisque  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  il  porte  la  date  4602. 

»  Le  digne  évéque  reçut  bientôt  une  réponse  atonies 
ces  questions,  eril  arrêta  son  plan  de  voyage*  Nous 
ne  le  suivrons  pas  dans  cette  visite  pastorale ,  dont 
les  heureux  résultats  furent  si  abondants  ;  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  le  vertueux  prélat,  accom* 
pagné  de  deux  personnes  seulement,  arriva  à  ChtH 
mouny  à  pied  et  logea  dans  une  chaumière  du  village 
encore  debout  aujourd'hui,  et  qui  est  probablemeni 
la  plus  vieille  maison  de  la  vallée.  Il  y  passa  plu- 
sieurs jours ,  visitant  en  détail  toute  la  contrée,  mais 
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«urtoot  les  pauvres  et  les  maladeB^  auxquels  il  laissa 
des  marques  touchantes  de  son  zèle  et  de  sa  charité. 
Dans  Pardeur  de  8<hi  amour  pour  ses  ouailles,  il 
n'était  arrêté  ni  par  la  fatigue ,  ni  par  les  difficultés 
que  présentaient  des  sentiers  sauvages ,  hérissés  de 
rocs  arides  ;  aussi  revenait>il  souvent  de  ses  courses 
journalières  9  avec  les  pieds  et  les  mains  déchirés  et 
«isanglantés.  A  son  départ,  il  fut  accompagné  d^une 
foule  d'admirateurs  de  ses  éminentes  qualités»  et  il 
leur  adressa  un  court  sermon ,  sur  la  route  même, 
en  se  séparant  d'eux. 

»  Après  saint  Françoisde  Sales,deux  autres  évéques 
visitèrent  encore  cette  portion  éloignée  du  diocèse 
de  Genève  :  d'ahord  Jean-François  de  Sales ,  son 
frère  et  son  successeur,  en  1626  ;  puis  Charly-Au- 
guste de  Sales ,  leur  neveu ,  en  1649. 

»  Pendant  son  séjour  au  Prieuré ,  ce  dernier  Pré- 
lat publia  une  ordonnance  qui  obligeait  les  abbés  de 
Sallanches  et  de  Cluse  à  recevoir  en  tout  temps,  et 
sans  rétribution  aucune ,  le  prieur  et  les  Bénédictins 
de  Chamouny  à  leur  passage,  lorsqu'ils  se  rendraient 
à  Genève  ou  qu^ils  en  reviendraient  :  ce  qui  semble 
indiquer  que  les  communications  étaient  devenues 
fréquentes  entre  cette  partie  de  la  contrée  et  la  mé- 
tropole. 

»  Enfin,  dans  l'année  1650,  qui  suivit  cette  sixième 
visite  des  évéques  de  Genève,  le  prince  imposa  une 
taxe  annuelle  de  deux  sous  par  chaque  habitant  de 
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la  vallée ,  afin  d^en  eitaployer  le  total  à  la  répara- 
iion  des  routes.  •  . 

Depuis  éeite  dernière  époque  jusqu'à  Paarrivée  de 
IMH.  Pocoick  et  Windham,  en  4741,  les  ardiives 
de  Chamouny  ne  èontiennent  plus  rien  d'intéressaiKt. 
TMais  est-îl  besoin  de  nouvelles  preuves  pour  confon- 
dre nos  devtx  voyageurs  ?  L'énuméralion  et  Panaly«e 
des  différents  thres  authentiques  qui  précédent  ne 
démontrent-^IIes  pas  jusqu'à  révidence^  que  des  rela- 
tions avec  cette  pefrtccttntréeexislaientptas  de  six  «ent 
cinquante  ans  avant  la  visite  de  ces  messieurs?  Cepen- 
dant, pour  n'être  pas  injbstes,  hâftons^nous  de  répéter 
que  saiTi  eux,  sans  leur  zèle  infatigable  et  leur  coura- 
'^euse  persévérance,  léà  beautés  natufrélléB  de  ces 
Kéux  sauvages  sehneAt  peuVêtrereMééSf'longtenips 
encore  inconnues  ,*•  et  ijïiHh  sont  les  premiers  qui 
pàrtèreht  de  ces  merveilles  ddmirées'depuis  par  tant 
de  milliers  de  voyageurs.  .»     jh   i 

'  <  Quoi  qu^l  en  sort,  continue  le  capitaineMarkham- 
'SherwiH,  lés  traditions  •de  iamille'<M»t  conservé  à 
'  Chamouny  le  souvenir  du  séjour  de  MM.  'ftîieock  ^et 
Windham ,  dont  la  réception  ne  ri^iBéilible  en  tien 
à  la  description  qu'en  a  faite  lé  doctc^jor  Ebel  :  ils 
furent  très-bien' accueillis  par  le  airé*de  hs^parôjsse, 
qui  leur  prodigua  ses  soins  hospitaliers ,  et  par  I^ 
'bons  pa^^sans  eux-mêmes,  qui  s^étbnnë^en^seule»lent 
que  des  étrangers  vinssent  de  ^i  loin  ,  'exprès  poilr 
admirer  leurs  montagnes  et  leurs  glaciers,  persiladés 
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qn'îh  étaient  que  le  monde  entier  devait  ressembler 
à  leur'  vallée.  » 

•  Les  habitants  de  Ghainouny  sont  naturellement 
frugals  y  industrieux ,  moraux  et  gais  ;  ils  se  plaisent 
dans  leur  intérieur  et  trouvent  le  bonheur  dans  de 
douées  relations  domestiques.  A  très^peu  d^exc^tion 
près ,  ils  possèdent  tous  quelques  portions  de  terre , 
dont  le  produit  est  soigneusement  engrangé  pour 
Papprovisionnement  de  leurs  familles  et  de  leurs  besr- 
tiaux)  durant  lea  sept  ou  huit  mois  d^hiver  de  cette 
eontrée. 

Fidèles  à  leurs  engagements  autant  que  sou-» 
mis  aux  lois,  ils  ne  montrent  d'éloignement  que 
pour  le  crime,  qui  est  pour  ainsi  dire  ignoré  chez 
eux  :  aussi ,  depuis  longues  années ,  le  rapport  gé- 
néral de  poUee  qui  se  conserve  à  Sallanches .,  ne 
eonlient-il  le  nom  d^aucun  habitant  soupçonné  ou 
même  suspecté.  Les  femmes  aiment  le  travail  et' sont 
profondément  religieuses;  elfes  se  rassemblent  le 
soir  pour  tricoter  des  bas  au  mari ,  des  chaussures 
au  vieux  père^  ou  préparer  un  cadeau  pour  les  fian- 
çailles d^un  en&nt  chéri.  Elles  sont  respectueuses  et 
empressées  envers  les  étrangers. 

»iia  danse,  cet  amusement  innocent  en  lui-même, 
est  inconnue  à  Chamouny. 

V  Une  ciroonatance  très  ^  remarquable ,  c^est  ^  que , 
dans  une  vallée  aussi  reculée,  il  n^y  a; pas  une*femme 
ni  un  enfant  qui  ne  sache  lire  et  écrire.  Ce  bienfait 
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est  dû  à  Piniatigable  soUîcifude  de  deux  sœurs  de 
charité  qui  résident  dans  le  village.  Elles  se  vouent 
au  soiki  journalier  de  former  Pesprit  des  enfants  et 
de  graver  dans  leur  âme  des  principes  de  foi  et 
d%onneur  qui  forment  ensuite  la  base  de  Punion 
domestique  et  des  mœurs  rigides  de  cette  petite  co- 
lonie rurale. 

»Ces  saintes  filles  sont  prêtes  à  toute  heure,  de  nuit 
comme  de  jour  y  à  courir  au  lit  des  malades  ou  au 
secours  des  pauvres;  On  r^ette  profondément  de 
voir  les  moyens  pécuniaires  mis  à  leur  disposition , 
si  peu  en  harmonie  avec  leur  zèle  et  Içur  inépuisable 
charité. 

»  II  serait  à  souhaiter  que  chaque  visiteur  de  Gha- 
mouny  déposât  dans  les  mains  de  ces  bonnes  sœurs 
un  denier  au  moins  ;  ce  serait  former  une  caisse  pour 
le  malheur  f  et  elle  serait  ainsi  placée  aux  mains  de 
la  Providence. 

Quelques  mots  sur  la  classe  particulière  connue 
sous  le  nom  de  guides. 

»  Toutle  monde  sait  qu'avantle  nouveau  règlement 
de  1821,  les  paysans  de  Ghamouny  allaient  jùsqu^â  dix 
lieues  attendre  les  touristes  pour  tâcher  de  s'enga- 
ger comme  guides,  ce  qui  livrait  souvent  la  vie  des 
voyageurs  à  la  discrétion  de  gens  sans  expérience. 

»  De  nombreuses  réclamations  furent  faites ,  et  le 
gouvernement  sarde  ordonna  les  mesures  préser- 
vatrices qui  sont  aujourd'hui  en  vigueur. 
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»Un  comité  composé  de  quatre  des  guides  les  plus 
anciens  et  les  plus  expérimentés  est  formé.  Ce  sont 
eux  qm  choisissent  les  quarante  guides  ordinaires 
qu'ils  prennent  parmi  les  hommes  dont  la  capacité 
et  la  probité  sont  le  plus  avérées  ;  chacun  est  de  ser- 
vice à  son  tour;  à  eux  seuls  est  le  droit  exclusif  de 
conduire  les  étrangers.  Tout  le  monde  connaît  les 
noms  honorables  deCoutet,  de  Tayraz,  de  Paccard 
et  de  Balmat. 

»Le  comité  confie  à  un  chef  principal,  payé  par 
FEtaty  le  soin  de  répondre  de  Pexactitude  du  service  ; 
mais  ce  mode  qui  offre  de  grands  avantages ,  pré^ 
sente  aussi  Tinconvénient  du  début  d'instruction ,  et 
surtout  de  connaissances  géologiques  :  une  fois  in- 
scrits sur  la  liste ,  les  guides  n'ont  plus  de  motiis  d'é- 
mulation pour  mériter  la  préférence  des  voyageurs.» 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  quelques  détails  sta^ 
tistiques  que  j'ai  recueillis  moi-même  dans  mon 
voyage  de  1^33. 

JLa  vallée  de  Chamouny  est  bornée  à  l'est  par 
l'aiguille  de  la  Blaitière;  à  l'ouest  par  le  sommet  du 
Brévent;  au  nord  par  la  croix  de  la  Flégëre  »  et  au 
sud  par  l'aiguille  du  Midi.  Elle  contient  3787  habi- 
tants répartis  en  deux  communes  et  trois  paroisses. 
Les  Houches  forment  une  commune  et  une  paroisse; 
Chamouny,  Argentiére  et  le  Tour  forment  deux 
paroisses  et  une  commune.. 

La  petite  vallée  de  Yallorsine  ne  fait  pas  partie 
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de  celle  de  Chamouny;  elle  forme  une  commane 
séparée ,  qui  est  contiguë  au  Valais. 

La  vallée  de  Chamouny  est  trop  circonscrite  pour 
que  les  habitants  soient  riches;  leurs  principales 
ressources  consistent  dans  la  vente  du  bétail^  de 
quelques  denrées  et  dans  l'affluence  des  étrangers 
qui  y  arrivent  chaque  année  au  nombre  de  déut  à 
trois  mille.  Pendant  Pété,  une  partie  des  hommes 
se  rend  dans  la  Tarantaise,  pour  faire  le  fromage  et 
garder  les  troupeaux;  le  reste  s^occupe  d'agriculture  : 
en  hiver,  ils  se  livrent,  dans  Pintérieur  des  maisons, 
à  différents  menus  travaux,  chacun  selon  son  in-^ 
dustrie.  Les  femmes  partagent  les  soins  de  Pagricul- 
ture  et  du  bétail ,  ou  filent ,  cousent  et  font  de  la 
toile,  selon  la  saison J  On  y  trouve  des  mœurs  et  de 
la  religion;  les  délits  les  plus  ordinaires  y  sont 
rares.  Pai  rencontré  quelques  penseurs ,  mais  peu 
de  gens  érudits.  Les  paysans  se  font  assez  bien  en- 
tendre en  français ,  qu'ils  prononcent  rapidement  ; 
ils  ont  Pimagination  vive ,  et  la  plupart  sont  robustes 
et-  propres  à  gravir  sur  les  immenses  hauteurs  qui 
les  environnent.  Fort  attachés  à  leurs  montagnes, 
ils  émigreqt  peu ,  et  Pon  en  compte  tout  au  plus 
trente  à  quarante  qui  en  sortent  chaque  année  pen- 
dant quelques  mois  pour!  aller  à  Paris  ou  ailleurs 
exercer  de  modestes  industries. 

Sous  Pempire,  on  avait  établi  un  poste  militaire  è 
Chamouny. 
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On  ne  trouve  pas  de  chevaux  dans  la  vallée  ;  mais^ 
en  revanche,  on  y  voit  une  grande  quantité  de 
mules  y  tant  pour  le  service  des  habitants  que  pour 
^lui  des  voyageurs.  Les  troupeaux  de  vaches  y  sont 
considérables*  Le  chamois  n^  est  pas  commun  ;  les 
loups  et  les  ours  y  sont  rares  et  passagers^;  mais  on 
y  rencontre  en  abondance  le  renard,  le  lièvre  blanc, 
le  grand  lièvre,  la  marmotte,  le  blaireau,  le  pigeon , 
le  canard  sauvage,  le  coq  de  bruyères.,  la  geii** 
notte,  la  grive  et  quelques  perdrix  rouges. 

Les  seuls  légumes  qui  réussissent  bien  dans  la 
vallée  sont  les  choux  et  les  raves.  Le  blé  y  mûrit 
mal  ;  aussi  en  sème-t-on  rarement.  Les  principale^ 
récoltes  sont  en  avoine ,  seigle,  orge,'  lin  et  chanvre;' 
les  semailles  se  font  en  avril,  et  les  moissons  en  sepr 
tembre,  quelquefois  même  plus  tard. 

On  y  trouve  une  fabrique  de  Ikine  très-estîmée , 
trente  moulins  et  quatorze  usines  ou  forges  ai  Pûsage 
du  pays. 

Le  vin  et  Peau-de-vie  qu'on  y  consomme  se  tirenl 
de  la  Savoie,  de  France  et  du  Piémont;-  là  bière 
Tient  de  Bonnevifle. 

Les  hivers  sont  souvent  très -rigoureux  à  Cha-^- 
mouny,  et  la  neige  y  tombe  presque  toujours  en 
abondance;  ainsi,  dâins  celui  de  1853  à  1834,  elle 
avait  atteint  de  quatre  à  cinq  mètres  d'épaisseur  ^ns 
la  plaine'.  Quelquefois*  les  rigueurs  du  froid  se  font 
sentir  à  bonne  heure,  et  Von  a  vu,  dans  certaines 
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années,  les  grains  geléâsur  pied  vers  la  fin  du  mois 
d'août. 

Ce  serait  le  cas,  peut-être»  de  terminer  ees  mo- 
destes esquisses  de  voyages ,  par  quelques  des- 
criptions pompeuses  des  merveilles  qui  entourent 
Chamouny  de  toutes  parts  ,  et  par  la  relation 
abrégée  de  Pune  des  dernières  ascensions  au  Mont- 
Blanc.  Hais 9  grâces  au  ciel,  et  aussi  à  la  petite 
gloriole  qu'éprouve  chacun  à  se  faire  imprimer  » 
ce  genre  de  récits  ne  nous  manque,  plus  aujour- 
d'hui; et  la  croix  de  la  Flégère,  comme  l'aiguille 
du  Midi  ou  la  mer  de  glace  et  le  géant  de  l'ancien 
monde  lui-même,  sont  généralement  mieux  connus 
que  la  simple  valléç  qui  s'ouvre ,  belle  et  riante,  à 
quelques  lieues  de  nous.  Ainsi  le  veut  notre  sotte 
vanité  :  nous  allons  au  loin,  souvent  au  péril  de 
notre  vie  on  de  notre  santé ,  chercher  des  émotions 
fortes  et  admirer  des  choses  plus  effrayantes  que 
belles 9  plus  imposantes  que  gracieuses»  et  nous  rou- 
girions presque  de  nous  arrêter  aux  tableaux  aussi 
friches  qu'agréables  dont  nous  sommes  environnés  : 
l'orgueilfeux  Mont-Blanc  méritera  toute  notre  admi- 
ration; les  modestes  montagnes  des  Vosges,  pour- 
tant si  jolies  de  contour  et  de  fraicheur,  ne  provo- 
queront que  nos  dédains  et  notre  mépris  ! 

Je  laisse  donc  cet  étalage  descriptif  et  préfère ,  en 
terminant ,  offrir  à  ceux  qui ,  comme  moi ,  ont  eu 
le  malheur  de  faire  connaissance  avec  dame  Po- 
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dagre,  un  remède  dont  Pemploi  merveilleux  se 
rattache  i  mon  voyage  à  Ghamouny •  Quelques  jours 
avant  mon  départ  de  Genève,  pour  aller  visiter  cette 
vallée»  je  fus  atteint  d'un  malaise  général  qui  me 
sembla  Pavant-coureur  d'un  accès  de  goutte.  Déjà 
en  1889  et  depuis,  j'avais  fait  usage  du  remède  en 
question  et  m'en  étais  parfaitement  bien  trouvé  ;  je 
tentai  un  nouvel  essai,  et  48  heures  après,  j'avais 
pris  la  route  du  Mont-Blanc. 


•       I 
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Pendant  vingt-trois  ans,  j^ai  mis  vainement  à  con- 
tribution la  science  des  docteurs  et  les  secrets  des 
charlatans.  Deux  de  ces  derniers  ont  fait  sur  moi  des 
épreuves  cruelles.  Que  Dieu  le  leur  pardonne!  mais 
ils  m'ont  fait  voir  la  mort  de  bien  prés. 

Ce  remède  que  je  regarde  comme  palliatif  plutôt 
que  comme  curatif, par  philanthropie  Je  dois  le  rendre 
public.  C'est  un  devoir  de  venir  au  secours  de  ses 
frères  malheureux.  Pendant  douze  années,  j'en  ai  fait 
de  nombreuses  épreuves,  qui  toutes  furent  couron- 
nées d'un  plein  succès.  Je  puis  donc  l'offrir  mainte- 
nant ,  et  j'aurai  bien  mérité  des  goutteux  présents  et 
à  venir,  si  j'ai  pu  modifier  chez  quelques-uns  de  ces 
martyrs,  les  horribles  atteintes  du  fléau  le  plus  cruel 
de  ceux  qui  affligent  l'humanité.  J'en  parle  en 
connaisseur  : 

«  Ou  compatit  aux  maux  que  Ton  sut  éprouver.  » 
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La  goiiÉte  n'ayant  pas  le  même  earaetère  chez* fous 
les  individus,  il  me  parait  indî^ensable  de  feire 
eonilaitre  la  nature  de  edle  qui  m?a  si  énergkpiement 
torturé.  ËHe.est  arlioukire  et  nerreuse,  c^est^-dtre 
}a  plus  douloureuse  de  toutes.  Fén  ai  senti  la  pre- 
mière attaquée  trente :ans  y  etpendmt  ving^trois  ans 
j'ai  passé  chaque  année  quatre  k  cinq  mois  sur  mofi 
{prabat,  en  proie  aux  tourments  de  Penfer ,  pnis'soil- 
4enu  .par  des  béquilles  pei^fent  six  semaines ,  et  Iral- 
nantla  jambe  pendant  le  veste  de  Pannéé,  bu  A' peu 
<près.  Jie  n'avais  de  bon  que  le  temps  des  grandes 
chaleurs. 

Lia -médecine  impuissante  ne  m'a  jamais  dit  ijue 
ces  trois  mois  :  fimnelle  ^  peêiênce  et  cowrage  !  mais 
•iDiili  cela  s'use*  Je  «désespérais  d'uii  meilleur  état^  ëi 
tflae  voyais  déjà  cloué  pe«ir  le  le^te  de  mes  -  trisrtcfis 
jours  dans  le iàuteuilidu  malheureux' Sdarron/qtfând 
lUn  vieux  médecin  anglais.  sk>ffirit^à  moi  par  hasard  et 
m'indiqua  deux  moyens  curatife  :  un  cautère  on  la 
tnagtîésieaHgUseealèméeiJ^dop^ledeTnMp  comme 
'étajat  .ianoœnty  du  moins,  s'il  ne  soulage  pas  ;  puis  j'e 
donte  que  l'application  d'uni- cautère  convienne  >aux 
personnes  nerveuses.    ;  > 

hBktniMgmésie  €nigiaise  eatvinéê  ée  vend'  àparfe 
%€sz.l€is  pharmaciens  ungiatsaupTÎxde  S  fratiics'le 
petit  flacon  carré.,  an*  iss .  iaees  4utiuef  onift  cei» 
4fiote  incrustés  disais  le*  vèmè  i^maj/nesCa  ûtUebtéê*; 
Manchester.  Henrye^ 


,^ .  •  ■  î.i  ' •'  ••  ' 
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Dès  que  j'éproure  de  Pembarras  ou  une  légère 
douleur  dans  une  arlicalatiou  (et  seulement  alors),  je 
mets  un  denii41acon  de  magnésie  dans  un  verre  d'eau 
sucrée^  aeidulée  avec  le  jus  d^un  citron,  et  je  Pavale. 
Je  ne  bois  rien  ni  avant  ni  après.  Au  bout  de  deur 
heures,  s'établit  une  purgation  plus  ou  moins  active. 
Je  dtne  comme  à  l'ordinaire,  et  dès  le  soir  même  je  suis 
complètement  soulagé.  Le  lendemain  matin ,  je  ter* 
mine  la  cure  au  moyen  de  deux  lavements  composés 
d'eau  de  farine  de  graine  de  lin  et  de  guimauve , 
puis  je  redeviens  leste  et  ingambe  ;  je  cours  sans 
canne ,  et  droit  comme  un  jeune  homme. 
.  La  rapidité  avec  laquelle  je  passe  de  l'état  de  gène 
et  de  souffrance  à  un  état  de  santé  complète ,  tient 
vraiment  du  prodige.  Deux  cents  personnes  en  ont  été 
témoinsà  Paris.  Def  uisdùuxe  ans  je  bénis  chaque  jour 
la  rencontre  du  vieux  docteur  anglais,  dont  j'ignore  le 
nom  et  l'adresse.  Que  sa  fin  soit  heureuse  et  que  la 
terre  lui  suit  légère  ! 

Ces  détaib  paraîtront  fastidieux  au  plus  grand 
nombre  des  lecteurs ,  i  ces  privilégiés  du  bonheur 
et  de  la  santé ,  qui  n'ont  connu  jamais  que  le  beau 
côté  de  l'existence.  Mais  je  parle  ici  au  malheureux 
qur  grinte  les  dents  sur  son  grabat ,  et  ne  peut  ris- 
quer le.plns  léger  mouvement  sans  pousser  des  hur- 
lements affireux  qui  se  font  entendre  &  cinq  cents 
taises  de  distanee.  Cekii^la  ne  perdra  pas  un  mot  de 
ma  recette;  il  se  la  fera  lire  et  relire  encore  pour  en 
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a 

l>ien  peser  chaque  expression.  Puisse-t-îl  y  trouver 
un  moyen  de  soulagement  ! 

Quant  à  moi,  j'aurais  donné  dix  ans  de  ma  vie  et 
même  la  moitié  de  ma  belle  bibliothèque^  pour  qu'un 
pareil  adoucissement  fût  offert  aux  tortures  que  j'en- 
durais ,  quand  pendant  des  mois  entiers ,  la  paille 
couvrait  le  pavé  de  la  rue  que  j'habitais  ;  quand  cent 
fois  par  jour  et  tant  que  duraient  d'éffemelles  nuits 
sans  sommeil ,  j'appelais  à  grands  cris  la  fin  d'une 
agonie  qui  excédait  les  forces  humaines. 

Que  si  mon  remède  trouve  des  incrédules,  je 
leur  citerai  un  fait  qui  n'admet  point  de  réplique.  Il 
y  a  neuf  ans ,  j'ai  consigné  les  deux  lignes  suivantes 
sur  le  registre  ouvert  aux  voyageurs  dans  le  pa- 
villon de  la  Plégère,  à  Ghamouny  :  Le^7  aofif  1853, 
grâce  à  la  magnétie  anglaise  calcinée,  un  goutteux 
invétéré  a  pu  manier  â  pied  jusque  la  croix  de  la 
Fïégêre  en  deux  heures  et  demie.  Oui ,  à  pied  !  quand 
tous  mes  compagnons  étaient  montés  sur  des  mules. 
J'ai  fait  plus  que  monter,  je  suis  descendu  également 
à  pied  et  sans  autre  secours  qu'un  bftton  ferré.  U  faut 
que  l'on  sache  que  la  croix  de  la  Flégère,  située  dans 
la  chaîne  des  aiguilles  rouges ,  vis-à-vis  de  la  mer 
de  glace ,  est  à  5360  pieds  au-dessus  de  la  vallée. 
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LA  FILLE  DE  L'EXILÉ, 

on 

HUIT  MOIS  EN  DEUX   HEURES. 

MÉLODRABIE  HISTORIQUE  EN  TROIS  ACTES. 

■08I0DS    DK    H.  ALIXAIIDKB    PlCCmi. 

Reprëseulii  poar  la  premier*  fois,  k  Paris,  lar  le  Ihëàtre  «le  la  Gatl^, 

le  19  nan  1818. 


TOH.   IT. 


PRÉFACE  DE  L'AUTEUR. 


Dani  on  i^oian  plein  du  chame  qv^elle  TApasdait  tor 
tovles  ses  prodoetions,  Madame  GoCtin  a  déTtloppé  Taete 
d^kiroisaie  le  plofl  étoB&ant  qu^ût  jamaifl  conça  et  exAcaté 
Fainoiir  filial.  Elle  a  retracé  Paction  subline  d'une  fille  de 
aeize  ans,  qui  a  osé  entreprendre  seule,  à  pied ,  un  Toyage 
de  quatre  mille  verstesi  (environ  neuf  cents  lieues)  à  trayers 
des  forêts  immenses,  des  marais  impraticables,  et  des  déserts 
de  glace,  dans  Tespoir  d^obtenir  la  liberté  de  son  pére.rai 
pensé  que  ce  fait  historique  serait  fort  touchant  au  théâtre. 
Mais  une  pièce  soumise  aux  régies  sévères  de  notre  scène 
aurait-elle  oflert  tout  le  charme  du  roman  A'^EUsabeth  P 
Cet  intérêt  qui  s^attache  principalement  A  un  voyage  que 
rhéroine  a  nfis  huit  mois  A  effectuer,  peut-il  résulter  de  la 
représentation  d^un  drame  assujetti  A  la  règle  des  vingt- 
quatre  heures?  j^en  doute.  J^ai  toujoiu^  pensé  que,  pour 
atteindre  au  théAtre  le  degré  d^intérèt  qu^inspire  la  lecture 
de  ce  roman ,  il  fallait  que  Ton  vit  réellement  voyager  la 
jeune  fille*  Diaprés  cette  opinion,  erronnée  peut-être,  mais 
dont  j^étais  fortement  imbu,  j^ai  tracé  un  tableau  .dramati- 
que divisé  en  trois  parties,  dont  chacune  présente  la  situa- 
tion d'^Elisabeth  dans  un  lieu  fort  éloigné  de  Pautre.  Ainsi, 
dans  la  première  partie.  Faction  se  passe  au  fond  de  la  Si- 
bérie ;  dans  la  seconde ,  A  moitié  chemin,  A  peu  prés,  de 
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Tobolsk  à  Pétersbourg  et,  enfin,  dans  la  troisième,  iMoscoo. 

Si  j^ai  osé  cette  fois  m^aflranchir  des  réglés  qui  près- 
dÎTent  Tunité  de  temps  et  de  lieu,  j^espére  que  le  public 
Toudra  bien  me  savoir  quelque  gré  des  efforts  que  j^ai  faits 
pour  conserver  du  moins  Punité  d^action  la  plus  nécessaire 
à  tout  ouvrage  dramatique. 

Sans  doute  un  pareil  exemple  serait  dangereux  s^il  était 
suivi,  et  Ton  pourra  me  reprocher  de  Pavoir  donné  ;  mais^ 
encore  une  fois ,  la  nature  du  sujet  m^a  paru  Fexiger.  SUl 
est  possible  que  cette  licence  soit  tolérée  sur  un  théâtre 
français ,'C^est  peut-être  dans  cette  occasion;  en  morale 
surtout,  les  belles  actions  ne  sauraient  être  trop  publiées , 
trop  connues,  et  je  persiste  à  croire  que  celle-ci  aurait  perdu 
presque  tout  sou  intérêt,  si  on  Pavait  présentée  daiis  un 
drame  régulier* 


NOTICE 

SUR  LA  FILLE  DE  L'EXILÉ. 


Ainsi  qae  Ta  déjà  remarqué  un  hpmme  d-esprit,  nous 
coiuer:foiia  de  nos  premiAres  jouiwances  dramatiques  on 
long  et  doux  souvenir.  Sous  ce  rapport,  la  plupart  de  nos 
eoniemporains  doivent  i  M.  de  Pixerécouri  un  juste  tribut 
de  reconnaissance.  Quant  i  moi,  Je  ne  puis  oublier  les 
douces    et  touchantes    émotions  que    causaient  A  mon 
^enfimce  Tékéli^  où  mademoiselle  Bourgeois  se  montrait  si 
belle  sous  son  casque  d^or  à  panache  blanc ,  et  se  battait  si 
bien  au  sabre }  la  Forteresse  du  Danube^  pièce  si  attachante 
et  si  dramatique,  quoiqu'il  ne  s^y  trouve  que  d^iionnètes 
gens  et  point  d^amourj  Robinson  Cruso^,  où  nous  avons 
tous  reconnu,  A  nôtre  immense  Satisfaction ,  notre  ancien 
ami,  avec  ses  habits  de  peaux  de  chèvre,  son  parasol,  son 
perroquet  et  son  fidèle  Vendredi  ;  la  Gtcme^  dont  Pintrigue 
si  spirituelle  et  si  forte  rappelle  si  parfiùtement  la  manière 
de  Beaumarchais  ;  les  Ruines  deBabylone,  ou  le  Massacrfi 
des  Barmeddes,  pièce  si  éminemment  dramatique  \  et 
tant  d'autres  enfin  qu'il  serait  trop  long  d'ènumérer. 
En  oauc  rappelant  avec  quelle  anxiété  je  euivais ,  dans 
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toutefrles  épreaves  qu^il  plaisait  i  Panlear  de  leur  impoger^  * 
le  héros  en  péril,  <m  rinnoceoGe  persécatée;  quel  frémi»- 
sèment  s^emparait  de  moi,  quand  le  traître  articulait  ce 
terrible  mot  :  Je  triomphe  !  et  quel  soulagement  j^éprouyais 
A  voir,  au  dénouement,  le  crime  puni  et  la  yertu  récom- 
pensée !  Je  comprends  le  succès  immense  de  ces  drames, 
n  y  a  de  Feniiuit  dans  le  peuple  et  du  peuple  dans  Tenfiuit  ; 
leurs  impressions  sont  analog;nes.  La  haute  comédie ,  cette 
étude  satyrique  et  profonde  de  nos  yices  et  de  nos  ridicu- 
les, est  fiiite  pour  les  vieux,  pour  ceux  qui  savent  ;  aux 
jeunes  gens ,  ce  n'est  point  un  portrait  savant  quMl  faut, 
mais  un  simple  trait  fortement  arrêté  ;  des  situations  tou- 
chantes et  périlleuses ,  dénouées  d'une  manière  inattendue, 
merveilleuse  même  ;  enfin,  la  foi  A  une  Providence  toute- 
puissante  qui  veille  sur  les  bons  et  punit  les  méchants. 
YoilA  ce  qui  a  valu  A  H.  de  Pixerécourt  une  si  universelle 
empathie  et  de  si  légitimes  succès. 

Sans  s^écarter  des  principes  gàiéravx ,  sa  forme  s^est 
cependant  modifiée»  On  pourrait  presque  dire ,  en  lisant  un 
de  MB  drames ,  A  quelle  époque  il  appartient  ;  s^O  date  du 
Consulat  ou  de  FEmpire,  s^l  a  précédé  ou  suivi  la  Restau- 
ration. Je  gagerais ,  par  exemple ,  qpie  sous  le  régne  de 
Napoléon ,  -ce  génie  de  Pautorité ,  H.  de  Pixerécourt  ne  se 
fût  pas  permis  de  violer  la  règle  de  Tunité ,  et  d^écrire  un 
drame  dont  Faction  embrasse  huit  mois  et  huit  cents  lieues  ; 
mais  après  rétablissement  du  régime  constitutionnel ,  quand 
le  besoin  de  protester  contre  tous  les  despotismes  eut  amené 
la  réa<^on  littéraire  et  Finvasion  des  littératures  étrangères, 
un  auteur  pouvait  tenter,  avec  Fespoir  du  succès ,  ce  qu^en 
d^autres  temps,  M.  Lemercier  seul  avait  osé,  dans  son 
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Ckrtêicph^  Colomb;  mais  Dieu  sait  an  milieu  de  quelle 
tempête  !  Aussi ,  cette  pièce  u  Vt-elle  obtenu  que  trois  A 
^uitre  représentations. 

M.  de  Pixerécourt  ^  auteur  dramatique  trop  haMle  pour 
jDfAtre  pas  de  son  époque ,  profita  du  mouvement  nouveau 
des  esprits ,  pour  mettre  A  exécution  un  sujet  auquel , 
coiMDie  il  le  remarque  judicieusement  dans  sa  préfiice ,  la 
régie  des  vingt-quatre  heures  aurait  été  sans  intérêt*  Il  est 
Aiapranté  au  roman  SERsabeth^  par  madame  Cottin.  Tout 
le  monde  se  rappelle  Thistoire  de  cette  pieuse  jeune  fille, 
qui ,  du  fond  de  la.  Sibérie ,  vient  seule ,  A  pied ,  jusqu^A 
Saint-Pétersbourg,  pour  solliciter  la  grâce  de  son  père 
exilé.  Dans  la  réalité,  c^était  la  pauvre  fille  d^up  condamné 
obscur  ;  simple ,  ignorante  et  pieuse ,  n^ayant  pour  appui , 
dans  sa  pénible  entreprise ,  que  son  dévouement  fiilial ,  et 
sa  foi  inébranlable  dans  la  protection  de  Dieu ,  dont  elle 
croyait  accomplir  la  volonté.  Le  but  de  son  voyage  atteint, 
comme  si  la  vie  était  finie  pour  elle,  elle  n%Bpira  plus  qu^A 
la  paix  du  doitre  ;  elle  y  vécut  peu  de  temps  :  épuisée  par 
les  fiitigues  qu^elle  avait  endurées ,  elle  alla  bientêt  se  re- 
poser dans  le  sein  de  Dieu.  En  transportant  cette  touchante 
%ure  dans  son  roman,  madame  Cottin  a  eu  soin  de  la  dé* 
corer  de  tout  ce  qui  oonstitue  une  héroïne  parfaite  :  une 
naissance  iUustre ,  une  beauté  accomplie ,  un  esprit  supé- 
rieur et  cultivé ,  un  langage  élevé ,  poétique  même ,  sans 
omettre  Tamour  obligé  et  Finévitable  mariage.  M.  de  Pixe- 
récourt n^a  pas  imité  du. inoins  ce  dénouement  vulgaire  ;  il 
a  jugé,  avec  raison,  que  Théroisme  filial  suffisait  à  Pintérêt 
de  sa  pièce. 

Le  premier  acte  se  passe  en  Sibérie  ;  il  expose  avec  beau- 
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coup  de  talent  et  de  clarté  le  caractère  de  la  Jeane  BHsabeCliy 
sa  vie  rude  et  active  ,  les  exercices  qa^elle  sMmpose  pour 
accroître  ses  forces  et  se  mettre  en  état  d^accompHr  «on 
pieux  projet ,  qa^elle  se  dédde  enfin  d^exécuter  à  Finsii  de 
sa  mère  aveugle ,  après  avoir  arradié  à  son  père  un  demi- 
consentement,  nie  est  secondée  dans  son  entreprise  par  le 
brave  llidiel,  courrier  du  gouvernement,  et  fils  éPune 
vieille  domestique  dévouée  à  ses  parents. 

Au  second  acte  j  elle  est  à  moitié  du  chemin  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  sur  les  bords  de  la  Kama  :  un  vieux  batelier 
Taide  à  traverser  le  fleuve  ;  c^est  le  boyard  Ivan ,  le  persé- 
cuteur de  son  père ,  Fauteur  de  tous  ses  maux  !...  Hais ,  A 
son  tour,  il  est  malheureux ,  disgracié,  banni  de  la  cour; 
il. a  vu  mourir ,  pendant  le  trajet,  sa  fille  unique ,  et  il  s^est 
fixé  près  de  son  tombeau,  quMl  ne  yeut  plus  quitter... 
Elisabeth  attendrie  lui  pardonne  au  nom  de  son  père.  Cette 
scène  est  très-beUe  ;  la  suivante,  où  une  horde  de  brigands 
Tailares,  en  ap^nant  divan  le  dévouement  héroïque  de  la 
jeune  fille  et  le  pardon  généreux  qu^elle  vient  d'accorder  A 
son  ennemi ,  s^agenouillent  devant  elle,  est  du  plus  grand 
eflet.  Un  orage  quis^élève,  fiiit  déborder  le  fleuve  et  détruit  la 
cabane  divan.  Pendant  que  celui-ci  est  allé  chercher  du 
secours,  les  eaux,  qui  montent  toujours,  forcent  Elisabeth 
A  se  réfugier  sur  la  tombe  de  la  fille  divan ,  qui  n^est  cou-* 
verte  que  d'aune  planche  grossière ,  surmontée  d^une  croix  : 
bientôt  cette  planche  est  soulevée  par  les  eaux ,  et  flotte 
doucement  A  la  surface ,  emportant ,  A  la  vue  divan  et  des 
paysans  qu^il  amène,  la  pieuse  Blisabefli  A  genoux,  et 
tenant  la  croix  embrassée.  Il  y  a  là,  tout  A  la  fois,  beau- 
coup de  talent  et  de  poésie. 
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Au  troiriéme  acte ,  nous  sommes  à  Hoscoa ,  an  moment 
dn  couromiement  de  Tempereur,  qui  a  lieu  dans  cette  yille. 
La  jeune  Toyageuse  se  trouve  ainsi  arrivée  plus  tôt  au  terme 
de  sa  course.  Malgré  les  obstacles  que  lui  suscite  un  traître, 
le  grand  maréchal,  I\in  des  ennemis  de  son  père,  elle 
parvient  jusqu^au  Gzar ,  qui ,  déjà  prévenu  par  Phonnète 
courrier  Michel ,  avait  expédié  la  grâce  demandée  et  rap- 
pelé  les  exilés.  Elisabeth  trouve  donc  tous  ses  vœux  ac-' 
eomplis ,  et  ne  se  relève  des  pieds  du  Czar  que  pour  em- 
brasser ses  parents  réintégrés  dans  leurs  biens  et  leurs 
honneurs.  0  va  sans  dire  que  leur  ennemi,  le  grand 
maréchal ,  est  puni  comme  il  le  mérite. 

M.  de  Pixerécourt  a  dû  conserver  à  son  drame ,  coupé 
d^'ailleurâ  avec  Phabileté  qui  le  caractérise ,  tout  Tintérèt 
do  roman.  L^émotiop  se  soutient  sans  effort  GrAce  A  *des 
situations  touchantes  et  bien  amenées ,  son  héroïne ,  comme 
celle  de  madame  €ottin ,  est  récompensée  de  son  dévoue- 
ment filial ,  par  tout  ce  que  le  monde  appelle  bonheur, 
gloire,  honneur^  richesse..  Ce  dénouement  repose  et  satis- 
fait le  cœur  ;  mais ,  hélas  !  combien  il  diflére  de  la  réalité! ..  • 
CTesi  sur  le  sol  de  la  fiction  que  nos  efforts  produisent  ces 
firuits  merveilleux.  Dans  le  cours  ordinaire  des  choses  hu- 
maines ,  quand  ceux  qui  se  dévouent  à  une  idée  unique 
parviennent  à  la  réalité,  les  forces  de  leur  corps  et  de  leur 
Ame  se  sont  usées  dans  cette  poursuite  ;  et,  loin  de  pouvoir 
se  reposer  ainsi  dans  leur  victoire,  ils  trouvent  quMls  Tont 
payée ,  sinon  de  leur  vie ,  du  moins  de  leur  bonheur. 

Ahablb  Tastu. 


JUGEMENTS  DES  JOURNAUX. 


Jowmalde$J>ébats.  -— 16  mars  1819. 

Le  second  Utre  de  ce  noiiTeau  mélodrame  est  assez  décidé  pour 
qne  les  défensenn  des  règles  d^Aristote  puisseot  saToir  d*a!Taace  à 
qnoi  s*en  tenir,  et  D*aieQt  pas  le  droit  de  chicaner  ranteor  sur  la 
yiolatioD  de  deax  des  unités  requises  par  les  formalistes  dans  les  comp<^ 
sillons  dramatiques  ordinaires.  En  annonçant  que  huit  moi$  allaient 
s^écouler  dans  Tespace  de  deux  heurét,  M.  de  Pixerécourt  proclamait 
liaidiment  que,  si  le  théfttre  allait  être  rempli  par  un  seul  fidt,  ce  fidt 
«nique  occuperait  du  moins  plus  d^un  Heu  et  plus  d'un  jour.  En  eflfet» 
le  premier  acte  se  passe  au  fond  de  la  Sibérie,  le  second,  à  moitié 
chemin  de  Tobolsk,  aux  monts  Poyas,  et  le  troisième  à  Moscou. 
M.  de  Pixerécourt  s*est  amusé  à  faire  ▼oîr  du  pays  à  ses  specta- 
teurs ;  et,  comme  le  Toyage,  quoiqu^un  peu  long,  a  été  très«intéres- 
sant,  ils  se  sont  laissé  conduire  ;  et  loin  de  témoigner  de  la  mauvaise 
humeur  contre  leur  guide ,  ils  lui  ont  payé  en  applanditseneata  hê 
frais  de  la  route. 

Gettefillede  Texiléest  la  même  Elisabethdont  madame  Gottin^dans 
une  de  ses  productions  les  plus  touchantes,  a  retracé  ThéroTsme  et  la 
piété  filiale,  A  Fâge  de  seize  ans,  cette  fiUe  courageuse  ose  entrepren- 
dre seule,  à  pied,  un  voyage  de  neuf  cents  lieues,  à  traters  des  forêts 
immenses,  des  marais  impradcaUes  et  des  déserts  de  glace ,  dans  Te»* 
poir  d*obtenir  la  lîbei;^  de  son  père,  que  Fenfie  et  la  ri? alité  de  quel- 
ques hommes  puissants  ont  fait  reléguer  dans  les  climats  les  plus 
rigoureux  de  TAsie.  Elle  part,  braye  tous  les  dangers,  rencontre' 
dans  son  chemin  un  banni  qu'elle  ne  connaît  pas,  et  qui,  victime  lui- 


mène  des  «iprice»  des  couïs  etdes  iici8SttiidesdeUtetiiti««  oommnt 
sa  Tieillesse  à  ptearor  sarfn  crime  qu'il  s  commis  dans  ie  tmafs  de  si 
jpùssttice,  et  siir.la  toipbe  d*iuie£UeiUoiqae  qui  TsYsit  tccoiV^iMgi^ 
dans  son  exil.  Qissbeth  est  assez  heureuse  j^mr  sauver  les  jours  4e 
cal  liommamepacé  par  une  horde  de  Ihrtare^,  eu  iuterposiiiit.eatrQeiK 
al  FincoBiiu  le  s«gno  révéré  du  salui  des  obiétieus.  11  iaut  ètn»  Jaste  ; 
eette  sîtuatiou,  Tuiie  des  plus  mies  ei  des  plus  touebauies  ^ue  Ton 
puisse  mettie  aa  Cbéétre»  et  que  Tua  admirerait  daas  un  oavrageréf»^ 
lier»  a  excité  le  rire  tasuUaat  d'une  deminlouxaine  de  petits  meaaieaas 
qui  a*ont  pas,  à  ee  qu'il  parait,  une  plus  juste  idée  des  effets  dramati- 
ques, que  des  mosurs  et  de  la  croyance  des  tartares  mDdemes;le  pu- 
blic a  pris  contre  eux  la  défense  de  la  morale  et  de  la  faison,  et  des 
applaudissements  d'enthousiasme  ont  couvert  trèajustement  les  ricana 
ries  dédaigneuses  de  ces  docteurs  adolescents  et  de  ces  critiques  im- 
berbes. 

Ici  rintérèt  croit  et  se  développe  ;  Thomme  à  qui  Elisabeth  rient 
de  sauver  la  vie,  est  le  farouche  Ivan,  l'auteur  de  tous  les  malheurs  de 
sa  Ihmille.  L'étonnement  d'une  part,  de  l'autre  la  reconnaissance  et  le 
repentir  sont  à4eur  comble.  La  jeune  fille,  fière  d'avoir  été  utile  ft  son 
ancien  peraéoulenr,  s'apprête  à  continuer  sa  route,  lorsqu'un  ouragan 
terrible  vient  grossir  la  ririère  qai  coule  auprès  de  la  oabane  d'Ivan^ 
et  l'entraîne  avec  les  débris  des  rochers  et  des  forêts.  Ivan  est  en- 
^oati  dans  les  eaux  ;  la  mort  d'Elisabeth  parait  inéritable  ;  mais,  par 
une  espèce  de  prodige,  qui  n'a  rien  toutefois  que  de  trèa-naturel,  Eli* 
sabelh  s'élève  et  surnage,  soulevée  par  la  table  de  sapins  qui  recouvre 
le  corps  delà  fille  d'Ivan:  cette  situation  admirée  est  au-dessus  de  tout 
éloge. 

Echappée  an  péril,  ellearri^  enfin  à  Hosoon.  La  jour  de  son  arrivée 
est  celui  du  couronnement  d'un  nouveau  Gzar.  Le  théâtre  présente  une 
très-belle  vue  du  Kremlin  et  de  la  ville  de  Moscou.  Bientét  hk  scène 
diange,  et  l'on  voit  la  saKe  du  couronnement.  Elisabeth,  après  plusieurs 
obstades,  parvient  an  pied  du  trône  et  réclame  b  grâce  de  son  pèle. 
Gomme  il  s'est  éoonlé  huit  mois  depuis  son  départ ,  ses  vœux  ont  élé 
aœompiis  à  son  insu  ;  à  un  signe  du  Cuat ,  elle  se  trouve  dans  les 
bias  de  ses  diers  parenu ,  et  reçoit  ainsi  beaucoup  plus  tôt  qu'elle 
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n^nindt  pn  Féqpèfe^,  la  réoompéAse  dtie  I  ses  tertiis  6t  I  son  eonnge. 

Lt  âéeobtioft  da  seeMid  tcte  doit  Are  cottflidérée'  comme  ime 
menseffle  de  perspeetrre  et  de  uéemlsme.  I/exbadsaeméiit  progressif 
des  eaù ,  Técroidemeiift  des  neiges  et  des  rochers  »  le  déradnemeiit 
desftribrelB,  ie  bèlaDcement  dé  k  pîsncbe  de  saint*  sof  hSnr&œ 
Uifâàe  V  toét  est  frappmt  d*niiiCaâoii  et  de  térité.  Beaucoiip  de  pièces 
ont  féttssi  afec  des  eUets  de'maehines  moins  étonnants  :  il  n^est  donc 
pas  de  vogws  si  sottenve  et  si  popnhii^  qae  Ton  ne  doive  présager  à 
tm  ouvrage  où  le  telent  de  Tanteiir  est  secondé  par  des  accessoires 
aussi,  bien  entendns  ;  et  je  n^ai  pas  mis  encore  en  ligne  de  compte  la 
musique ,  qui  est  fort  agréable»  et  un  ballet  de  caracttees ,  trè»-bie& 
exécuté  par  les  Tartares. 

La  FUU  éê  VEoBiM  va  prendre  sa  place  à  cété  à^ïkFimmB  à  dmm 
Mairii^  de  Ccdhm,  de  VHcmmê  à  lro<9  vitagei  ;  ello  ne  déparera 
pas  la  famille. 

XhlTIQUIT. 

Lb  DrapHM  Nane.  — •  16  mars  1819. 

«  Le  trait  qui  fait  que  le  sujet  de  cette  histobre  est  Tfat ,  dit  Madame 
»  Gottin  dans  la  préface  de  son  BUmbeth^  c^est  que  rimagiflatiott  n*i]^ 
V  Tente  point  des  actions  si  touchâmes,  ni  des  sentiments  si  généreux  ; 
9  le  coBur  seul  peut  les  inspirer.  La  jeune  fille  qui  a  conçu  le  noble 
»  desseu  d^arracher  son  père  à  l'exil,  qui  Ta  exécuté  en  dépit  de  tous 
»  les  obstacles ,  a  réellement  existé  ;  sans  doute  elle  exbte  encore.  » 

Le  dévouement  héroïque ,  le  courage  plus  qu^hnmain  de  la  fiDe  de 
Fenlé,  sont  peints  par  Uf»*'  Cottin  avec  des  couleurs  si  vives  et  si  tou* 
chantes ,  que  Tauteur  dramatique  qui  concevait  le  désir  de  placer  cet 
intéressant  tableau  dans  un  autre  cadre,  devait  craindre  d'en  altérer 
l'effet. 

Gomment  resserrer  dans  le  cerdè  des  unités  une  histoire  dont  Thé- 
folne  parcourt  en  huit  mois  neuf  cents  lieues  au  milieu  des  déserts, 
des  glaces ,  des  n«ges,  des  précipices,  des  forêts  peuplées  de  bêtes 
féroces  on  d*h6tes  humains  non  moins  redoutables;  an  milieu  d'ob- 
stacles ,  de  souflirances  et  de  dangers  sans  cesse  renaissants  ?  L*unité 
d^intérêt  se  conservait  d'elle-même;  il  aurait  &llu  des  efforts  bien 


nahdrfits  el.  bien  pénibles  poHf  la  détraire;  nwriiBJIlté.de  tempe, 
runiié  delieUfOn  d«?9itopter  dediieadieaà  ElîsaSeth^.oa  bîea  à 
Aristoie.  M.  de  Piierécourt  n*a  point  balancé.  11  a  laissé  Ule  didao» 
ticiea  pour  suine  Fhéroîqoe  Toyi^nse..^  D  a.  bien  lait;  le  su^ès  de  sa 
pièce  en  est  la  preufe*  Poqréyilcir.  toute  chicane  avec  les  rip)rîstes 
umUairtê,  il  a  divisé  son  nélodrïune.non  paaenlmi  iwitfj  maiaen 
trois  parUa.  Les  voilà  b^en  dé^sppobiés.. 

Tout  le  monde  a  lu  Tonvrage  de  Madame  Gottia;  tout  Paris  verra  le 
mélodrame  de  M.  de  Piierécourt  Les  directeurs  des  théâtres  de  pro- 
vince vont  s*empre8ser,  coûte  qui  coûte  »  d'en  faire  jouir  le  publie.  On 
pourra  facilement  discerner  e^appr^Q^,  le^  chai^ements.çie  Tauteur 
de  la  pièce  a  faits  au  i^écit  pour  Taf^cofamoder  à  la  scjène.  11  fierait  donc 
superflu  de  donner  une  analyse  de  la  FUfe/de-l'JSxi^i  11  ^uffit  de  djre 
que  les  nouvelles  combioaisons  iipaguées  par  If.  de  f  ixinn^ourt^oDi^ 
produitleasituationales,pIns..fexltti,j^les  contraçte^^l^pli^  b^« 
reqx.  

^es  périls  qui  enyîroiMiei^t  rhéroIn^jde.>piM,i^ialef;  ni^euM 
révgnation ,  sa  persévérance  courageuse  i^  lef  ifin^jmi^  mînK^eax  qu| . 
aig;naienl  la  protection  diviner»  forment  d^  tableaux,  qui  attachent 
rimMÔnation  et  attendrissent  Témeib    . 

(Test  une  idée  bi90,,dram^que^e  d'avoir  condutEUss^     à  la 
triste  cabane  où  Tauteur  des  maUieiirp  de  sa  (mille  génii  frappé  1^  ^: 
toir  des  coups  Içs  plus  çm^  di^  d<)f,ijn.  )l,m),a.pc;r4a  sa  for^;,  fioa^, 
rang,  et  une  fille  objet  de  son  ambitieuse  espérance  ;  sur  le,b(^  du. 
fleuve  où  il  dirige  une  misérable  nai9el|«,  SQn  uniqui&'ilptrtuQç,  une  plan- 
die  couverte  d^un  peu  de  ^mousjfSf.marfpet  la  plaqç  où  repo8^,si^;fille 
Lisinska,  la  compagne  et  la  dernière  consqlat^on  de  setmBJhenfs.. 
Le  souvenir  des  maux  qu*il.  a  causés,  .ftt.que  .sc^  .remords  ne  peuvent* 
réparer,  est  pour  le  cœur  d^lvan.le.pjusdonl^urçox supplice.  Elisa?. 
beth ,  cet  ange  du  ciel ,  le  réconcilie  avec  D^u  et  avec  Ini^mème; 
elle  M  pardonne,  die  lui  saave  îaivie  qu'il  aacriÇ^  bient5t  pour- 
elle.  '  '  •       ••     .  ,.'..,.-- 

Une  tempête,  suivie  d'une  inondation  violente,  vient  ajouter  aux 

horreurs  de  cette  09ntrée:désbéii^  par  la  nature.  La  .ftJme  d*Im. 
est  détruite. BJMbeth n Rérir.  Le  bois |éger ^cp^yre b ^^jpfii^: 
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lisiiMiids^ietttpôiKrénolaphndie'dattlot.  Cem,  sur  ce  frêle  tbri 
iItt*eBe  est  enCrtfoôe,  emlmssaiit  le  ngne  sacté  qoi  indlqae  et  protège 


Ce  tpeetade  qui  temiiie  la'  feoo&de  partie ,  est  si  mterveilleiisemeiit 
exécatd»  la  représentation  en  est  dHine  tériié  d  tenrible  »  qia'eUe  a 
e^té  dea  cria  d*iliie  admiratioa  mèl6e  d*eifroi. 

Aucun  théâtre  n*a  encore  tfiat  «foeliiiie  cbese  d^anssi  frappant, 
d^anaai  parftit  daaaee' genre. 

UAWaAMMfUIM, 

Afiaki  fairitkmiêt.  — 16  ioar8l809. 

'  Aîsd^eili  est ,  comme  Ton  sait ,  lliéroTne  dHin  roman  de  madame 
Gôttin ,  qtâ  a  déjà  été  mis  dent  fols  sor  la  scène  de  la  Gatté  et  de  la 
PoMe  Sâint-Mailîn  ;  mais  les  pi^es  fiâtes  d'après  ce  roman  ]  si  té* 
éOéd  eat  aicnationa" intéressantes»  ii*^n'  pomment  retracer  qti^nne 
^isode,  et»  grâce  à  Tidée  liardiment  henrenae,  de  montrer  ËUsabetli 
dans  le  Ibad  de  la  Siliérie  air  premier  acte  ,  à  moitié  chemin  an 
second;  et  à  laoonf  dn  Car  an  troisième,  Taction  est  complète  et 
se  composé*  de  trois  taUeank  qui^  ehacun',  bnt  lear  genre  d'in- 
térêt ,  plutôt  qn*nn  intérêt  nniipie  dételoppé'  graduellement.  Partout 
afflenrs  ,  je  m'élèverais  contre  uhe  pareille  Innovation  ;  mais ,  bien 
UnH  de  hKftmerla  témérité  dan^  les  méfodrames,  ce  que  je  erain^ 
ârm  le  ^m ,  ce  serait  de  tes  rbir  se  rapprocher  in8en83)lement  de 
latragéffie; 

L'analjrise  de  ceâ  sortes'  d'onn'ages  ne  saurait,  selon  moi,  être  trop 
saccincte,  lorsqtie,  surtout,  il  i'a^t  d*trti  de  ceux  que  tout  Paris  toudra 
voir;  et  la  FiBe  de  fExîlé  est  certainement  dans  ce  cas.  Elisabeth 
PotosU  est  née  I  neuf  cents  liei<es  de  Saint-Péterslkrarg,  ot  sa  famille  ' 
est  exilée  depuis  dîx-buit  aus'^;  die  se  met  en  route  seule  ,  sans  autre 
appui  que  Dieu,  sans  autre  fbrcéque  celle  que  donne  Famour  filial  et 
lé  plas  touchant  déronement  ;  die  arrite  à  cent  lieues  de  Tohoisl,  et 

• 

se  repose  chez  u»  autre  exilé  ;  c'est  le  boyard  Ivan  ,  ancien  persécu- 
teur de  sa  frmiSe ,  établ!  comme  simple  pêcheur,  dans  une  cabane 
sitàée  angles  bords  de  la  Kama  ^  c'est  Ift  qu'il  a  perdu  une  fille  ché- 
r»e,s#<)^ère  consolation.  Les  remords*  de  ce  maStenren  touchent 


Elisabeth ,  et  MentAt  les  rapprochent  ;  oependant  TarriTée  dHme 
horde  de  Tartares  Yagabonds,  eanse  à  Imi  la  [^s  cniellé  imliiiétiide; 
Ton  d'evi  t  apevçs  ËHsabeth; ,  il  hnt  la  le«r  livrer  ;  oe  a^eat  qu^après 
sa  ttovi  ifii*ils  s'es  empareroal;  il  la  défend  eontre  tous;  BMîa  le 
nombre  FaccaUe ,  kncpi'Éliaabelà-  letlr  montrant  une  eroiz,  sospend 
leur  fnreor  et  les  flûi  passer  do  comble  de  la  barbarie  à  la  plos  tite 
adn&mton  pour  cette  jenno  iile.  Ce  mo^n  est  d*antet  mieux  em« 
plojé  ici»  qfk*û  a  nne  grande 'vérifé  locale;  M  parrtc que  tto* les 
speetatetra  n^étaienC  pas  très  an  coonnt  desiMBnrs  do  pa}^  puisqne 
qnslqnes*«as  d*edlre  èwat  dm  légtoement  mnimoré  de  Teifet  prodnit 
par  la  croît  dTÉfisabeih,  ce  qniar  donaé  lien  ans  orthedoiei  do  pai«* 
terre  é»  cfser  :  A  fii  |ier«i  leê  paikm.  le  lie  dirai  pbint  cômoMnC 
fiint  le  second  acte ,.  comment  Ùisaheth ,  an  milieu  dit  plan  violent 
eta^  p  est  siirhcdbBSemeBt  sanvée  snr  la  planche  qui  reotottfràit  le 
tcmheandelnliUed^lvan  »  comment  tons  ces  eflbts  de  scènes  »  moK 
aipliéaca  acenmnlésen  on  coort  espace  de  temps ,  sont  wndus  ptir  le 
4éoMate«t  'Ot  par  le  nmddniMè  ;  o'eA  nne  chose  incOnccTablo  eit  4tté 
font  le  monde  tanopottr  a*en  fime  une  Jnste  idôoji  Cependant,  11  ùm 
Igenler  que  toit  id  tt*appnrlient  pdnt  aux  accessoires  ;  il  y  a  nne 
psno6o  prèmièrfr  »  pleine  de  poésie  :  c^est  de  fhire  trooTer  la  vie  snr 
bpiandieniteec^  jMrarrelea  débris  delà  mort;  comme  si,  dn  sein 
delatctre»  la  fille  dlvmi  aidait  aén  malhearenx  père  4  réparer  ses 
toite  envers  la  fille  de  Pcitoshi^ 

Le  troisième  acte  se  passe  à  Moscoa ,  d'abord  sar  nse  plaise;  ^i^ 
gnée  dtt. centre  de  la  Villa*  «a  {très  deila^uieUe  est  ^née  nne<  hûtd^ 
kiie'^  enantte  dans  la  aaUe  dà  tréhei  an  Kremlin. 
.,LndflralèreAfecratiwi,'qHiTepr6aBnSéJe  Gktf  anmiliea  Atf  grands 
dft  sa'  oonr ,  est  d^one  richesse  semnsqnble ,  aidsi  qne  tous  les  coi^ 
Snmesw  Le  dénonemeift  ébr  t^éi-heureux.  Ce  n'est  pas.  senlement  idors 
que  le  Car  a  oaanu  le  JanUime  dé?auemeat  d'âlisabeâi  et  ritmocénèb 
de  81  fasMlle;  il  a  rondo  au  courte  Petoski,  son  rang  et  sa'  fdrtune  ; 
et  lorsqu'Ëlisabeth  est  solennement  admise  en  si  présence  «  e^'est 
pour  donnée  plus  d'éclat  à  sa  justice  et  pour  la  remettre  lui-même 
dans  les  bras  de  ses  parents. 

Mademoiselle  Depuis ,  chargée  du  rôle  d^Élisabeth  ,  Fa  joué  d'une 
manière  excessivement  remarquable* 


iê  jKBUim  ras  joraïAiDL 

•  .     .    .  ■  ■ 

La  fWê  defJSMi  nud  enfift  de.pMftie,  mdb  9  «u  oortéfe 

6|  JB^KU  snil»  ^  et'  «a  «veiumuBée  sufitaponr-reaplir  kmgimps  Feu» 

(WJnfedekGitié.:  OB.paiiiii  .de  ooiispîntîôa  contre  «De;  des  enae- 

wifk  do:  f«  '.glote.  é'éltieiit  ^lÎMée  paiéii  .lee  ipectiteut ,  et,  dès  le 

ceptiBtpegimwtf  ».  toam  dispentioBS  hoetilee  omt  édité;  nais  éBe  les  e 

dé|M«<ji9rié4  pare»  MoblétiCtadé  ;  «oé  covage  a  tàomçhé  de  leè? 

luwMli.^|wiie dte  iiiîiialei bifieneiin dé eon ptee.  Etqeel TeoMi» 

^iMii  fi^eût  été  eliM^  par  on  paieiL  speetade  1  Yoyftfr^a  aatrepRiidfe» 

à  pied;  wi  Ti^flge  de  neuf  eentslkaee  peur  olileur  la  grioe^de  n 

f|niUle<;  réaisier»  dans  le- prenez  acte',  wn  prières  et  enlaAnes  de 

•oe*  p^rc'f.f Quelle  ^eatdéUTrar'malgrélni  p  dans  le^second  1  expesée 

mu^;:îeiiltes.  dei  baalMbres^ias  fin»  toadier  à  sesfâeds ,  à  force  de 

inRte  ,  ^«ettTÎi^iiBée  de lous-côtée  par  les  flots  «lenaçants,  se sanrer , 

flaHeebmiîiinx  débris- d'am  témbeani  dai»le  troisifeiiie.,  se  jeter  enftai 

•<if  i^iM€'4û*Caat  ,.atleiidri'  de  oon  défoâeniiBnt  i  et  jtofliber)eiaiiile 

fptr0  IçSibfas^^^iJsoB  père  y  ;g—  JeaMÉiangnee  rappelé  è^sateoer.  61 

findlé  de  :li^tt«et  de  tempe: est' taat  Mml  pei|  isolée idans-iipenewid 

en71ege.de  il*  de  Piiéréconrt  V  rnnité*d'actk>B>yest8enipBlef8edMM| 

f^wertée,  etc*eat  làeeipûpreâèitce  vif  mtérètd«iiion.iiepeal.se 

défendre.  U  position  d'ÉUsabetb  est:  >paitoQt  intéressante  et  petlié- 

tîqne.  L^inondationda  second  acte,  q[oi  ofre  lephtsbeanepectade.qiie 

Vou  passs^  îflMiginer,  est  adminfale.  lÊlisabetb ,  portée  WÊSt  les  âbt^  {ler 

letombeam  qni  renfermait  les  reètei  de  h  fille  deson  perséenteér,pré» 

sente  nn  tablean  tondons  et  une  belle  Idée  morale  «piiajoate  beanco^ 

à  Felfet  de  la  décoration.  L'ifetenraprislefimdde'sonsogetAa&enn 

romsûde  madame  C6ttin,i|iii  a pmr  titre.:  ÉiiSmAeik,oult$Bmilk 

de  SHtérU,  /etqni  parat  en  Ifiioa.  UFUkdê  tEmli,  sôpééieveae 

JMoédèr  pour  les  j^abirs  des  yenz ,  est  anssi  pins  serisfaisante  pour 

resprît.r  Cest  donner  nne  esses  grside  idée  de  la  «ogne  qn  liii.est 

rééierYée. 
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Journal  de  la  Mewrthe.^  ISjaînel  1821. 

Les  journaux  de  la  capitale  ne  sont  pas  les  seuls  4«î  aient  rendu 
compte  des  succès  gigantesques  obtenus  par  la  plupart  des  mélo- 
drames de  M.  de  Pixerécourt.  Aussitôt  qu*un  de  ses  ouvrages  a?ait 
paru  à  Paris,  les  théâtres  de  province  s*en  emparaient,  et  les  feuilles 
des  départements  s*empressaient  à  Fenvie  de  payer  leur  tribut  d*élo<- 
ges  à  fauteur.  Nous  avons  Ûd  renoncer  à  publier  ces  articles 
bienveillants;  il  aurait  fallu  faire  un  volume  exprès  ;  toutefois,  nous 
ne  résisterons  pas  au  plaisir  de  citer  celui  que  nous  trouvons  dans 
le  journal  de  la  Meurtlie»  du  13  juillet  1821,  alors  rédigé  par  M.  D. 
Boiselle. 


Théàire  de  Nancff. 

On  a  donné  cette  semaine  la  première  et  la  deuxième  représentation 
de  la  FUle  de  fExUê ,  ou  Huit  mois  en  deux  heureê ,  mélodrame  en 
trois  parties  et  à  grand  spectacle.  Cet  ouvrage^  d'une  morale  épurée, 
est  semé  de  pensées  nobles  et  généreuses,  de  beaux  traits,  d'expres- 
nons,  de  sentiments  qui  eut  été  vivement  applaudis  et  qui  bonorent 
Fauteur  ,  notre  fécond  et  savant  concitoyen ,  M.  de  Pixerécourt.  11  a 
puisé  son  sujet  dans  le  roman  historique  où  madame  Ciottin  a  célébré 
le  courageux  dévouement  d*Élisabeth  Potoski. 

Au  premier  acte ,  on  voit  cette  jeune  fille  préparer  rexécution  du 
projet  qui  Toccupe  depuis  son  enfance ,  pour  arracher  ses  parents  à 
la  terre  d*exil.  Mue  par  Tunique  désir  de  solliciter  la  liberté  de  eon 
père ,  eUe  entreprend  seule  «  k  seize  ans ,  à  pied ,  sans  autre  secours 
que  la  Providence  et  son  courage  ,  un  voyage  de  neuf  cents  lieues  ,  à 
travers  des  forêts  immenses ,  des  déSerts  de  glace  ,  des  marais  im- 
praticables et  des  dangers  qui  feraient  reculer  d'épouvante  les  plus 
intrépides. 

Au  second  acte ,  elle  est  près  de  succomber  \  la  fatigue  et  aux 
besoins.  Des  périls  sans  nombre  se  succèdent ,  se  multiplient  de  la 
manière  la  plus  effrayante  :  les  vents,  les  éclats  de  la  foudre,  la  pluie, 
».  IT.  2 
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la  grêle ,  les  confulsions  de  h  natare  ajoatent  à  rhorrenr  de  sa  posî- 

tion;  et ,  pour  comble»  le  débordement  d^an  fleuve  entraîne  Elisabeth 

appuyée  sur  le.  signe  sacré  des  chrétiens ,  et  portée  sur  la  planche 

d*un  tombeau  qui  doit  être  sa  planche  de  salut. 

Au  troisième  acte ,  elle  parrîent  au  terme  de  son  pénible  vojage  ; 

raau  la  perfidie  et  la  fatalité  la  plopgeut  idans  de  nouveaux  malheurs 

qui  la  font  désespérer  du  succès.  Après  les  plus  rudes  épreuves  , 

elle  triomphe  enfin  de  tous  les  obstacles ,  et  obtient  de  la  justice  d*un 

excellent  prince  la  récompense  due  au  plus  noble  dévouement ,  au 

courage  et  aux  vertus  qui  la  rendent  la  gloire  de  son  sexe  ,  le  modèle 

de  lliéroisme  et  de  Tamour  filial. 

Bomui. 


MOYEN  A  EHPLOYER  POUR  LES  THÉÂTRES  MACHINÉS. 

Pour  rintelligence  de  Teffet  d*inondation,  nous  allons  ladsser  parler 
le  machiniste  lui-même  ;  il  sera  parfaitement  compris  de  ses  confirères. 

Le  moyen  est  par  de  petites  cassettes  placées  en  dessous  ;  les  Ames 
passent  à  travers  les  trapillons  avec  un  galet  à  chacune,  assemblé  dans 
le  bout,  passant  dans  des  boites  ou  cassettes  plates  rapportées  derrière 
les  bandes  d'eau  et  placées  à  la  distance  des  âmes* 

Lesdites  boites  sont  de  22  pouces  de  largeur  sur  Fépaisseur  des  im  es. 
Dans  rintéreur,  les  âmes  doivent  avoir  au  moins  3  pouces  6  lignes 
de  largeur,  su  14  lignes  d'épaisseur  ;  le  tout  empelotté  sur  un  arbre 
de  longueur  ou  les  fils  renvoyés  pour  monter  ensemble,  en  observant 
une  dégradation  de. 8  pouces  par  plan. 

Les  deux  on  trois  autres  bandes,  si  le  théâtre  le  permet,  en  em- 
ployant les  trapillons  jusqu*â  Tavant-scène,  sont  placées  dans  le  dessous 
avec  les  mêmes  proportions  d*âmes,  cassettes  fermées  rapportées  de^ 
rière  le^  bandes  d*eau,  sauf  des  navettes  à  enfourchement  rapportées 
sur  lesdites  âmes  avec  un  galet  à  chacune  dans  le  bout,  pour  faire  le 
roulis  .d*eau  ;  le  tout  également  empelotté  sur  un  autre  arbre  pour 
les  recevoir  et  monter  en  gradation.  Fiser  la  première  à  5  pieds,  et 
les  autres  de  8  en  8  pouces.  Au  moment  de  Tinondadon  et  pour  mo* 
tiver  Tarrivée  de  Teau  jusqu*à  la  rampe,  on  fera  tomber  de  diaque 
cêté  de  ravant^scène  deux  arbres  isolés  qui  se  rejoignent;  derrière  les 
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•rbres  t  montera  da  dessus  un  terrain ,  de  deux  pieds  de  haut  et  de 
toute  la  largeur  du  théâtre  ,  formé  de  cailloux  ,  de  débris  ,  de  bran- 
dies f  de  limon ,  de  paille ,  enfin  de  tous  les  objets  que  le  torrent  est 
censé  avoir  rejetés  sur  ses  bords. 

La  tombe,  c'est-à-dire  la  planche»  épaisse  de  quatre  à  cinq 
pouces»  placée  sur  la  rue ,  devant  le  terrain  qui  borde  le  fleuve  an 
bas  des  montagnes»  côté  cour  à  la  droite  du  public»  est  établie  sur  un 
chariot  de  barque  »  avec  deux  conducteurs  en  fer  sur  le  devant.  Les 
tiges  arrondies  en  olives  doivent  entrer  suffisamment  dans  la  costière  des 
chariots  de  plans.  Au  milieu  dudit  chariot,  est  placé  un  bout  de  cas- 
sette »  fermé  de  six  à  sept  pouces  de  hauteur  sur  trois  pouces  un 
quart,  htérieurement  »  k  la  place  où  est  fixé  ledit  chariot  avec  un 
billot  d'arrêt  »  à  Taplomb  du  trou  de  k  cassette ,  ouvrir  un  pareil  trou 
pour  laisser  descendre  Tâme  qui  reçoit  la  tombe.  Au  bout  de  ladite 
âme  est  un  enfourchement  garni  de  plaques  de  fer  des  deux  côtés  » 
avec  un  trou  pour  recevoir  le  boulon  »  qui  prend  le  morceau  de  fer 
formant  charnière  »  qui  se  trouve  arrêté  sur  le  plateau  de  la  tombe. 

Une  forte  croix  »  de  trois  pieds  de  hauteur  »  placée  en  tète  de  la 
tombe  »  avec  une  clef  dessous  pour  la  fixer  très-solidement.  Un  en- 
cadrement en  volige  au  pourtour  »  formant  épaâsseur  de  sept  à  huit 
pouces  »  une  petite  bavette  peinte  en  eau  »  et ,  pour  cacher  le  cha- 
riot ,  un  terrain  avec  des  broussailles. 

Lorsque  la  tombe  s*enlève»deux  filsjde  poignée,run  à  la  tète  et  Tautre 
an  pied  »  pour  maintenir  Téquilibre ,  passés  dans  une  poulie ,  chacun 
gagnant  la  coulisse  »  et  quatre  fils  aux  quatre  coins ,  établis  pour  faire 
le  roulis  »  lorsqu'elle  est  en  marche  »  par  un  homme  qui  pose  le 
boulon  à  travers  Tâme  qui  fait  repos  sur  la  tète  de  la  cassette.  Cet 
homme  doit  se  placer  immédiatement  sur  le  chariot  »  pour  opérer  le 
balancement  de  la  planche  sans  secousse»  et  en  suivant  le  mouvement 
d'oscillation  des  eaux  »  lorsque  la  planche  traverse  le  théâtre.  Pour 
&ire  monter  sans  secousse  et  doucement  la  tombe  »  employez  le 
moyen  d'un  petit  cabestan  placé  dans  la  coulisse  ;  lorsque  le  boulon 
est  posé  »  on  abandonne  tous  les  fils. 

Au  mouvement  général  »  tout  marche  ensemble.  Les  trois  pre* 
nûères  bandes  d'eau  règlent  b  tombe,  et  les  trois  dernières  se  règlent 
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sur  celles  de  devant.  La  première  baode  s^élèTe  à  trois  pieds  ;  la 
deuxième  »  à  trois  pieds  huit  pouces  ;  la  troisième  ,  à  quatre  pieds 
quatre  pouces ,  etc.  ;  et,  enfin ,  la  sixième,  à  six  pieds  quatre  pouces. 

Cet  effet  admirable  et  neuf  n*est  point  dispendieux  ;  il  pourra 
s^exécuter  même  sur  les  théâtres  non  machinés  ,  et  voici  le  moyen 
très-simple.  Attendu  que  ces  théâtres  sont  particulièrement  ceux  des 
villes  de  moyen  ordre ,  et  dont  les  troupes  ne  comportent  point  de 
ballets ,  on  cachera ,  à  chacun  des  trois  premiers  plans  ,  dans  toute 
la  largeur  du  théâtre  •  une  bande  d*eau  roulée  derrière  un  petit  ter- 
rain inégal,  et  chantourné  partout  de  six  k  dix  pouces  de  hauteur,  et 
représentant  des  pierres,  des  bruyères ,  des  broussailles  ,  des  mor- 
ceaux d*arbres  morts.  Chacune  de  ces  bandes  d*eau  sera  tenue  à  un 
fil  dans  la  coulisse ,  et  on  les  enlèvera  ensemble  au  moment  ot  les 
arbres  du  devant  tomberont.  On  obtiendra  ainsi  le  même  effet  sans 
embarras  et  sans  dépense.  Celles  qui  représentent  le  fleuve  monteront 
par  le  même  procédé,  au  total ,  ce  qui  est  magique ,  ç*est  cette 
grande  étendue  d*eau,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  la  planche  por- 
tant Elisabeth.  Cest  là  ce  qu*il  faut  s*atlacher  à  produire ,  n^importe 
à  quel  moyen. 

Â  Paris  ,  le  théâtre  a  dix  plans;  il  y  en  a  six  occupés  par  les  eaux, 
et  quatre  par  les  montagnes.  On  suivra ,  en  province  ^  la  même  pro- 
portion ,  relativement  à  la  profondeur  de  chaque  théâtre. 

Troisième  acte.  Une  place  piAlique  qui  occupe  trois  plans  et  se 
termine  par  un  rideau.  Cela  se  trouve  partout. 

Le  changement  est  indique  à  la  scène  XXIL— Tout  le  monde  est  en 
place ,  et  l'aspect  doit  être  le  plus  riche  possible  ;  mais  on  a  oublié 
de  dire  que  les  tribunes  qui  sont  au-dessus  des  gardes  et  qui  garnis- 
sent le  fond  derrière  le  trône ,  représentent  une  immense  quantité  de 
figures  peintes ,  ce  qui  produit  une  illusion  complète.  On  se  croit  au 
milieu  d  une  foule  prodigieuse  :  c^est  encore  là  an  moyen  neuf  et 
d*un  grand  effet. 

Pour  le  passage  du  fleuve,  scène  II  et  I?,  on  aura  deux  barques, 
chacune  dans  une  rue  séparée  ,  afin  de  ne  déplacer  que  les  person- 
nages et  de  faire  le  mouvement  avec  plus  de  rapidité.  Celle  du  plan 
inférieur  ira  du  milieu  du  théâtre  â  la  coulisse ,  et  celle  du  plan  supé- 
rieur, ira  de  la  coulisse  au  milieu  du  théâtre. 
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A  k  fin  de  U  soèaë  Y,  pendant  la  sortie  des  Tartarea  ,  on  laisse 
tomber  les  fils  qni  soutiennent  les  bateltes  d*ean  tranquille ,  ponr 
laisser  Toir  les  bandes  d*eau  agitée. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


LeCZAR. 

Le  GRAND  MARÉCHAL  de  la  Cour. 

Le  Comte  STANISLAS  POTOSKI,  exOé. 

PHÉDORA,  son  épouse,  ïïwa^e. 

ELISABETH,  leur  fiUe,  âgée  de  seke  tus. 

MARIE,  nomrioe  d'Elisabeth. 

MICHEL,  fils  de  Marie,  oourrîer  du  Goufer- 

uement 

IVAN,  jadis  boyard,  et  maintenant  batelier. 

ALTERCAN,    i^ 

(Tartaresb 
OURZAK,        )  ^^ 

ANDRÉ,  jeone  paysan. 

KISOLOFF,  aubergiste,  fieil  avare. 

NIZA,  sa  femme. 

Un  Officier  rasae. 

Une  Sentindle* 

Sdgneors  et  dames  rosses. 

Soldais  rosses. 

Troupes  de  Tartares. 

Paysans  russes. 

Peuples  de  Russie,  Kamtchadals,.SamoIedes  ,  Konrils,  Ostiakes,  etc. 


{ 


M.  FUBIHARB. 

M.  LiQuuir. 

M.  Rbtraud. 

W^  RoDiA>Boun«aois. 

MO*  AnfeLi  Durais. 

M"«CLtelRT. 

M..  Gninii. 
M.  MAmTT% 

M.  MiCHBLAR. 

M.  HiBR. 

M.  YlCTOB. 

M«  Di7nftHis. 

MU*  Ehilu  Hmiiis. 


La  premiirc  partie  m  paita  en  Sibérie  :  la  aeconde^  I  moitié  ebenin 
de  Tobolfk  1  Péleraboarg,  imr  le  bord  de  la  Kama,  et  la  troinime  \ 
Mofcoo. 
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HUIT  MOIS  EN  DEUX  HEURES. 
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Le  théâtre  représente  l*habltatioa  de  Potoski.  (Test  nne  cabane  fei^ 
mée  de  tous  côtés,  construite  avec  des  rouleaux  de  sapin  et  cou- 
verte en  paille;  elle  est  noire  ,  enfumée  et  presque  souterraine.  A 
gauche,  une  gorte  élevée  de  quatre  à  cinq  pieds,  à  laquelle  on  arrive 
par  un  petit  escalier* 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

AlfDRÉ,  MARIE  \ 

(Au  lever  do  rideau ,   André  et  Marie  sonl  occupés  à  mettre  le 

couvert.)    - 

AHDEÉ ,  à  Marie ,  qui  parait  agitée  et  va  écouter  de 
temps  en  temps  auprès  de  ia  porte  de  droite* 
Qa^ayez-Ypus  donc,  bonne  Marier 

MARIE. 

Ma  pauvre  maîtresse  se  désole ,  elle  est  inquiète  de  ne 
pas  Yoir  reyenir  M.  le  Comte  et  sa  obère  Elisabeth.  Elle 
h^emble  qu^il  ne  leur  soit  arrivé  quelque  accident. 


*  Les  actmn  gont  plaeét  aa  tbéâtra,  eomme  les  penonnagss  ton  tôte  ds  ducpe  ieioe.  Tootst 
l«t  indkatkmidA  A«/f««td0fMi«A«,  qoe  l'on  tronTera  dans  le  oonrs  d«  la  pièoa.ionl  < 
prises  da  partam,  c'cst-à>dir«  raUtlvament  aux  spscUtanrt. 
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ANDRÉ. 

A  dire  Trai ,  je  eommeBCe  à  le  erain&re  aussi,  car 
celte  jeune  personne  ne  connaît  aucun  danger.  Il  ftot  la 
Toir  franchir  un  torrent  !  elle  gravit  les  rocs  les  plus  escar- 
pés, comme  je  le  ferais  moi-même. 

MARIE. 

Ah  !  ne  m'en  parle  pas.  Sa  pauvre  mère  et  moi  n^avons 
pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines  quand  elle  nous  &it 
le  détail  de  ses  imprudences. 

ANDRÉ. 

Certes^  en  la  voyant  si  jeune,  en  voyant  ses  formes  déli- 
cates, on  n^îmaginerait  jamais  qu"* elle  filt  en  état  de  suppor- 
ter de  pareilles  fatigues.  * 

MARIE. 

Ce  qui  paraît  le  plus  étonnant ,  c^est  qu^élle  joint  à  ce 
courage,  à  cette  énergie,  une  douceur  inaltérable,  une  pa- 
tience à  toute  épreuve,  une  àme  aimante,  sensible ,  et  la 
candeur  d^'un  ange.  Oh!  ce  n^ est  point  parce  que  je  Fai 
nourrie  cette  chère  enfant;  mais,  vrai  !  je  Taiine  autant  que 
mon  fils,  mon  pauvre  Michel ,  que  probablement  je  ne  re- 
verrai jamais. 

PHÉDORA ,  en  dehors  à  droite. 

Eh  bien,  Marie,  viennent-ils? 

MARIE ,  à  André. 

Je  m^oublie André,  va,  monte  sur  le  rocher  qui  do- 
mine cette  cabane,  et  regarde  au  loin  si  tu  les  découvriras. 

ANDRÉ. 

Oui,  bonne  Marie,  j'y  vais. 

(Il  sort.)    ' 

SCÈNE  n. 

itIARIE ,  PHÉDORA. 

PHEDORA,  sortant  dune  chambre  à  droite.  Elle  est  ai^eu- 

gle  et  marche  a^ec  peine. 
Tu  ne  me  réponds  pas ,  Marie. ...  et  cela  double  mon  in- 
quiétude. 
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Pardon,  madame  la  Comtesse ,  je  causais  javec  André. 
Nous  disions  Téloge  de  Taimable  Elisabeth. 

Qnelle  mère  pourrait  ne  pas  ^excuser  en  &yenr  d^un 
semblable  motif?  mais  ils  ne  reviennent  point,  Marie...... 

oà  donc  sontr^la  allés  7 

HAans. 

Un  peu  loin ,  Madame,  sur  les  rochers  qui  bordent  Flr- 
tjsz,  pour  chasser  des  zibelines,  dont  mademoiselle  a  remar- 
qué la  trace  ces  jours  derniers. 

psénoRA. 

Ah  !  si  j^avais  pu  prévoir  les  vives  alarmes  auxquelles 
mon  cœur  est  en  proie  chaque  fois  qu^Blisabeth  accompa- 
gne son  père  à  la  chasse ,  je  n'aurais  point  favorisé  le  goût 
qu^elle  montre  depuis  quelques  années  pour  cet  exercice 
périlleux* 

MABIEm 

Si  vous  ne  Pavez  point  combattu^  Madame,  c^était  dans 
une  excellente  intention.  Vous  nMgnorez  pas  que  M.  le 
Comte  s^était  exposé  plusieurs  fois ,  quHl  avait  couru  de 
grands  dangers,  et  voiis.«iftret  4$  penser  que  la  présence  de 
sa  fille  unique  et  bien  aimée  le  rendrait  plus  prudent. 

•^HÉDORA. 

Avant  que  Texcçssive  rigueur  .du  climat  m^eût  privée  de 
Fusage  de  la  vue,  je  m^occupais  en  leur  absence;  je  pou- 
vais-me  distraire.  Quand.  Pheure  du/etour  approchait, 
j'allais  au  devant  d^eux;  je  gravissais  jusqu'^à  la  cime  de  la 
montagne  voisine  pour  les  revoir  plus  t6t.  Dés  que  j^avais 
pu  les  découvrir  au  loin,- mon  cœur  palpitait  d^espérance  et 
de  joie  dans  Fattente  de  notre  réunion.  Aujourd^hni ,  non- 
seulement  ce  plaisir  m^est  ravi ,  mais  je  ne  m^abuse  pas  ; 
je  me  sensafiaiblir...  Si  quelque  événement  lui  enlevait  son 
père,  que  deviendrait  ma.dière  Elisabeth  ? 

:  HABIB.  , 

Ces  malheurs  sont  trop  éloignés  pour  en  prévoir  les 
suites ,  Madame.  Avant  qu^ils  viennent  frapper  ▼otre  fille , 
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nous  serons  reodns  à  notre  pays  ;  f  embrasserri  mon  fib , 
mon  bon  Michel  ;  vons  anret  racontré  tob  honneors ,  tos 
richesses. 

Tons  les  jours  tu  me  flattes  de  cet  espoir. 


H  se  râalisera^  Madame  ;  votre  mnocence  sera  reconnue. 

Om ,  si  j*en  crois  mes  pressentiments ,  bientôt  noos  aurons 

quitté  la  terre  d*exil. 

PHénoMA. 
Il  y  a  seiie  ans  que  nous  rhabitons....  Non,  Marie,  c^est 

id  que  se  doit  terminer  notre  rie. 

SCÈNE  m. 

ANDBÀy  PHÉDORA,  MULIS. 

AHDRÉ,  deêcendani  rapidement  FescaUer» 
Rassurez-^ous,  madame  la  Comtesse...  ils  me  suirent 

PHÉDOEà. 

Merd ,  bon  André. 

SCÈNE  IV. 

ANDRÉ,  POTOSKI,  PHÉDORA,  ELISABETH,  MARIB. 

ELISABETH  arrive  la  première  et  court  embrasser  sa  mère^ 
Bonjour,  ma  bonne  mère. 

PHÉDORA,  la  tenant  embrassiez  et  opec  le  ton  d^un  doux 

reproche. 
Te  Toilà  donc  enfin! 

Alisabbth,  à  Potoski. 
Vois-tu,  bon  ami,  je  sarais  bien  que  nous  serions  gron- 
dés. (EUe  donne  son  fusil  à  André.)  Nous  rentrons  aojour- 
dliui  bien  plus  tard  que  de  coutume. 

PHÉDOaA. 

Jamais  le  temps  ne  me  parut  aussi  long. 

PQTOSEï,  donnant  son  sac  à  Marie. 
'  Tiens ,  Marie. 


^ 
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ÉLDABnB. 

Maig  auBii  nous  ayons  fiiit  une  exoeUente  chaïae^. 

FHÉDOKA. 

El  moi,  j^ai  eu  bien  do  rinqaiélude. 

poTotn. 
Phédoni)  pourquoi  Taflliger  ainsi? 

PBÉDOBA., 

Je  craignais  pour  tooadeiiz. 

poTosn. 
Que  penx-ta  craindre  ?  nous  sommes  bien  armés  ;  j'ai 
de  la  prudence. 

VBÈDOtLk. 

Je  le  sais,  mon  and ,  mais  le  cœur  d'une  mère  ne  rai- 
sonne pas. 
AusABBTH,  préteniani  deux  mtc^tdô-chasêe  àsa  mère. 

Tiens,  toudie  cela,  de  sont  nos  sacs  ;  ils  sont  pleins  de 
gibier. 

POTosn. 

Oui,  encouragés  parle  succès,  nous  ayons  été  plus  loin 
que  nous  ne  nous  Télions  proposé.  G^est  aujourd'hui  le 
sdnéme  annirersaire  de  notre  arriyée  en  ces  tteux ^. 

PBÉDOaA. 

Hélas  I 

èlisàbktb  ^  à  part. 

La  sairiémul 

POTOSKI. 

Et  de  la  naissance  d'Elisabeth.  Grâce  à  ta  bontô,  à  tes 
soins  généreux,  cette  époque  est  devenue  un  Jour  de  fête 
pour  les  habitants  de  Saîmka.  Us  ne  manquent  jamais  de 
Tenir  nous  visiter  ;  et ,  à  moins  que  Straganoff ,  ce  nouvel 
inspecteur  que  Ton  dit  si  méchant,  ne  s'j  oppose,  ils  seront 
fidèles  à  cet  usage.  Tu  seras  bien  aise  d'avoir  quelque  chose 
à  leur  offirir. 

AusABrrp. 

D'après  cela ,  bonne  mère ,  tu  ne  peux  plus  nous  gronder. 

PHinoRA. 

Assieds-toi  donc ,  mon  enCaint  ;  tu  dois  être  excédée  de 
fatigue... 
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ÉUBidlBTH. 

Pas  da  tout. 

Cesi  inconcevable  !    ; .  . 

Bon  ami  te  dira  que  je  ni^r^hap»  pour  te  mpins  ansâ  vite 
que  lui.  Il  est  yrai  que  je  rpyei^vk  auprès  de  toi.  (A part.) 
Ah  !  je  dois  le  croire...  le  ciel  approuve  mes  projets ,  puis- 
qu'il augmente  chaque  jour,  ma  force.  Quand  donc  m'of- 
fiâra-t*-il  le  moyen  de  les  exéuter  ? 

PHÉDORA. 

Allons ,  marie ,  le  couvert* 

D  est  prêt ,  Madame. 
'  '   u.  '  .*    AVDVÈ  ^  d  Mitrie. 

$ij9M  Mrvices  vous  peuvent  âtte  agréables ,  disposez 
de  moi.  *  * 

f.Hend  ^  «lûa  gatçon,  A  .démain. 

..4.dçm«ia!  Qh!  je  reviendrai  bientôt  avec  la  jeunesse 
du  village,  pour  saluer  cette  fiunille  infortunée.  {André 
salue  et  sort.) 

SCÈNE  V. 
'      HAIUE,  ELISABETH,  POTOSKI»  PHÉDORA. 

(On  se  met  à  ttble.  Marie  se  place  à  qaelqœ  distance.) 

PHÉDORA. 

Eh  bien  !  Stanislas ,  n^as-tu  rien  appris  aujourdliui  ? 

POTOSKI. 

Wous^avons']  vuj  de  loin  un  courrier  qui  paraissait  venir 
du  côté  de  Tobolsk. 

PHBDORA. 

Probâblèment^encore  quelque  exilé  que  Von  nous  envoie 
et.  qui  .vient  grossir  le  nombre  des  malheureux. 
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ELISABETH. 

n  faut  avoir  été  bien  coupable  pour  mériter  cette  lente 
et  douloureuse  agonie. 

PHÉDORA«' 

Bien  coupable  !  pas  toujours ,  mon  enfant.  Ton  père  en 
est  la  preuve.  Uo  ennemi  personnel ,  un  boyard ,  parvint  à 
le  faire  exiler  sans  condamnation,  sans  avoir  même  été  en- 
tendu. Ge  qu^a  fait  le  cruel  Ivan,  d^autres  le  feront  encore. 
Malheureusement  il  faut  parfois  des  victimes  i  ces  hommes 
puissants  que  tourmentent  la  haine  et  Tambition.  Ils  par- 
viennent à  abuser  le  souverain  qui  croit  avoir  frappé  juste, 
quand  il  n^a  fait  que  servir  des  intérêts  particuliers. 

ELISABETH. 

Mais  sMI  a  le  droit  de  punir,  tu  m^as  dit ,  bon  ami ,  qu^il 
a  celui  de  pardonner. 

POTOSKI. 

Oui ,  mais  ce  bienfait  est  nul  pour  Pinfortuné  qu^un  arrêt 
de  proscription  condamne  à  gémir  sur  des  rives  lointaines.  •• 
Sa  voix  ne  peut  se  faire  entendre. 

PHÉDORA. 

Espérons ,  Stanislas.  Le  temps ,  le  plus  inexorable  des 
souverains ,  a  aussi  son  droit  de  grâce ,  et  c^est  lui  qui  in- 
spire souvent  aux  rois  le  noble  usage  qu'ils  font  du  plus  bel 
attribut  de  la  souveraineté. 

POTOSKI. 

Qu^il  est  affreux  d^être  enseveli  dans  ces  déserts ,  de  se 
voir  séparé  de  ceux  que  Ton  aime  ! 

MARIE ,  à  pari. 

Ah!  oui,  quand  reverrai-je  mon  cher  enfant? 

PHÉDORA ,  à  pari. 

Hélas  !  je  suis  loin  de  m^abuser  sur  notre  position  ;  mais 
le  bonheur  de  ceux  qui  m'entourent  exige  que  je  leur  cache 
ma  pensée.  (Haui.)  Si  tu  te  plains ,  Stanislas ,  que  doivent 
dire  ceux  de  tes  compagnons  d*infortune  qui  sont  isolés  ^ 
sans  famille? 

POTOSKI. 

Moins  à  plaindre  que  moi ,  chère  Phédora  ^  ils  n^ont  à 
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gémir  qae  sar  leurs  propres  doutenrs.  Quand  leur  pensée 
se  porte  sur  des  objets  de  leur  affection ,  ils  peuvent  les 
croire ,  si  non  heureux ,  du  moins  résignés  et  calmes  au  sein 
de  Topulence  et  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie....  Hais  , 
moi ,  que  n^ai-je  point  A  soufirir,  quand  je  songe  que  je 
nuis  Partisan  de  vos  maux?  que  cet  amour  qui  Va.  portée  à 
me  suivre,  est  devenu  pour  toi  une  source  de  calamités?  le 
diagrin  qui  Oassiége ,  les  inifirmités  qui  f  accablent ,  tout 
cela  n^est-il  pas  mon  ouvrage?  Sans  moi,  sans  ton  généreux 
dévouement)  notre  Elisabeth  serait  aujourd'^hui  Pun  des 
principaux  ornements  de  la  cour;  ses  douces  vertus ,  ses 
qualités  aimables  feraient  le  bonheur  d^un  époux.  Pauvre 
en&iit  !  tes  yeux  se  sont  ouverts  pour  contempler  la  terre 
d*exil  ;  qui  sait  si  jamais  ils  re verront  ta  patrie  ? 

(On  88  lève  de  table.) 

PHÉDOEà. 

Pourquoi  désespérer  dW  meilleur  avenir? 

POTOSKI. 

Tout  moyen  de  correspondance  ne  m^est-il  pas  sévère- 
ment interdit?  quelle  voix  bienfaisante  oserait  s'élever  en 
mafiiveur?  La  vengeance  et  la  haine  nous  ont  plongés  vivants 
au  cercueil,  et  nous  y  resterons.ignorés  du  monde  entier  : 
un  prodige  pourrait  seul  nous  en  faire  sortir. 

ELISABETH. 

Parmi  les  nombreux  exilés  qui  gémissent  sur  ces  bords , 
comment  ne  s^en  trouve-t~il  pas  un  qui,  se  dévouant  au  salut 
de  tous,  ose  franchir  les  obstacles  pour  aller  mettre  sous 
les  yeux  de  TEmpereur  le  tableau  de  la  misère  de  se*s  infor- 
tunés compagnons,  et  solliciter  leur  grâce  avec  la  sienne? 

POTOSKI. 

Llionneur  s^y  oppose. 

ELISABETH. 

Llionneur! 

POTO^I. 

Ccst  le  seul  bien  qui  nous  reste;  nous  devons  le  conser- 
ver intacL  Chacun  de  nous  jure  en  arrivant  ici  de  ne  faire 
aucune  tentative  pour  s^échapper,  et  de  ne  point  dépasser , 
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soil  A  la  chasse,  sôit  dans  ses  proraeaades»  les  lunites  qu'on 
lui  prescrit.  H  est  probable  que  l'évasion  dont  tu  parles 
n^aurait  pas  le  succès  que  ton  inexpérience  en  attend;  il  est 
certain ,  au  contraire ,  qu'elle  entraînerait  des  conséquen- 
ces terribles  pour  ceux  qui  resteraient.  Un exUéqui rompt 
son  ban  ,  encourt  les  peines  les  plus  sévères. 

ELISABETH. 

Les  femmes  ne  sont  point  soumises  A  cet  engagement?  . 

POTOSXl. 

Iïon;leur  lEadblesse  rend  cette  précaution  inutile. 

éusàbsth. 
Pourquoi|donc  une  fille,  une  épouse  courageuse  ne  ten* 
terait--elle  pas  ce  moyen  hardi?  * 

POTOSKT. 

Pourquoi?  Hélas!  ma  fille,  nous  sommes  A  quatre  mille 
verstes  de  Pétersbourg,  environ  neuf  cents  lieues  d^Alle- 
magne. 

ÉLISABITH. 

Neuf  cents  lieues! 

POTOSKI. 

Deux  mois  sufiBsent  à  peine  pour  faire  ce  trajet  en 

traîneaux. 

Alisabbth. 

Bt....  Apied? 

poTôsn. 

Il  est  impossible.  Des  torrents  écumeux,  des  montagnes 
de  neige ,  des  déserts  remplis  d^animaux  féroces,  des  fleu- 
ves débordés,  rendent  cette  route  sinon  impraticable ,  du 
moins  extrêmement  dangereuse.  Le  voyageur  court  risque 
A  chaque  instant  d^étre  écrasé  par  les  avalanches ,  de  périr 
dans  les  flots,  ou  de  s^égarer  dans  une  forêt  de  qUatre  cents 
lieues  quMl  faut  traverser. 

ELISABETH. 

0  mon  Dieu  !  comment  surmonter  tous  ces  obstacles? 

POTOSKI. 

Cen  est  fait ,  hélas!  TEurope  est  A  jamais  perdue  pour 
nous...  C^est  aux  confins  de  TAsie,  sur  les  bords  glacés  de 
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rirljsz,  qne  notre  chère  enfant  doit  demeurer  orpheline. 
C'est  là»  mon  Elisabeth ,  que  seule ,  sans  appui ,  sans 
autre  protecteur  que  le  ciel,  tu  creuseras  la  tombe  de  tes  in- 
fortunés parents. 

(On  frappe  en  dehors  à  la  porte  de  gauche.) 
UNE  von. 
Est-ce  ici  qu^habile  Pexilé  Poloski? 

MAftlE. 

Qu'entends^je?  cette  yoix  ra^a  fait  tressaillir! 

P0T08KI. 

Oui,  entrez. 

•     SCÈNE  VI. 

HICHEL,MARIE,POTOSKI,  PHÉDORA^  ELISABETH. 

MICHEL  otivreet  demeure  sur  la  dernière  marche  de  Feêca^ 

lier. 
La  Toilà  !  c^est  ma  mère  ! 

MARIE. 

Michel!  mon  cher  enfant! 

(Ils  s'élancent  dans  les  bras  Tun  de  Tantre.) 

MICHEL. 

*  Je  te  remercie,  mon  Dieu  !  tu  m^as  permis  de  revoir  en- 
core une  fois  ma  mère  ! 

MARIE. 

H.  le  Comte!,  madame  la  Comtesse  !  c^est  mon  fil^!  Par 
quel  miracle  ? 

MICHEL. 

Si  c^en  est  un ,  ma  mère ,  il  est  dû  tout  entier  à  Tamour 
filial....;  oui,  c^est  le  cœur  qui  Ta  inspiré.  J'avais  seize  ans 
lorsque  vous  quittâtes  Pétersbourg  pour  suivre  vos  excel- 
lents maîtres,  et  vous  savez  si  je  vous  aimais  !  Après  bien 
des  démarches,  je  parvins  à  connaître  le  lieu  de  votre  exjl. 
Dès  lors,  je  travaillai  sans  relâche  â  me  procurer  le  moyen 
de  vous  rejoindre;  je  n'en  trouvai  pas  d^autre  que  de  m'^at- 
tacher  â  l'intendance  des  postes.  On  éprouva  mon  zèle,  ma 
fidélité  dans  des  missions  peu  importantes,  et  je  méritai  la 
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eottAnee  de  «Mfrclielg.  Il  y  a  deux  ans,  je  fas  ânigè  sur 
TeMsk^MNif  n^Aliovu  qa^â  centsoixaBle  lieues  Tun  de  l'au- 
tre. Avec  quelle  impatience  j^atteudaie  le  fortuné  message 
qui  devait  nous  rapprocher  tout  A  fiiit!  Enfin,il  s^est  offert. 
Saas  ea  dernier  le  motif  ^  j^ai  été  asses  heuteux  pour  obte- 
nir la  préférence,  et  jugez  du  bonheur  que  j'éprentel 
j^apporte  aux  exilés  des  secours  quMls  sollicitent  depuis 
le^ftenipVf  et  je  presse  sur  mon  cœur  la  plus  tendre  et  la 
meilleure  des  mères  ! 

POTOSKI,  tmdàni  ia  main  à  Michel. 
Mon  ami,  je  vois  avec  plaisir  que  ton  Ame  est  également 
ouverte  A  deux  sentiments  noUes  et  généreux  :  la  piété  fi- 
liale et  la  compassion  que  Ton  doit  A  Tinfortune. 

IflCABL. 

PardonmaHmoi,  H.  le  Comte,  j*ai  donné  le  premier  mo- 
ment A  la  nature.  Je  suis  chargé  par  le  gouverneur  de  To* 
bobk  de  vous  remettre  elnq  cents  roubles.  Il  vous  invite  A 
en  user  avec  économie,  car  c^est,  m^a-t-il  £t,  tout  ce  qu^fl 
vous  sera  pemis  de  toucher  de  vos  revenus  d'id  A  deux  ans* 

POTOBKI. 

TuFeatends,  Phédora!. ..  Bl point  de  lettres? 

lOGBBL. 

Non,  M.  le  Comte.  Les  ordres  sont  plus  sévères  que 
jamais;  tow  les  paquets  sont  brûlés  A  Tobolsk. 

PHÉDOIA. 

Quelle  existence ,  grand  Dieul  eru^  Ivan!  quel  mal 
f  avions-nous  fiiit  pour  nous  persécuter  ainsi  ? 

MICHBL. 

Ivan ,  dites-vous?  n'étaifr-ce  pas  un  riche  boyard  de  la 
Livonie? 

PBÉDORA. 

Oui. 


!  Madame,  le  Ciel  Ta  puni.  Il  gémit  A  son  tour: 

comme  vous,  il  est  malheureux.  UTest  bien  plus,  sans 

doute,  car  il  a  mérité  son  sort ,  et  n^a  pas  le  droit  de  se 

plaindre.  A  quiconque  a  fiiit  le  mal ,  le  mal  doit  advenir , 

T.  tv.  3 
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c'est  JQ^te.  Sfâns  cette  compensation  y  les  méchailt^  saraieni 
en  trop  grande  majorité  sur  la  terre)  il  n^y  aurait  plus  de 
place  pourries  honnêtes  gens. 

HABIB* 

Sans  doute.)  mon  bon  Hichel,  tu  restaran  fuelque  temps 
àSaiikika? 

mciiBL. 
Je  le  yondraîs,  ma  mère  ;  mais,  hâas  I  il  n^e  ùaaàr^  partir 
dans  deux  jours  au  plus  tard* 

ÉusAUsxH,  à  part. 
Deux  jours  !  (Eiie  réi^e  dans  un  coin*) 


Déjà!  .... 

MICVBL. 

Ainsi  le  prescrivent  mes  ordres.. . Si  j^osais  lesanfreinére, 
il  se  trouverait  ici  plus  d^un  officieux  qui  ne  manquerait 
pas  d^en  informer  le  gouverneur,  et  je  serais  privé  pour 
toujours  d^une  consolation  que  j^espére  nudnteoant  me 
procurer  une  fois  chaque  année ,  du  nmos  tant  que  le  mal- 
heur vous  poursuivra. 

HABl^. 

Ne  serait-il  pas  possible...  . 

lOCSBL. 

De  rester  tmit  à  fait  prés  de  vous  7  Wm  doutez  .pas,  ce 
serait  là  tout  mon  désir;  mais  je  le  tenterais  en  vain.  Si 
î^en  exprimais  seulement  la  pensée,  le  m^ins^ui  pourrait 
en  résulter,  serait  d^ètre  privé  de. mon  emploi,  par  conA^-- 
quent  de  la  possibilité  d^étre  utile  à  M.  le  Comte. 

SCÈNE  VII. 

ANDRE,  MARIE,  BUCHEL,  POTOSRI,  PHEDQRA, 

ÉUSABETH. 

Aif DRÉ ,  entrebâillant  vivement  la  porte. 
Ce  maudit  Stragandff  rôde  aux  envirohs  de  votre  cabane  ; 
sans  doute ,  il  Vient  vous  épier.  Tenez-vous  siir  vos  gaiHes. 

(U  sort)  '   .    '    • 
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P0T06KI. 

Entrons  chez  toi,  Phédora.  Je  recevrais  mal  cet  homme 
sMI  se  présentait  ici ,  et  nous  en  soufiririons  plus  tard.  Suis- 
nous  )  Michel. 

MiCHBL  )  à  Marie. 

^ak  Tient ,  gavdez-vouft  de  lui  laisser  connaître  que  j  e 

suis  votre  fils. 

(Potoski  coadiiit  Phédora  vers  la  chambre  de  droite.) 

teiSABETH ,  çui  a  traversé  le  théâtre,  se  trouve  pris  de 

Michel,  et  M  dit  tout  bas  : 
Michel ,  il' faut  absolument  que  je  vous  parle. 

MICHEL,  de  même. 
Ouï ,  Mademoiselle.  (lise  dispose  à  suivre  le  Comte.) 

MAKiE ,  à  Elisabeth ,  qui  parait  absorbée. 
Eh  bien  !  venez  donc ,  Elisabeth. 
'ELISABETH ,  sans  paraître  tentenébre  et  répondant  à  sa 

pensée. 
Je  ne  demande  pas  mieux...  partons. 

MARIE. 

Comment?  partons...  où  voulez-vous  aller? 
ELISABETH ,  remplie  de  son  idée. 
Où  je  veux  aller,  Marie?  Dieu  seul... 

POTOSRi ,  sur  le  seuil  de  la  porte. 
Ne  reste  pas  là,  ma  fille...  voudrais-tu?... 

ELISABETH ,  courant  etnbrasser  son  père. 
Ne  te  quitter  jamais. 

POTOSKI. 

Que  signifie  ?... 

ELISABETH,  sc  remettant  et  prenant  un  air  riant. 
Rien,  rien. 

SCÈNE  VIII. 

ANDRÉ,  MARIE,  ELISABETH,  POTOSKI,  PHÉDORA, 

MICHEL. 

AMWà  y  revenant  a^ee  vivacité. 
Pardon  !  c^élait  une  fausse  alerte.  Il  parait  qne  le  sei- 
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gneur  Straganoff  nV  pas  rintentioii  d^entrer.  Il  se  bornera 
probablement  à  dMerTer  de  loin  oe  qoi  se  passe*  Sans  doute, 
il  a  vu  mes  camarades  partir  du  village  jet  se  diriger  ver» 
votre  habitation*. 

luniB.     . 
n  9^en  a  pas  fallu  davantage  ppur  alanner  ce  ciuraetére 
inquiet  et  soupçonneux. 

POTOSKI. 

Je  le  conçois.  L^attachement  que  vous  témoignent  les 
habitants  de  Saïmka  doit  être  un  crime  à  ses  yeux ,  parce 
qu^il  le  suppose  le  résultat  de  quelque  séduction. 

PHÉDORA. 

Il  ne  peut  imaginer  que  tant  d^afTeetion  9(dt  le  prix  de 
quelques  actes  de  bien&dsance. 

MICHEL. 

C^est  tout  simple  :  un  méchant  homme  suppose  le  mal 
partout;  il  ne  trouve  que  cela  dans  son  cœur. 

(On  entend  sa  fond  le  son  d*ime  gnitare  et  d'on  violon.) 

ANURÉ. 

J^entends  mescapiarades.  Madame  la  Comtesse,  permet- 
tez-vous que  je  leur  ouvre  la  grande  porte? 

(Il  indique  la  grande  porte  da  fond.) 

PflÉDORA. 

Oui ,  mon  ami. 
(Marie  loi  donne  la  def  d'une  large  porte  à  pHuieors  venu»  qoi 
ferme  le  fond  de  la  cabane  ;  qaand  elle  est  ouverte ,  on  voit  un 
jardin ,  et,  an  delà,  pn  des  sites  Apres  de  la  Sibérie.) 

SCÈNE  IX. 

MARIE,  MICHEL,  ANDRÉ,  POTOSKI ,  PHÉDORA , 

ELISABETH,  Villageois. 

(Une  tronpe  de  villageois ,  des  deux  sexes  >  attendait  en  debws  de  la 
porte,  lis  saluent  et  parlent  bas  à  André.) 

AKDBÉ. 

Depuis  que  vous  babitez  Saimka ,  nous  n'avons  jamais 
manqué  de  célébrer  Famiiversaire  de  la  naissance  de  votre 
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fille  ;  nous  ayons  toojoim  espéré  qae  chaque  année  Yerrait 

la  fin  de  Totre  «ni ,  et  nous  n^arons  cessé  d'adresser  des. 

yœux  au  Ciel  pour  raccompKssenient  de  ce  désir  ;  mais  par 

■udheur  le  sort  en  ordonne  autrement.  Que  du  moins  il 

vous  consenre  le  seul  objet  qui  puisse  adoucir  Tamertume 

de  vos  douleurs  !  Puisse  la  bonne  Elisabeth ,  qui ,  par  sa 

candeur,  son  affabilité,  nous  est  deyenue  aussi  chéte  qu^i 

Tous^  fiiire  longtemps  encore  la  consolation  et  l'ornement 

de  votre  yie. 

POTosn. 

Mes  enfiints,  si  (ce  que  je  n^ose  plus  espérer)  nous  quit- 
tons un  jour  ces  Heur  »  nous  en|K>r4erons  le  gouvenir  de 
votre  touchante  amitié.  Rien  de  ce  que  tous  avec  fiât  pouir 
nous ,  ne  sera  oublié*  Nous  apprendrons  à  ces  êtres  insoiA- 
dants  cpii  peuplent  la  capitale,  qu^il  existe  à  mille  lieues 
d^eox,  dans  les  déserts  de  la  Sibérie ,  des  hommes  énergi- 
ques qui  savent  eompntir  au  malheur^  qui,  sans  égard  pour 
de  vaines  considérations,  savent,  au  risque  éé  se  compro- 
mettre, se  montrer  humains,  bienfiiisants,  et  pratiquer  enfin 
ees  douces  vertus  q«e  Ton  dédaigne  Iroy  siNivest  an  sein 
des  villes. 
(EUasbeihest  allée  dans  une  8erfe,q«e  Von  âperooit  au  fond  dm  jSidin. 

Elle  relient  avec  on  roaier  qa'eXle  fait  porter  k  Marie,  et  sur  leqiiel 

elkciieille  nne  rose.) 

iUSlBBTH. 

Ma  bonne  mère,  voici  la  première  fleur  d*un  rosier  que 
f  ai  secrètement  élevé  pour  toi. 

PHÉDOEA. 

Je  te  remercie^  ma  fille....  Ah  !  je  ne  puis  mieux  compa:- 
ler  son  doux  parfum  qu'à  Finnocence  ,  à  la  pureté  de  Ion 
âme. 

ELISABETH. 

Cet  arbuste,  inconnu  dans  ces  climats ,  fleurit  en  tonte! 
saisons.  ^Ainsi ,  d'autres  roses  ne  tarderont  point  à  s^épar- 
nouîr.  En  les  cueillant ,  tu  penseras  à  ton  Blisabeth?  • 

PHÉDORA. 

Toujours,  chère  en&nt,  toujours!  (Elie  F  embrasse.) 
mais  tu  me  les  offriras  toi-môme. 


88  lék  FILÏ.JÏ  D«  .1,'JLXILE, 

ÉLISABBTll  ^  à  Pflrt. 

Moi-môme  !  «h  l  de  longtemps  je  ne  pourrai  lui  eaoQHr.  ; 

POT09KI.  f 

Bh  bien  !  mes  amis,  que  faites-TOtts  donc  U  \.  e^k^oà'mm 
permission  que  yous  attendez  pour  vots  divertir  ? 

,   Oui,  M.  1b  Comte,  .      ;       .    . 

pproçw,  y 

Je  vou»  la  donne,  et  de  tout  mon  cceur. 

BALLBT». 

Je Voiiff  demande pardonr,'  M»  le  Comte,  de-veiîr'trovN-'* 
blêr  yotre  joie;  mâts  il  est  prudent,  je  pense ,  de  ferinfnër^ 
cette  petite  fète^  le  viens  de  yùif  Strafaboff;'îl  est  fiineu^^^^ 
et  (foulait  à  tourte  iforce  entrer-  iei .  «Je-  fi>iiVéiids  '  ]^as  que'  - 
>-J>on s^amnse  où  je  suis,  a-^t-il  dit  a^de  colère  ;  je-^Àiff^ 
»  connaître  tous  ceiix  qui  font  partie  d#-^tté  réunion  coiFh' 
>  pable,  et  je  les  pimiffti  sévérenfeent  >  *    '^^ 

rlfe ovaigvet^rieiii  mesamis, jetnë flill^^^sûrlèri cet 
homme  ombrageux.  Il  peut  méconnaître  les  droits  dé'rhii— * 
manité;  mais  jelili  fsrfli  semir  qu'il  exeéd^  nùn  ^péuvbfr,  et  ^ 
je  l'engagerai  A  se  renfermer  désormais  dans  tes'  bornes  '  ^i 
lui  sont  prescrites.  Si  de  grands  intérêts  'forcent  {iariSfs 
les  souverains  H.  adopter  des  mc'sih'.es  qui  semblent  ^tr^p 
rigoureuses ,  nous  devons  croire  '(Qu'ils  gémissent'  tôul  bajs .. 
de  la  nécessité  qui  les. y  contraint*,  et  qu^ls  h^ûlit  jahiaiâ  eu  ^ 
la  cruelle  pensée  d^autoriser'  les  vexi^iions  de  pareils  hom- 
mes, poui*  ajouter  acnx  soulVranc6d'd^iin'tti'aliieiirenx  exilé. 
Ptiédora ,  tu  n^es  pas  sortie  depuis  plusieurs  jours  ;'vlens  Y^ 
nous  allons  accompagner  ces  bonnes  gens  jusqu^au  village. 

PHBDORA. 

Volontiers. 

ELISABETH,   à pOTi. 

Qu^il  sert  bien  mon  projet  ! 

THÉDORA. 

Donne-moi  le  bras ,  Elisabeth. 


éuBiaiifra. 
Btooiâ^iiioi')  bonne  mère;  je  Tondrait  régler  à  la  mai- 
son. 

PHÉDORA. 

Tu  es  fintiguée ,  n^est-^e  pas? 

tosâBRH. 
Afa  iitàre>,«« 

PHÉDORA. 

Eh  bien  !  reste.  Marie  te  remplacera. 

(Oq  sort.  Les  tillageois  s'ébugnent  ayaol  à  leur  .tête  le  GomU  ,  •son 
épouse»  André  et  Harie.^  On  referme  la  porte.) 

-  SCÈNE  X.- 
UIGHEL,  .ELISABETH. 

ÉLISiBFTH. 

Michel,  vous  aimez  tendrement  votre  mère,  et  vous 
savez  ce  que  peut  inspirer  Tamour  filial  ;  j^en  ai  la  preuve. 
Yoiis  ne  rejetterez  donc  pas  la  prière  que  je  vous  adresse.' 

'  '     MICHEL.     .      . 

IVon,  sans  doute. 

ELISABETH. 

Tous  me  le  promettez?  • 

'  ■    '  *  irtiCHBL. 

»  Je  vous^  le  promets.    ' 

ELISABETH. 

n  fiaiut  que  vous  m^emmeniez  avec  vous  à  Tobolsk. 

UICHBL. 

A  Tobplskt  7  pensez- votis,  Miidemotselle? 

ELISABETH.  ' 

J^ai  résolu  d'aller  à  Pétersbourg,  me  jeter  aux  pieds  du 
Gzar,  et  lui  deinander  la  grâce  de  mon  père. 

MICHEL. 

A  Pétersbourg  !  vous  ne  savez  donc  pas  qu'il  y  a  quatre 
mille  verstes  d^ici? 

ELISABETH. 

Jt  le  sais. 
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Des  tormlU,  des  flonres  i  j^nandiir ,  tfmmeneeg  Ibréfs , 
des  déserts  à  traverser  ;  en  un  mot,  des  dangers  de  tonte 
nature^  et  mille  fois  an-desBw  de  yfo^  forces  ? 

iLISAMSTH. 

De  mes  forces  !  Jamais  en  m^a  pa  calculer  celles  d^un  eiH 
fimt  qui  veut  rendre  rhonneur  et  Texistenceaia  oliiteunde 
ses  jours. 

HICHBL. 

Ah!  rei^oncez  à  ce  dessein  |;éiifreax^ 

AUSABETH. 

Michel,  TOUS  qui,  pendant  quatorze  ans,  arez  cherché  le 
moyen  de  revoir  votre  mère,  sans  eqiéranced^améliocerson 
sort,  mais  seulement  pour  Tembrasser  et  passer  deux  jours 
auprès  d^^elle ,  qu^anriez-vous  répondu  à  ceux  qui  auraient 
osé  vous  blâmer?  N'imaginez  pas  que  cette  pensée  soit  nou- 
velle; je  ne  puis  vous  dire  depuis  qu^l  temps  elle  est  entrée 
dans  mou  esprit)  il  me  semble  que  je  Fai  reQpe  avec  la 
vie;  elle  est  la  j^emiére  dont  je  me  souvienne,  eQe  ne  m'^a 
jamais  quittée.  Je  m^endors ,  je  m^'éveille ,  je  respire  avec 
elle;  c^est  elle  qui  m^a  inspiré  assez  de  courage  pour  me 
livrer  à  des  exercices  violents,  pour  affronter  les  fatigues,  et 
qui  m'a  donné  la  force  de  les  supporter;  c^est  pour  elle  que 
je  suis  prête  à  braver  la  misère,  Lai  mort  même  ;  enfin,  c^est 
elle  seule  qui  me  ferait  désobéir  à  mes  parepts  ijqe  j'idolâtre , 
que  je  révère,  s^ils  me  défiendaient  de  partir. 

HicaEL. 

Ah  !  HademoiseUe,  pouvez-vous  comparer  le  peu  que  j'ai 
fidt  avec  l'action  sublime  que  vous  méditez  ?  Vètat  que  j^ai 
embrassé,  mon  sexe,  la  classe  â  laquelle  f  appartiens ,  tout 
me  fiivorisait.  Ilm^a  suffi  de  persister  dans  la  résolution  de 
venir  à  Saimka,  et  d^attendre  que  roccasiqn  s'en  présentât  : 
du  reste,  aucun  danger  ne  pouvait  m^atteindre  ;  tandis  que 
wus,  jeune,  belle,  et  sans  d^ense,  vous  avez  i  les  redou- 
ter tous.  En  admettant  que  vous  puissiez  m'accompagner 
jusqu^â  Tobolsk,  vous  n^aurez  pas  fait  le  quart  du  trajet;  et 
qui  vous  protégera  pendant  un  voyage  de  huit  mois,  coiitre 
la  rigueur  de  cet  afireux  climat  ? 
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iuSABBTH,  açecleton  dtunc  inspirée. 
Diea. 

UlCBBL. 

Et  eootre  les  fttipies^  la  misère  et  la  méchanceté  des 
hommes? 

ELISABETH. 

Toujours  Dien.  Cest,  je  le  sais,  wie  entreprise  hardie; 
maïs  une  Yoloiité*Jkrme ,  un  grand  courage,  une  confiance 
sans  bornes  en  1^  bonté  du  Ciel,  doivent  surmonter  tous  les 
obstacles. 

MICHEL. 

Mais  TOUS  ignorez  la  langue  de  ces  peuples  à  demi 
barbares. 

ÉUSÀBBra. 

La  compassion,  j^aime  à  le  croire,  n^'est  étrangère  à  aucun 
peuple  du  monde;  tous,  m^a-t-^n  dît,  se  font  un  devoir 
d^accorder  rhospitalité  au  malheur.  Je  suis  laffle  d'^un 
exilé,  leur  dirai-je.  Si  les  hommes  me  repoussent,  j^aunri 
pour  moi  toutes  les  mères;  à  défaut  de  mon  langage,  dles 
comprendront  mes  larmes.  Mon  ami  \^  je  vous  le  demande 
en  grâce,  ne  tous  opposez  point  i  ma  résolution  ;  elle  est 
inébranlable^  et  je  Texécuterai. 

MICHEL. 

Mademoiselle..  ••..  ' 

ELISABETH. 

Si  TOUS  me  r^hseï  le  service  que  je  tous  demande... 

MICHEL. 

Bh  bien? 

Je  partirai  seule. 

Seule? 

Oui,  seqle.  . 

MICHEL. 

En  ce  cas,  vous  pouvez  compter  sur  moi. 

ELISABETH. 

Ah!  je  vous  remercie.  C'est  à  vous  que  je  devrai  la  déli- 
vrance de  mes  parents...  Vous  partez  dans  deux  jours? 


ELISABETH. 

MICHEL- 
ELISABETH. 


A4  Se 


Vï  tk  FItLK  D'É  VfttlLÉ.        - 

MICHEL. 

Oui ,  Mademoiselle. 

ÉUSABÉTir. 

Eh  îien  !   revenez^ aprés-âenofain ,  je  serai  prèle  i  tous 
suivre.  Laissez-moi  seule  maintenant. 

MICHEL. 

if e  retourne  auprès  de'  Straganoff.  < 

(Attendri,  pénélré  d^admlratîao,  Vicbel  sâlac  fespectneosementERst"' 

beth,  pûirtl  8*éloigne.) 

SCÈNE  XL 

i  .       •  ... 

ELISABETH. 

n  faut  que  je  pro&te  d^un  instant  de  Kberté ,  que  je  *ne 
retrouverai  plus  peut-^tre ,  pour  écrire  à  ma  mère ,  car  je 
a^aurais  jamais  la  force  de  lui  faire  mes  derniers  adieux  de 
vive,voix.«.  Hélas!  elle  est  loin  de  prévoir  le  coup  que  va 
lui  pQiler  sa  fille  unique  et  chérie  !  eUe  me  blâmera  sans 
4pyte«»«....  jElisabethi  point  de  faihlesse.  L^autorité  des  pa- 
rents, toujours  respectable,  ne  s^étcnd  point  jusqp^à  em-* 
pécher  leurs  enfants  de  mettre  au  jour  les  vertus  qui  les 
animent.  I^écoute  que  la  voix  du  devoir^  ne  8uis,j}ue  T/pn- 
pulsion  de  ton  courage.    . 

(Elle  s^assîedet  éerit;  TovtefNs  elle  lève  de  temps  en  tempfi  Jhs  jEiQax 
ao  ciel,  laisse  retomber  sa  téie-  sur. ses  mains  et  assoie  firéqnem- 
'ment  ses  larmes.) 

SCÈNE  xn. 

POTOSRI,  ELISABETH. 

POTOSKi ,  entrant  par  la  porte  du  fond  sans  être  entendu 

de  sa  fille» 
Je  crains  que  ce  méchant  Straganoff  n^ait  profité  de  notre 
absence  pour  s'introduire  ici ,  et  je  viens  rassurer  Elisa- 
beth.... Ah!  elle  écrit. 


♦    t  # 

».     ♦  I    « 
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«  Te}r*v«îr>beimuie  ou  mourir,!  e^est Tanifaâ  vqbq  de 

>  ton  Bbsahetli. 

,  ,.  moTùBm  ^  à  fktfê. . 

fille etiùiedestariiieft*;.  que  rigaiie-?....' 

Ilelkôli8..(£ar  /II.)  <  MateoM iIiApé,  MepafdlMuer»*: 
>.ta  d*ftyoir.dU{iOBé  de  m>iiaQ4.la-^p«iautéi?  •Deguiè.iiuL' 

>  naissance  ,•  chacun  de  mes  jours  a  été  marqué  pad  Imi 

>  bien&its;  je  n^ai  pu  y  répondoe  encore  que  par  ma  re- 

>  oomajflMDQâ^AÉ  iM<lfwdreMfl;'Jilaià"qu'iefet«ito,qtte  ma 

>  reconnaissance  si  elle  est  inutile?  qu^eMnoe  q«0i  Bn  leéW| 

>  dresse  si  je  ne  puis  te.lar'pnNÉ^er  que  par  de  vaines 
»  démoii8tvatien4?.¥afdonoe!'é  J^andâce-de  ta  fifle^'^ê  a 

>  Yonlu  £rire..pour  toi,  fine  faiseà  sa  vie ,  ce  que  tp  >n^> 

>  cessé  de  faire  pour  elle  depuis  qu'eik)  eiiste.  Quand  où 

>  te  lira  cette  lettre,  je  serai  défâ  loin  de  Saïmka. 

pojosKi,  ^avançant. 
Qu^entends-je? 

iàu&ÂVEtaj  se  iève.  . 
Mon  père  1 

POTOSEI. 

Quel  est  ton  dessein? 

ÉL1S4BBTH« 

De  Ce  rendre  à  ton  pxjê. 

•!■'''    .  1>0T0SKI« 

Ypenses^tu?  .     i     . .  j 

ilLl»ABSTH.  .     «^ 

TouBétes  mdliettreuic,  et  Dieu  m^ppelle  A  vous  secourir.  ' 

POTOSKI. 

Tu  tondrais  nous  quitter  ? 

BUSABBTH. 

Pour  rinrekir  UenUM.^ 

POTÔSKI. 

If  ^espère  {MB  que  j^y  consente. 

ÉUSABBTH. 

Je  Ten  conjure,  6  mon  père,  ne  repousse  pas  mes  vœux? 


.1.    "i      î 


b  •  «  • 
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si  tu  savab  depuis  oombien  de  temps  je  nourris  cette  pen- 
sée consolanle  ! Aussitôt  que  Tâge  n^a  perans  de  com- 
prendre vos  infortunes  y  j^ai  résolu  de  vous  eki  délivrer. 
Combien  de  fois,  muet  témoin  de  vos  douleurs,  j'aurais 
succombé  à  ma  tristesse,  si  une  voix  Mcréte  n'avait  sou- 
tenu mon  courage ,  en  me  disant  :  c^est  toi ,  c'est  toi  qui 
leur  rendras  tous  les  inens  qu^il  regrettent.  Par  pidé ,  ne 
détruis  pas  cette  douée  espérance,  oe  senit  me  donner  la 
mort 


Ghéra  enfimt,  j^admive  ton  courage^  mais  oetta  «ntr^ 
prise  est  imposée. 

ÉUSâBEtH. 

Impossible,. dis-tu? non,  die  nel'edt  pas;  mon  cœur 
t'en  répond,  il  trouvera  des  forces  pour  demimder- justice, 
et  des  expressions  pour  l'obtenir.  Je  ne  crains  rien,  ni  les 
fatigues ,  ni  les  obstacles ,  ni  .les  mépris  ^  ni  la  Cour,  ni  les 
rois  ;  je  ne  crains  que  ton  refus. 

POTOSKI. 

Elisabeth,  cette  pensée  sublime  est  digne  du  sang  qui 
coule  dans  tes  veines;  mais  je  ne  pub  consentir  à  ce  que  tu 
me  demandes. 

iUSABETH. 

Et  pourquoi,  dans  ces  courses  lointaines  où  j^essayaismes 
forces ,  m^a»-tu  si  souvent  entretenue  de  belles  actions  ? 
pourquoi  as-tu  ouvert  mon  âme  à  Théroisme ,  si  tu  devais 
on  jour  en  réprimer  Télan?  Existe- 1- il ,  dis-moi,  un  autre 
moyen  de  f  arracher  à  Texil ,  et  de  raflermir  les  jours 
chancelants  de  ma  mère?  Depuis  seite  ans  que  vous  lan- 
guissez en  ce  désert,  quel  ami  a  pris  ta  défense?  et  quand 
il  s^en  trouverait  un  qui  Tosàt,  oserait -il  patler  comme 
moi?  serait-il  inspiré  par  le  même  amour?  aurait-il  mon 
coDur  et  mes  brûlantes  expressions  ?  N<m,  sans  doote.  Oh  l 
laisse-moi  croire  que  le  Ciel  n^a  donné  qu^à  ta  fille  le  pou- 
voir de  te  rendre  au  bonheur,  et  ne  f oppose  point  i  Tau- 
guste  mission  qu^il  a  daigné  lui  confier. 
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Pardonne ,  Elisabeth,  je  ne  pub  me  réaovdre  A  te  lalaser 
déployer  tant  de  vertus...}  noA,  jamais  je  n^exposerai  ma 
fille... 

Alisabbth* 
Que  tffomi(es*ta  donc  de  si  effrayant  dans  cette,  entreprise? 
les  hivers  de  ce  climat  m'*ont  aecoatomée  à  la  rigueur  des 
saisons ,  et  nos  courses  dans  les  landes ,  A  la  fiitigoe  d^ttne 
longue  marche. 

rovosn. 
Ta  jeunesse... 

Alisabbtb. 
Loin  de  me  nuire ,  elle  sera  mon  appui  ;  on  vient  au 
secours  de  tout  ce  qui  est  fiiible» 

MTOSUU 

La  misère... 

itlSABITH. 

Ne  m^avflfau  point.  Des  hommes  célèbres ,  précipités  du 
fiilte  des  grandeurs ,  n^ont-ils  pas  invoqué  pour  eux-mémea 
la  charité  de  leurs  semblables?  plus  heureuse ,  je  ne  Fim- 
plorerai  que  pour  servir  mon  père. 

FOTOSU. 

Bt  niédora?...  que  lui  dirai-je,  quand  elle  me  demandera 
sa  fille ,  quand  elle  se  iera  conduire  dans  la  forêt ,  sur  les 
rives  dn  lac?  Trompant  sa  douleur,  je  la  suivrai  partout  en 
pleurant,  en  appelant  avec  elle  notre  enfimt  qui  ne  pourra 
plus  nous  répondre. 

AUSABBTH*    . 

Tu  resteras  pour  la  consoler ,  tu  ne  la  quitteras  plus , 
tu  lui  parleras  d^un  meilleur  avenir.  Ainsi  s^écouleront  vos 
journées  jusqu^au  moment  où  Elisabeth,  fiérede  son  succès, 
viendra  déposer  A  vos  pieds  Perdre  qui  vous  rendra  libres, 
et  recevra  dans  vos  embrassemenis ,  la  plus  douce  récom- 
pense de  son  courage. 

MTOsu ,  ai^rnubi. 

nile  étonnante  ! 
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ÉUBlBBni. 

'  Tù  ini^  domies- ton  coDMnteneiit  ?' 

.PllTOlKl. 

Je  ne  puis  que  Cadmirer,  te  baigner  de  mes  larmes! 

'    DiMoné-moi  Km  conto[itement.(£Kfe  ie presse  tendtemeni.) 

roTOsu. 
Jamnst      ' 

ELISABETH. 

Songe  que  je  ne  retrouverai  plus ,  peut-être,  Foccasion 
d^entreprendre  cet  utile  vojage. 

Forrosn. 
Qu^importe?]         •      .  • 

ELISABETH. 

Le  courrier  part  dans  deux  Jours,  et  je  raccompagnerai 
jusqu^à  Tobolsk.  Je  f  en  supplie  ! 

1HST0SKI. 

Non ,  nom,  ÉKsabetfa ,  ne  Pespère  pas.. Cest  me  de- 
mander plus  que  ma  vie. 

rainoBA ,  en  dehors ,  au  fond. 
Stanislas  ? 

POTOSKI. 

Voici  ta  mère,  je  Tak  â  sa  rencontre  pour  te  laisser  le 
temps  de  te  remettre.  Nous  ne  saurions  prendre  trop  de  soin 
pour  lui  dérobeV  Témotion  qu'a  fait  naitre  en  nous  cette 
scène  attendrissanate.  Oadie-lui  bien  ^  surtout ,  que  tu  as  pn 
concevoir  un  instant  la  pensée  de  te  séparer  de  nous. 

(11  rembrasse.ei  sort  ptr  le  fond.) 

f  •  I       ■ 

SGÈINE  XIU. 
HICnEL,  ELISABETH. 

ÉtISABBTH. 

Ce  sacrifice  est  affi'eux ,  je  le  sens;  mais  le  bonheur  de 
mes  parents  Pexige;  il  faut  qu'il  ^accomplisse.  Demain,  je 
redoublerai  mes  instances ,  et  je  parviendrai ,  j^espére ,  à 
le  décider. 


WKSfMLj  enirant  .avec  précipitation  par  la  petite  porte  , 
,    à  couche,  et.  s' arrêtant,  çn  haut  de  t escalier. 
If adênuQUel^e ,  j^acoours.  vo^8.  aononcer  une  nouvelle 

fâcheuse. 

Qu^est-ce ,  Michel  ?  vous  m^effrayez  ! 

Ce  maudit  Straganoff^  craiguant  r^ans  doute  que  H.  le 
Comte  ne  se  serve  de  moi  pour  adresser  quelque  plainte 
au  gouverneur  de  Tobolsk,  vient  de  m^ordonner  de  j^artir 
dans  une  heure.  • 

ELISABETH. 

Dans  une  heure!  6  Ciel  ! 

HicnsL.        • 

n  m'^a  défendu ,  sous  les  peines  les  plus  sévères ,  de  re^ 
venir  â  votre  hitbitation  ;  mets  je  brave  sa  défense.  J^ai  pro- 
mis de  vous  servir...  Et,  d^ailleurs ,  pourriîs-je  taa^éloigner 
sans  avoir  embrassé  ma  mère  ? 

ELISABETH  ,  foTt   troubléC. 

Dans  une  heure!....  Comment  fi^ire  ?....  On  vient....  Ne 
vous  pontrez  pas,  Michel ...Tenez-voos'â  quelque  ^stance; 
je  vais  chercher  le  moyen  de  vous  rejoindre. 

HICHBL. 

Ne  tairez  pas  j  surtout ,  et  amenez  ma  mère  avec  vous , 
que  je  la  revoie  encore.  (//  disparaît,) 

SCÈNE  XIV. 

MARIE  ,  ELISABETH  »  PpÉDOBA ,  POTOSKI. 

PHÉDoaA ,  à  Elisabeth^  gui  est  allée  à  sa  rencontre. 
Comment  te  trouves-tu  ^  mon  enfant  ? 
ELISABETH,  faisant" faits  ses  efforts  pour  se  contraindre. 
Assez  bien ,  bonne  mére^ 

PHÉnORA. 

Tu  me  trompei ,  ta  voix  est  altérée  )  tu  n^en  conviendras 
pas;  mais  tu  éprouves  de  l'agitation.  Tu  le  vois ,  Stanislas, 


48  LA  FILLB  DB  L'BXILl 

ces  loogaes  coaraes  fatigaent  notre  Elîsaheth  ;  to  raemires 
sëg  forces  aux  tienDes.  Il  fiiat  jque  tu  me  promettes  de  ne 
plus  Temmeoer  aussi  souvent,  et  de  borner  rotre  chasse  aux 
environs  du  lac. 

VOTOSKI. 

Je  te  le  promets. 

ÉLiSABRii  y  à  pari. 
Pauvre  mère  !  si  eUe  savait  !••• 

PHÉDOKA. 

Bfarie? 

Hadame  la  Comtesse  ? 

PHÉDORA. 

Ferme  les  portes ,  et  douieHnoi  les  cle&.  S'il  prenait 
fimlaisie  à  ce  méehint  inspecteur  de  venir  nous  épier,  que 
du  moins,  il  ne  puisse  pénétrer  la  nuit  dans  Fintérieur  de 
notre  habitation. 

MÂKIB. 

Madame  la  Comtesse  a  raison  :  c^est  bien  le  moins  que 
Ton  ait  la  liberté  de  se  plaindre  chez  soi ,  de  gémir  sur  ses 
maux ,  et  d^en  maudire  Fauteur  à  son  aise. 

POTOSKI. 

Ne  maudissons  personne,  Marie. 

MAin,  Unti  en  parlant ,  a  fermé  les  portes.  ' 
Voilà  les  clefr ,  Madame.  * 

POTOSKI. 

Donne ,  Marie.  • 

(Il  prend  les  clefe  et  entre  dans  la  cbambre  de  droite.) 

SCÈNE  XV. 

MARIE,  ELISABETH,  PHÉDORA, 

ÉUSAB8TH,  à  part. 
Comment  ferai-je  pour  sortir  ? 

PBteOBA. 

Lerqpos  nous  est  néoestaire  ;  allons  noi»  y  livrer. 

ÉiisABBiii,  à  part. 
Profitons  de  Féloignement  de  mon  père.  {Haui.)  Per- 
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mets  auparavant ,  bonne  mère ,  que  je  te  rappelle  I^obliga- 
tîon  touchante  que  tu  Tes  imposée.  Demain  ^  au  point  du 
jour,  j^entre  dans  ma  dix-sepliéme année,  et  tu  n^as  jamais 
laissé  passer  cette  époque  heureuse  pour  ta  fille ,  sans  la 
bénir  et  lui  accorder  un  don. 

PHÉDORA ,  la  serrant  dans  ses  bras. 
Ah!  chère  enfent  !  depuis  que  ta  naissance  a  comblé  tous 
mes  souhaite ,  il  ne  s^est  pas  écoulé  un  seul  jour  sans  que 
mon  cœui^^ait  bénie.  Que  désires*lu  ?     ' 

ELISABETH. 

Cette  croix  qui  vient  de  ta  mère,    et  que  tu  n^as  jamais 
quittée ,  me  serait  bien  précieuse. 

PHéOORA. 

Je  te  la  dontie,  mon  enfant.  Ne  te  sépare  jamais  de  ce  signe 
à  tel  point  révéré  dans  toute  Tétendue  de  cet  empire ,  que 
Ton  a  vu  desi  scélérats ,  au  moment  de  commejttre  un  crime , 
s^arrèter  à  son  aspect.  Puissé-t-il ,  si  jamais  tu  étais  aban- 
donnée à  toi-même,  te  protéger  contre  hss  malheurs  que  je 
redoute!  (Elisabeth  s'est  mise  à  genoux  deifant  sa  fnère^ 
qui  lui  passe  la  chaîne  au  cou.)  Mon  Dieu  !  laisse  tomber 
un  de  tes  regards  sur  la  famille  d^un  malheureux  exilé  I 
Daigne  toucher  en  sa  faveur  le  souverain  abusé  !  Mais  , 
surtout ,  6  mon  Dieu  !  si  nous  sommes  condamnés  à  mourir 
dans  ces  déserte,  n^abandonne  pas  notre  fille,  chérie  !  Daigne 
ratifier,  du  haut  des  cieux ,  les  tendres  vœux  et  la  bénédic- 
tion d^une  mère. 
(Elle  étend  les  mains  sur  sa  lllle  ,  qui  tient  les  siennes  croisées  sur  sa 

poitrine  avec  un  pieux  recueillement.   Quand  Pbédora  a  fini  sa 

prière ,  Elisabeth  se  lève  t  haise  la  croii ,  et  se  jette  dans  les  bras 

de  sa  mère.) 

PHÉpOBA. 

Elisabeth,  tu  Cabsente^  tous  les  jours,  mais  tu  ne  sortiras 
pas  demain. 

ELISABETH* 

Demain  !  [A  part.)  Hélas  ! 

PHÉDORA. 

Je  veux  que  tu  |me  donnes  cette  journée  tout  entière. 
Entends-tu ,  ma  fille  ?  tu  ne  sortiras  pas  demain. 

T.    IV.  4 
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ELISABETH. 

Non...  non ,  ma  noiére. 

(Phédora  et  Elisabeth  entrent  dans  la  chambre  de  droite.) 

SCÈNE  XVI. 
MICHEL,  MARIE.  . 

(Au  moment  où  Marie ,  qui  suit  ses  maîtres ,  ya  entrer  à  droite ,  od 
frappe  doucement  à  la  porte  de  gauche.) 

MARIE  monte  l' escalier ^  va  prés  de  la  porte  ,  et  dit  à 

demi  voix  : 
Qui  frappe  ? 

MICHEL ,  en  dehors. 
Moi. 

MARIE. 

Cest. Michel !...  Les  portes  sontfermées...  je  ne  puis  te 
recevoir. 

MICHEL. 

Il  faut  que  je  vous  parle. 

MARIE. 

Fais  en  sorte  d'atteindre  la  croisée. 

(Du  haut  du  palier ,  Marie  ourre  la  9t>isée.) 
MICHEL  ,  à  la  croisée. 
Je  viens  prendra  congé  de  vous ,  ma  mère. 


Déjà? 

inCHBL. 

Et  chercher  la  courageuse  Elisabeth. 


Que  veux-tu  dire  P 

MICHEL. 

Vite ,  prévenez-la,  ma  mère  ;  si  elle  tarde ,  il  me  faudra 
partir  sans  elle. 
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MAMIB. 

Je  ne  (e  comprends  pas. 

SCÈNE    XVII.- 

MICHEL ,  MARIE ,  ELISABETH. 

ÉLISABBTH ,  BOTioni  SUT  la  pointe  du  pied. 
Chut! 

mCBBL. 

La  Toici!  Hfttez-Tous,  Mademoiselle. 

HABIB. 

Où  donc  allez-Yoos  P 

"  .        •         ÉLiSABBTH  ,  à  part. 
CachoDs-lui  une  partie  de  la  Térité.  (Hiûriif.)  A^Tbbolsk , 
ayec  ton  fils. 

MAEIB  )  s  écriant  :  • 
A  Tob....  ! 

ÉLISABBTH ,  t arrêtant. 
Silence  !  ma  môre  pourrait  ^entendre  ! 

HABIB. 

Eh  !  quoi  !  sans  Taveu  de  tos  parents  ? 

ÉUSABBTH. 

Je  Tai  dit  à  mon  père. 

HABIB. 

Et  il  y  a  consenti  ? 

ELISABETH. 

C^est  le  seul  moyen  de  les  .arracher  à  Pexil ,  ®t  je  ne 
pouvais  trouver  une  occasion  plus  £aivorabIe.  Michel  ne  me 
quittera  pas;  il  m^accompagnera  également  au  retour  ;  ainsi, 
tu  seras  de  moitié  dans  cette  bonne  action.  Marie,  sans  toi, 
sans  ton  fils,  je  n^aurais  jamais  osé  Tentreprendre.  Tu  seras 
bien  heureuse ,  bien  fîére  un  jour ,  d^avoir  contribué  A  la 
déUvrance  de  tes  maîtres. 

HABIB. 

Comment!  vous  croyez.... 
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ELISABETH. 

Certaînement. 

IIAEIB. 

Mais  enfin 

MICHEL. 

Vite,  Mademoiselle Nousn^avons  pas  une  minute  à 

perdre. 

MARIE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  je  suis  si  troublée  !•••. 

ELISABETH. 

(Elle  Ta  prendre  un  sac  de  peau  soas  Tescalier.) 

Voilà  mon  habit  de  voyage,  donne-le  à  Michel.  (Pendant 
que  Marie  donne  son  sac  à  son  fils ,  Elisabeth  vient  se 
prosterner  sur  le  seuil  de  la  porte  de  droite,)  Tu  le  vois , 

6  Ciel!  j^obéis  àPimpérieuse  nécessité! Pardonne ,  6 

ma  mère  !  un  pieux  mensonge  inspiré  par  Tamour  filial! 
Mon  Dieu  f  protège  mon  voyage  !  veille  sur  mes  parents  I 
conserve-les  moi.  (Elle  essuie  ses  larmes  et  se  relève,) 

MAEIE. 

Eh!  Mademoiselle,  les  portes  soat  fermées!  vous  né 
pouvez  sortir. 

MICHEL. 

Cette^croisée  n^est  pas  haute.... 

ELISABETH. 

Je  la  franchirai  facilement. 

*     MABIE. 

Quoi  !  vous  voulez. . .  • 

ELISABETH. 

Il  le  Caïut.  Adieu,  Marie;  prends  bien  soin  de  ma  mère. 

MARIE. 

Tous  connaissez  mon  cœur. 

MICHEL. 

Adieu,  ma  bonne  mère. 

MABIBé 

Adieu,  mon  fils;  je  te  recommande  notre  chère  fUisabeth* 

ELISABETH. 

Nous  nous  reverrons  bientôt. 
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MABIB. 

Je  respére  ;  j'ai  besoin' de  Tespérer. 

(Soutenue  par  Marie,  Elisabeth  monte  sur  une  table  ,  et  delà  sur  la 
croisée.  Toute  cette  scène  est  entrecoupée  de  sanglots.  —  La  toile 
tombe  avant  qu'Elisabeth  ait  disparu.  Marie  lui  tend  les  bras.) 


FUT  BE  LA  PEEMIÉRB  PAETIE. 
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DEUXIÈME    PARTIE. 


(Le  théâtre  représente  un  site  sauvage  sur  les  bords  de  la  Kama  qui 
traverse  géoraétralement  la  scène;  à  droite,  an  deuxième  plan,  une 
cabane  construite  en  rouleaux  de  sapins.  En  avant  de  la  cabane, 
une  planche  épaisse,  en  forme  de  pierre  tumulaire,  à  Textré- 
mité  de  laquelle  est  plantée  une  croix,  indique  la  sépulture  de  la 
fille  d'Ivan.  Au  fond,  sur  la  rive  droite  du  fleuve^  on  voit  les  monts 
Ppjas,  dont  la  chaîne  sépare  TEurope  de  TAsie.  Les  seuls  arbres 
que  Ton  distingue  sont  des  bouleaux  et  des  sapins  :  le  tout  est  cou* 
vert  de  neige.  Le  sol,  depuis  le  fleuve  jusqu'à  Tavant-seène»  est 
raboteux,  inégal.  Partout  des  aspérités.  ) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

lYAN,  venant  de  la  gauche^  et  apportant  de  la  mouese 

quil  dépose  sur  la  tombe. 
Tiens,  ma  Lizinska,  fille  chérie,  voilà  tout  ce  que  mes 
recherches  ont  pu  me  procurer.  Depuis  que  Timpitoyable 
mort,  en  te  ravissant  à  mon  amour,  m^a  laissé  seul  au 
monde,  depuis  que  ton  ingénieuse  tendresse  ne  vient  plus 
adoucir  Pamertumede  mes  pensées,  le  soin  de  parer  ta  sépul- 
ture est  devenu  ma  plus  chère,  et,  pour  ainsi  di/e,  mon  unique 
occupation.  Malheureux  Ivan  !  que  fiûs-tu  maintenant 
sur  la  terre?  Hélas!  en  vieillissant,  Thommevoits^évanouir, 
sans  retoui',  et  Tune  après  l'autre,  toutes  ses  illusions;  il  voit 
tomber  successiifement  tous  les  êtres  qu'il  a  connus,  aimés, 
ceux  qui  ont  guidé  son  enfance,  élevé  sa  jeunesse,  embelli  son 
Age  mûr,  et  partagé  ses  plus  chères  affections....  Il  ne  lui 
reste  rien.. .  Inutile  aux  autres,  trop  souvent  à  charge  à  lui- 
même,  il  ne  voit,  ne  désire  que  le  néant  qu'il  envisage  comme 
le  terme  heureux  de  ses  douleurs,  de  ses  regrets.  Hais  si 
rhomme  vertueux,  irréprochable,  ne  peut  échapper  lui- 
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méake  à  <;ette  Goannune  loi,  oombien  est  pééible  la  condi- 
tionne celui  que  tourmente  le  remords,  et  que  poursuit  iu~ 
cessamment,  sans  pouvoir  rélolgner,  le  souveoir  d^une  ac- 
tion crîmineUe?  Ab!  quand  viendra4-elle  cette  mort  que  je 
souhaite,  me  réunir  à  ma  Lhnnska  ?  L^uniqoe  vœu  que  je 
forme,  cVst  de  rencontrer  un  être  bienfaisant  qui  daigne  pré- 
parer ma  dernière  demeure,,  et  m^y  placer  pour  toujours  au- 
près de  mafillebien-aimée!....  Mérité-jeceltefayeur?Non« 
Le  juste  del  quim^a  frappé  dans  tous  les  objets  de  ma  ten* 
dresse,  et  qui  a  détruit  toutes  mes  espérances,  me  réserve 
un  abandon  total  pour  me  faire  expier,  même  à  mes  der- 
nier» jours,  une  ikate.  que  je  déplore  depuis  seize  ans,  sans 
avoir  pu  la  réparer, 
(il  s*ageiioiiiUe  devint  le  tombeau»  puis  reatre  dus  sa  cabane.) 

SCÈNE  n. 

ELISABETH,  IVAN. 

ÉUSABBTH. 

(Elle  descend  lentement  la  montagne  da  fond.Ses  vêtements  sont  usés. 
Elle  marefae  pédiblèment  àTaide  d*ao  faAton.  ÂccaUée  de  lassitude, 
elle  viept  s^asseoir  sur  une  pierre,  au  bord  de  la  Kama.) 

Bncore  un  fleuve!  0  mon  Dieu  !  o4  trouverai-je  des  forces 
pour  achever  ce  pénible  voyage  ?... .  Je  crois  apercevoir  une 
cabane./..  Peut-être  a-t-on  établi  un  passage  en  cet  en- 
droit.... Oui,  je  vois  une  barque  attachée  à  Tautre  bord.... 
Attendons  que  quelquMn  se  présente. 

rv>kN ,  sur  le  seuil^de  la  porte. 

N^entend^jepas  des  i^\d\ïïie&? {Il regarde  de  tous  cotée.) 
Une  jeune  fille  est  sur  la  rive  opposée  ! . . .  Elle  parait  ac- 
cablée defiitigue.  {D'une  voix  farte.  )  Mon  enfant,  désirez- 
vous  traverser  le  fleuve? 

BLISAfBTB. 

Oui,  bon  vieillard. 

nr AN,  de  même. 

Je  vais  vous  chinrcfaer. 
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(  Il  moote  dass  une  barque  amarrée  à  ao  tronc  d'Urine.  Bntrahié  ^r  Fé 
courant»  on  le  perd  de  rue  an  moment;  mais  il  raparaU  Mencdt  • 
atteint  la  ri?e  droite  ,  aide  Elisabeth  à. entrer  dans  sa  nacelle  ,  dis- 
paraît de  nouveau,  et  aborde  enOn  non  loin  de  la  cabane.  Il  sn'atieni 
lajeune  ûUe  et  la  conduit  au  devant  de  la  scène.) 

BLISIBBTH. 

Hélas!  je  ne  puis  vous  offrir  que  des  iremerdments. 

Que  faut-il  de  plus  ?  Asseyez*  vous ,  mon  eohnt  Vous 
pariôssez  bien  faible. 

ELISABETH,  ossise  SUT  un  ironc  d arbre. 
Il  est  vrai.  Depuis  bier  je  n'ai  pris  aucune  nourriture. 

IVAN. 

Pepuis.hier!  Je  cours....  (//  entr^  dans  sa cabtme,  ei^en 
revient  avec  une  jatte  de  lait  et  du  pain.)  Voici  du  lait  et 
un  morceau  de  pain;  c'est  tout  ce  que  je  possède. 

ELISABETH. 

Ab!  je  vous  rends  grâce!  {Elle  boit.) 

IVAN. 

OA  donc  avez-votis  passé  la  nuit? 

BUSABBTH. 

Sur  le  sommet  de  la  montagne,  au  pied  dW  arbre. 

Ivan.  f 

Exposée  à  la  rigueur  du  froid  ? 

ELISABETH. 

Cela  m'est  arrivé  souvent. 

IVAN. 

Souvent,  dites-vous? 

ELISABETH. 

Oui.  Je  n'avais  pas  la  force  d'aller  plus  loki. 

IVAN. 

Quoi!  si  jeune  etsi  délicate,  vous  voyagez  seule  dans  eeCte 
saison^ 

ELISABETH. 

Il  le  faut  bien. 

IVAN. 

Y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  en  route  ? 


Il«PAaTIB,  SCÊf^B  II.  57 

BUSABISTH. 

Oh!  oui. 

D^où  veoez-vous  doaç? 

De  bien  loin. 

IVAlf. 

Encore? 

ELISABETH. 

De  Saïoïka,  par  delà  Tobdlsk. 

VfÂV,  à  part. 
Tobolsk! 

BUSABISTH. 

Connaitriez-Yous  quelqu^un  dans  cet  affreux  pays? 

Noii)  non....  Je  n^y  coaoaîs  plus  personne.  Comment 
TOUS,  nommez*  TOUS?  .   . 

ÉUSABBTH. 

Elisabeth. 

IVAN. 

Eh  bien ,  Elisabeth ,  si  votre  voyage  n^a  pas  un  but  dé- 
terminé ,  consentez  à  rester  en  ces  h'eux.  J^eus  une  fille 
bien  aimée  ;  elle  se  nommait  Lizinska;  elle  avait  votre  "can- 
deur;  elle  devait  être  le  soutien,  la  consolation  de  mes 
vieux  ans..^  c^était  tout  mon  espoir.  . 

ÉUSABBTfl. 

Où  est-elle  ? 

IVAN ,  montrant  la  tombe. 

Là.  Un  peu  de  sable ,  et  cette  planche  grossière  que  j'ai^- 
rose  chaque  jour  de  mes  larmes  ,  couvrent  ce  que  la  iiature 
avait  produit  de  meilleur. 

BLISAJBBTH. 

Que  je  vous  plains  ! 

IVAN. 

Oui,  je  suis  bien  à  plaindre.  Mais  vous  me  semUes  malr 
heureuse  aussi,  et  voilà  pourquoi  je  vous  propose  de  de- 
meurer prés  de  moi.  Noua  nous  oflrirona  de  mutudUea 
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consolations  ;  vous  me  rendrex  ma  fille,  et  moi,  je  mVffor- 
cerai  de  vous  tenir  lieu  des  parents  qae  peut-èlre.... 

BUSABBTH. 

Non ,  je  ne  les  ai  point  perdus  ;  je  Tespére  du  moins,  car 
c^est  pour  eux  que  j'ai  entrepris  ce  pénible  voyage. 

IVAN. 

Puis-je  savoir  où  tous  allez  ? 

ELISABETH. 

A  Pétersbourg.  * 

ITAlf. 

Pauvre  enfant,  Vous  n^étes  encore  qu^à  moitié  chemin. 

ELISABETH. 

Seulement? 

IVAH. 

Bt  quel  motif  puissant  vous  conduit  aussi  loin  P 

ELISABETH. 

Le  désir  de  rendre  lé  bonheur  à  une  mère  infirme,  et  la* 
liberté  à  mon  père. 

IVAH.  ^ 

Eh  !  quoi  !  vos  parents  seraient-ils  au  nombre  des  mal- 
heureux auxquels  la  Sibérie  sert  dé  tombeau  ? 

ELISABETH. 

Hélas  !  oui.  Je  suis  née  sur  la  terre  d*exil. 

IVAN. 

Pouvez-»vous  me  confier  le  nom  de  votre  père  ? 

ELISABETH. 

Stanislas  Potoski. 

nrAii. 
Stanislas  Potoski  !  6  Ciel  ! 

ELISABETH. 

D^od  nait  votre  étonnement  ? 

IVAII ,  à  pari,  avec  un  accent  déchirant. 
Voilà  donc  une  de  mes  victimes  ! 

ELISABETH. 

Expliquez-moi.... 

IVAH. 

Elisabeth,  me  pardonnerez«-vou8  ? 
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.  Vous  pardonner  1  comnieiit  poa?ez<YOin'mW(Mr  offdnsée? 

■      Vf  AV. 

Vous  voyez  devant  vous  Tariisan  des  longues  înfortnnet 
de  Voire  famille. 

Alisabbth. 

Vous,  6  CieL!  ÇEii& s'éloiffne  un  peu.)  Ah!  s'il  est  fraf, 
vous  devez  être  bien  à  plaindre  en  effet',  ear  elle  a^cruélie* 
ment  sdoflbrt* 

IVAH. 

Mon  nom  doit  vous  étro  connu.  Je  suis  eetëMitne  que 
la  malédiction  de  votre  père  a  dû  pour^umiei  sans  relâche. 

BusABJsnr. 
Qui  donc  étes-vons  ? 

ivâm 
Ivan. 

ÉUSABBTH. 

ïvan! 

IVAK. 

Lui-même.  JYfais,  il  y  a  dix<-huit  ans,  Tundes  princi- 
paux boyards  de  la  Livonie.  Mes  immenses  richesses  mq 
semblaient  un  titre  suffisant  pour  n^éprouver  jamais  d^obsta- 
des  dans  Faccomplissement  de  mes  désirs.  Dévoré  d^ambi- 
tion,  j'aspirais  à  une  place  érainente  pour  laquelle  Topi- 
nion  publique  et  ses  rares  talents  désignaient  vptire  père., 
Je  jurai  sa  perte.  J^'avais  des  amis  à  la  cour,  et  je  parvins  i 
le  rendre  suspect.  Le  grand -maréchal  supposa  les  preuves 
d'un  complot  dont  votre  père  était  censé  Fauteur,,  et  il  1^1 
banni  à  perpétuité.  Mais,  Elisabeth,  quel  terrible  châtiment 
fut  la  suite  de  cette  action  criminelle  !  L'intrigue  qui  m'avait 
élevé  me  renversa.  Poursuivi  par  un  Dieu  vengeur^  j^e  tom* 
bai  de  désastre  en  désastre,  jusque  dans  un  état  voisin  de 
la  pauvreté.  Je  perdis  successivement  mes  eipplois.,  nkon 
épouse,  un  fils  sur  Içquel  je  fondais  les  plus  belles  e^é-. 
rances.  U  ne  me  restait  plus  que  Lizinska.  Réduit  à  solli- 
citer pour  vivre  une  modique  place ,  je  l'avais  enfin  obte- 
nue, et  j'allais  à  Ekaterinbourg  en  prendre  possession  > 
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quand  an  accident  affreux  ne  ravit  ma  fille  en  cet  endroit. 
Résplu  A  ne  plus  m^en  séparer ,  j^achetai  cette  cabane  d'un 
pauvre  batelier,  et  je  m^établîs  à  sa  place  pour  veiller  de 
plus  prés  sur  ses  cendres  précieuses,  pour  les  arroser  chaque 
jour  de  mes  pleurs.  Ah!  Elisabeth,  je  vous  ai  causé  bien 
des  maux  ;  mais  j^en  suis  crueileaient  puni ,  et  je  n^ai  pas 
le  droit  de  me  plaindre  :  quiconque  a  fiût  le  mal ,  ne  peut 
pliis.pré|<endre  au  bonheur. 

(Il  toinbe  baigné  de  larmes  aux  geooux  d*£li8abdlli.) 

ÉU5ABETH. 

Vos  renords  me  touchent.  SMl  suffit  du  pardon  de  mon 
père  pour  rendre  la  paix  à  votre  Ame ,  je  ne  crains  pas  de 
vous  l^accorder  en  son  nom.  Le  eomte  Potoski  ne  connaît 
point  la  haine.  Plus  heureux  que  vous,  il  ignore,  on  plutôt 
il  a  oublié  le  nom  de  ses  ennemis. 

.  rvAN. 
l^accepte  avec  transport  cette  douce  assurance ,  et  je 
mourrai  moins  malheureux.  Ce  n^est  pas  le  seul  motif  qui 
m^a  fait  bénir  votre  arrivée  ;  car  ne  croyez  pas ,  noble  Eli- 
sabeth ,  que  cette  rencbntre  soit  due  an  hasard.  Non ,  c^est 
Dieu  qui  vous  a  dirigée  ;  il  a  voulu  que  votre  généreux  dé* 
vouement  reçût  sa  récompense  ,  et  vous  a  guidée  vers  moi 
pour  m^oflrir  le  moyen  de  réparer  mes  torts.  En  effet ,  qui 
mieux  que  moi  peut  attester  Pinnocence  de  votre  père  ? 
quelle  voix  plus  forte  que  la  mienne  peut  intercéder  pour 
lui  prés  du  Czar?  Oui,  je  le  tracerai  cet  écrit  qui  doit 
opérer  sa  délivrance  ;  j^  dévoilerai  ma  conduite  in£SLme,  et 
j'eii  solliciterai  moi-même  l'éclatante  punition. 

ELISABETH. 

Comment  n^avez-vous  pas  exécuté  plus  tôt  ce  généreux 
dessein? 

IVAN. 

Souvent  je  me  suis  informé  de  votre  père ,  et  Ton  m^a 
toujours  annoncé  sa  mort. 

ELISABETH. 

Si  jVn  crois  les  sages  préceptes  dont  on  a  nourri  ma 
Jeunesse ,  il  n^est  point  de  fiiute  que  n^eShce  un  repentir 
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sincère  :  vous  devez  donc  tout  espérer.  Je  le  recevrai  arec 
reconnaissance  cet  écrit  que  vous  m'offrez.  Veuillez  me  le 
donner,  car  je  ne  puis  m^arréter  davantage.  Chaque  instant 
que  je  perds  est  un  vol  fait  â  la  nature. 

IVilN. 

Un  jour  de  repos  vous  est  indispensable  ;  consentez  à  le 
passer  ici.  Venez ,  jeune  héroïne  ;.*  que  mon  humble  toit 
s^embellisse  de  la  présence  d^un  ange. 

ELISABETH. 

^accepte  pour  aujourd'hui  seulement.  Demain,  au  point 
du  jour,  je  me  remettrai  en  route. 

(D  la  conduit  jusqu'à  la  cabaue.  Elisabeth  y  entre  et  en  ferme  la  porte.) 

^  SCÈNE  m. 

IVAN. 

(//  tombe  à  genoux.)  0  mon  Dieu  !  je'  te  rends  grâce  ! 
cependant  j'ose  implorer  ejicore  une  de  tes  faveurs ,  une 
seule  .  • .  fais  que  je  vive  assez  longtemps  pour  apprendre 
le  retour  de  celte  famille ,  pour  acquérir  la  certitude  d'un 
pardon  «ollicilé  par  seize  années  de  malheurs  et  de  repen*' 
tir!  du  moins  la  malédiction  de  ces  infortunés  ne  me 
poursuivra  pas  au  delà  du  tombeau ...  ma  cendre  pourra 
reposer  paisiblement  auprès  de  celle  de  ma  fille-  (//  se  lève.) 
Quel  bruit! . . .  (//  regarde  au  fond.). Ce  sont  des  Tarlares 
qui  4escendenl  de  la  montagne.  Sans  doute,  ils  vont  récla- 
mer mes  services  . . .  heureusement  ils  n'ont  pu  voir  Elisa-* 
beth! 

SCÈNE  IV. 

ALTERKAN,  OURZAK,  IVAN,  Tartabes. 

(Les  Tartares  descendent  la  montagne;  ils  sont  armés  jnsqu^aux 

dents,  et  ont  Fair  rébarbatif.) 

ALTERKAN. 

Hola  !  hé  !  batelier  l  nous  t'attendons. 
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iVAif ,  pria  de  la  croisée  et  basa  Elisabeth,  gui  parait  un 

instant, 
Elisabeth  ,  une  troupe  de  Tartares  vient  de  ce  c6lé  ;  ne 
vous  montrez  pas. 

oxmzkK^  plus  fort. 
Eh  bien  !  es^ce  que  tu  ne  nous  as  pas  entendus? 

IVAN. 

f  y  vais,  camarades,  j^y  vais. 

ALTVaKAlf. 

A  la  bonne  heure. 

ODBZAKé 

Hâte-toi. 

(Ivan  mooitedans  sa  barque,  descend  le'flen?e,  disparaît  on  moment, 
remonte  vers  la  rive  droite,  prend  la  moitié  des  passagers  qu^il  amène 
à  terre  sur  Taulre  rive.  Pendant  qu'il  fait  Aie  seconde  fois  le  trajet 
pour  aller  chercher  le  reste,  Alterkan,  Ourzak  et  quelques  autres 
viennent  en  scène.) 

ALTERKAN. 

Vienne  Touragan  quand  il  voudra!  nous  sommes  à  Tabri. 

OURZAK. 

C^est  fort  heureux  !  et  je  regarde  déjà  cette  circonstance 
comme  un  présage  de  succès. 

ALTERKAN. 

Je  ne  vous  en  ai  rien  dit  ;  .mais  quand  j^ai  entendu  le 
vent  du  nord  mugir  dans  la  montagne ,  quand  j^ai  vu  de 
loin  les  nuages  noirs  s^amoncelerdu  c(yté  du  fleuve,  j^ai  cru 
que  nous  n^arriverions  pas  à  temps  sur  lariveg^udie.  Heu- 
reusement nous  y  voilà. 

OURZAK. 

Oui  ;  nous  pouvons  nous  reposer  une  heure. 

ALTERKAN. 

Et  boise  d^avance  à  la  réussite  de  notre  expédition.  {Ils 
s'asseoient  çà  et  là. 
IVAN,  qui  a  ramené  les  autres  Tartares,  revient  en  scène. 

Eh  bien  !  camarades ,  vous  paraissiez  si  pressés ... 

ALTERKAN. 

Qo^est-ce  que  cela  te  ûdt?  est-ce  que  nous  te  gênons  id? 
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ITAIV* 

Je  ne  dis  pas  cela  )  je  m^éionne  seulement.*.. 

▲LTEEKAN. 

De  quoi  ? 

De  ce  Cjpie  vous  vous  arrêtez  lorsque*. •• 

ALTERKAN. 

C^est  tout  simple ,  quand  on  est  fatigué.  I^ous  savons 
qu^un  riche  convoi  est  parti  de  Kasan ,  et  nous  nous  sommes 
mis  en  route  pour  Fattaquer  dans  la  forêt ,  entre  Jouski  et 
Déricfaowa.  Les  signes  précurseurs  de  la  tempête  nous  ont 
Élit  craindre  de  ne  pouvoir  traverseiWa  Rama  avant  qu^elle 
éclate ,  ce  qui  nous  aurait  contraints  de  faire  un  grand  dé- 
tour,  et  nous  aurait  peut-être  fait  manquer  notre  proie. 
Nous  avons  doublé  le  pas  y  et  nous  voulons  reprendre 
haleine. 

IVAIf. 

C'est  juste. 

ALTERKAIV. 

Maintenant ,  que  le  fleuve  se  déborde ,  que  les  avalan- 
ches roulent  du  haut  des  montagnes ,  peu  nous  importe  ; 
rien  ne  saurait  nous  empêcher  d'*arriver  à  notre  destination. 
Bonhomme ,  tu  vas  boire  avec  nous. 

1VA5. 

Je  vous  remerde. 

ALTERKAlf. 

Tu  boiras  j  te  dis-je.  Allons  Ourzak,  verse  de  Phydromel. 

OURZAK. 

Volontiers. 
(D  Yerse  à  la  ronde.  On  boit.  Ivan  est  inquiet ,  et  regarde  souvent 

vers  la  cabane.) 

ALTERKAN. 

Selon  toute  apparence ,  nous  repasserons  ici  demain  ou 
après...;  pas  tous,  peut-être.  Si  le  convoi  est  escorté,  il 
pourra  bien  en  rester  quelques-uns  sur  la  place.  Hais  ceux 
qui  en  reviendront,  seront  riches  à  jamais ,  c'est  Tessentiel. 
Bavons  et  réjouissons-nous. 
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TOUS   LES  TARTARE8. 

Oui ,  buvons  et  réjouissons-nous. 

(Us  boivent  à  plusieurs  reprises  <,  puis  jouent  aux  osselets.  Bientôt , 
échauffés  par  la  liqueur  et  par  «le  jeu ,  ils  se  querellent  et  se  bat- 
tent à  outrance.) 

ÀLTERKAN ,  çui  S* était  éloigné  un  moment ,  accourt  et 

s  élance  au  milieu  d'eux. 
Allons,  c*est  assez.   Réservez  votre  courage  pour  une 
meifleure  occasion. 

ITAll. 

Qu^il  me  tarde  de  les  voir  partir  ! 

(Alterkan  force  ses  gens  à  se  réconcilier.  Ils  boivent  de  nouveau  et 
se  livrant  à  une  joie  franche  ,  exécutent  une  danse  armée  trè»-vive , 
pendant  laquelle  Oorzak  rôdé  autour  de  la  cabane.) 

ALTERKAN. 

Bonhomme,  es-tu  seul  ici? 

IVAN. 

Oui. 

ALTERKAN. 

Quoi  9  ni  femme ,  ni  enfant  ? 

IVAN. 

Non, 

ALTERKAN. 

Je  f  en  félicite. 

otJRZAK ,  çue  ton  a  vu  regarder  à  travers  la  croisée  et 

écouter  près  la  porte: 
n  mçnt. 

ALTBRKAN. 

Qu^est-ce  à-dire  ? 

lYAN. 

Je  vous  assure... 

OVRZAK. 

Tu  mens,  te  dis-je.  Il  y  a  là  dedans  une  jeune  fille. 

IVAN,  à  part, 
Jlalheurense  Elisabeth  ! 

ALTBRKAN.  « 

Une  jeune  fille! 
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ODBXAK. 

Je  yiem  de  la  Toir. 

ALTBRKAlr,  à  Ivon. 
Ta  la  chercher. 

lYAH. 

Ne  Pespère  pas. 

OUIZAK.^ 

Oavre  les  portes...  nous  ifoUs  biièa  nous-mêmes. 

IVA9. 

Jamais!  (//  prend  la  carabine  de  fun  des  Tariares,  et 
vient  se  mettre  en  attitude  défensive  devant  ta  parte  de  la 
cabane,)  11  tous  faudra  marcher  sur  mon  corps  avant  d^ai^ 
river  jusqu^à  cette  infortunée. 

ALTBBKÀIf. 

Insensé. 

(IvMf  tire  Sur  les  T^iiares  el  en  blesse  ait.) 

OUBZAK,  à  AUerkan. 
Qu^ordonnes4u? 

ALTERKAlf. 

Tuez  ce  misérable  !  {On  se  jette  sur  Ivan  ;  on  le  terrasse; 
tous  les  sabres  sont  levés  sur  lui, 

SCÈNE  V. 
ALTERKJlN,  IVAN,  OVRZAK,  ELISABETH,  TA*TAiiit8. 

ÉUSABBIH» 

(ERe  (nivre  nvement  la  eabsnê,  pousse  ua  or|»  s^éhnce  vers  le  groupe 
des  Tsitares»  déUiehe  soa  coUier,  et  suspend  sa  croix  sur  la  tète 
divan.) 

Hallieurenx!  prostemeK-vous  deyant  ce  signe  révéré,  et 
n^oubliez  pas  que^  dans  ce  vaste  empire,  tout  être  placé  sous 
sa  protection  est  inviolaUd. 

ALTERKAN. 

(Test  vrai. 

OUIZAK. 

Elle  a  raison. 

(Les  Tartares  reculent  et  laissent  tomber  leors  atmes.) 

T.  IV.  5 
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lYAif  baise  la  robe  (fÉUsabeth. 
Ange  du  ciel!  c^est  toi,  ma  victime,  qui  protèges  mes  jours! 

ALTKBKAlf. 

Reléye-toi,  yieillard.  A  la  prière  de  ta  fille,  nous  Raccor- 
dons la  vie. 

IVAN 

Je  ne  suis  pas  son  père, 

ALTBKKAH. 

Gomment? 

IVAH. 

Tant  d^honneur  ne  m^est  pas  réservé. 

OUBZAK. 

Ah!  tant  mieux.  (Il  fait  un  mouvement  teste  pour  s  ap-- 
procher  d Elisabeth.) 

IVAN,  se  plaçant  audepont  de  lui» 
Mais  elle  n^en  est  que  plus  digne  de  vos  respects. 

ALTEHEAH. 

De  nos  respects? 

IVAN. 

De  votre  admiration. 

ALTBAKAN. 

Qui  donc  est-elle  ? 

IVAN. 

La  fille  d'un  malheureux  exilé  qui,  sans  aucune  ressou- 
ce,  sans  autre  appui  que  son  courage  héroïque  a  entre* 
pris  seule,  à  travers  les  montagnes  et  les  marais  qui  cou- 
vrent ces  solitudes  immenses,  un  voyage  de  neuf  cents 
lieues,  pour  aller,  auprès  du  Czar,*  solliciter  la  grâce  de  son 
père.  Certes,  te  dévouement  sublime,  sans  exemple,  doit 
être  admiré,  même  des  hommes  les  plus  barbares. 

OUBZAK,  avec  le  sentiment  dune  admiration  froide. 

Neuf  cents  lieues  ! 

ALTBÎMLAN. 

Seule  ! 

OUBZAK. 

Pour  son  père! 

ALTBBKAN. 

Sans  ressource  ! 
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ÉLI^ÂBBTH. 

Pas  la  moindre.... 

Mais  ,  ce  qui  tous  semblera  plas  étonnant  peut-être,  ce 
qui  me  parait  le  dernier  degré  de  Phéroisme,  c^est  le 
mouvement  généreux  qui  Ta  &it  voler  à  ma  défense. 
Apprenez  que  c^est  à  moi  qu^elle  doit  son  malheur  et  celui 
de  sa  famiUe» 

TOI»  LBS  TABTARIS. 

A  toi? 

ITAH. 

Oui.  Cest  moi  qui ,  abusant  du  pouvoir  dont  j^étais 
revêtu  y  ai  dépouillé  son  père,  autrefois  riche  et  puissant, 
de  ses  honneurs  et  de  ses  richesses  ;  c^est  moi  qui  les  ai  tous 
opprimés,  plongés  dans  la  misère  et  Texil  où  ils  languissent 
depuis  seize  ans  ;  c^est  moi  qui  suis  la  cause  des  affreux 
périls  qu^elle  court  ;  et  quand  c^est  par  moi  que  ses  jours 
sont  en  danger,  elle  ne  craint  pas  de  s^exposer  à  votre 
fureur  pour  conserver  les  miens  !  Je  devrais  être  Tobjet 
étemel  de  sa  haine,  de  ses  malédictions.  Eh  bien!  cette 
créature  angélique,  affaiblie  par  une  longue  route,  retrouve 
assez  de  force  pour  sauver  la  vie  de  son  persécuteur.  Ah! 
tant  de  générosité  me  confond!  Les  expressions  me  man- 
quent   Elisabeth,  je  ne  puis  que  vous  admirer  et 

courber  mon  front  devant  vous!  (//  se  prosterne  devant 
Elisabeth.  —  jéux  Tartares.)  Vous  tous ,  imitez-moi.... 
Ensuite,  sMl  vous  fiiut  une  victime,  je  m^bffre  à  vos 
coups.  Frappez-moi  sans  pitié.  En  m^immolant,  vous 
ferez  un  acte  de  justice;  en  épargnant  cette  jeune  héroïne, 
vous  rendrez  à  la  vertu  Fhommage  qu^elle  mérite.  (Par 
tm  mouvement  ^ontané,  les  Tartares  se  rapprochent  if  3- 
lisabeth ,  forment  un  demi-cercle  à  une  certaine  distance^ 
et  se  prosternent  à  ses  pieds») 

ALTBRKAN,  lid  présentant  une  b9ùrse. 

Femme  étonnante ,  accepte  cet  or ,  non  comme  un  pré* 
sent ,  mais  comme  le  moyen  d^accélérer  ton  voyage  et 
d^arriver  plus  tôt  à  ta  destination. 
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ÉLUAUTH. 

Je  n^ai  besoin  de  rien. 

ALTEBKAII. 

Accepte;  Fusage  qae  tu  en  feras,  ennoblira, s^il  est  pos- 
sible ,  la  source  où  nous  Payons  puisé* 

ELISABETH. 

Je  vous  remercie ,  les  cœurs  généreux  sont  moins  rares 
qu'on  le  pense  ;  j^en  ai  rencontré  beaucoup-, 

ALTBEKAH. 

Puisque  tu  refuses  notre  or  >  accepte  nos  services  ;  mets 
notre  eourage .  à  Fépreuve  • 

ÂLISABBTH. 

Celui  qui  m^a  protégé  jusqu'^à  présent ,  ne  permettra 
pas  que,  lEaiute  d^assistance,  je  ne  puisse  remplir  la  tâche 
honorable  qoe  je  me  suis  imposée  y  et.  dont  la  pensée  lui 
est  due. 

ALTERKAN. 

Je  n^insisterai  pas  davantage.  Va ,  poursuis  ton  généreux 
dfsssein ,  et  puisses-tu  réussir  !  Si  jamais  tu  rencontres,  an 
sein  des  villes,  quelquts  méchant  qui  demeure  insensible 
et  froid  au  récit  de  ta  belle  action ,  souviens-  toi  qu^elle 
a  pénétré  d'admiration  de  prétendus  barbares  qui  ne  vi- 
vent que  de  pillage,  que  rien  ne  saurait  dompter,  mais  qui 
inettent  de  rorgueil  à  s^humilier,  à  se  prosterner  même 
devant  une  femme  aussi  courageuse,  le  modèle  de  son 
sexe/ Adieu ,  jeune  fiUe  ,  nos  vœux  te  suivront 

(Us  s'éloignent  par  la  gauche.) 

SCÈNE  VI. 
IVAN,  ÉI4ISABETH. 

IVAN. 

Elisabeth,  combien  vous  devez  être  fiére! 

ELISABETH. 

Fiére  I  oh!  non;  mais  je  serai  bien  heureuse  si  je  réussis. 
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ITAlf. 

Je  l'espére,  et  j^y  veux  contribuer.  Nous  n^avons  pas  de 
temps  à  perdre.  Les  Tartares  avaient  raison;  le  vent  com* 
mence  à  rider  la  surface  du  fleuve  ;  des  nuages  épais  rou- 
lent du  haut  de  la  montagne  et  se  dirigent  de  ce  c6té.  Je 
vais  bien  vite  tracer  cet  écrit,  dépositaire  fidèle  delà  vérité, 
et,  qui,  remis  à  Fempereur ,  ne  lui  laissera  pas  même  l'om- 
bre d^un  doute  ;  puis  je  vous  conduirai  moi-même  à  Sara- 
pul  dans  ma  nacelle;  nous  n^en  sommes  qu^à  trois  lieues, 
et  une  heure  sufiBt  pour  nous  y  rendre.  Là,  je  connais  un 
homme,  jadis  comblé  de  mes  faveurs,  et  qui,  par  reconnais- 
sance, se  fera  un  devoir  de  vous  procurer  un  moyen  com-« 
mode  et  prompt  pour  arriver  à  Kazan. 

éUSABBTH. 

Que  de  grâces  ! 

IVAN» 

Attendei-moî,  je  reviens  bientôt. 

(n  entre  dans  k  cabane.) 

SCÈNE  XVIL 

« 

ELISABETH. 

Je  ne  puis  m^y  tromper,  je  reconnais  dans  tout  ik  qui 
m^arrive  le  bras  invisible  et  protecteur  du  Tout-Puissant  ; 
c^est  lui  qui  me  dirige,  qui  me  soutient.  Ah!  puisse-t-il  me 
guider  jusqn^aux  pieds  du  Czar  !  j^attendrirai  son  àme  ;  le 
récit  à  la  fois  simple  et  touchant  des  longues  infortunes  de 
ma  &mille,  appuyé  du  témoignage  de  celui  qui  fut  notre 
ennemi,  ne  peilt  manquer  de  Témouvoir,  et  sa  main  bien- 
fiiisante  daignera  signer  le  rappel  d'un  malheureux  banni. 
Grâce  â  sa  clémencé,je  reverrai  mes  parents, j'oublierai  mes 
fatigues  au  milieu  de  leurs  tendres  caresses,je  trouverai  sur 
leur  sein,  dans  leurs  larmes  brûlantes,  la  plus  douce  récom- 
pense d^une  action  dont  on  exalte  beaucoup  trop  le  mérite, 
et  que  tout  antre,  sans  doute,  aurait  faite  â  ma  place... 

lis  j'entends  gronder  au  loin  la  foudre,  le  ciel  s^obscurcit^ 


•    '9 


7<»  LA   FltLE  DE   L*ËXILÉ. 

tout  annonce  un  ouragan  terrible;  Ivan  n^aufa  pas  le  temps 
d^exécuter  aujourd'hui  son  projet. 

(Le  ciel  s*e8t  couvert  de  nuages  noirs  que  sillonnent  les  éclairs  et  la 
fondre;  la  grôle  tombe  avec  fracas,  le  vent  mugit,  ie  fleuve  grossit  â 
me  d*œîl,  les  vagues  s^amoncèlent  ;  Elisabeth  effrayée  court  à 
rentrée  de  la.  cabane. 
Iran,  Iran,  je  viens  auprès  de  vous  chercher  un  abri. 

SCÈNE  XVIU. 

£LISàBETH,  IVAN. 

rvAN ,  sortant  de  la  cabane. 
Quelle  horrible  tempête!  juste  ciel,  ton  courroux  n'est- 
il  point  encore  apaisé?  ah!  du  moins,  qu*il  n'atteigne  que 
le  coupable  ! 

ÉLISAIHBTH. 

Comme  les  éléments  sont  déchaînés  !  quelle  tourmente  ! 

Elle  est  affreuse.  Depuis  que  j^habite  sur  ces  bords ,  je 
n'en  ai  pas  vu  qui  s^annonçàt  avec  une  telle  violence.  Venez , 
mon  enfant,  venez,  éloignons-nous  de  cette  frêle  cabane... 
je  craindrais... 

(Ils  se  placent  snr  un  tertre ,  à  gauche,  ombragé  pac  de  grands  arbres  ; 
à  peine  y  sont^ils  arrivés ,  qn'un  horrible  craquement  se  fait  en- 
tendre ;  on  voit ,  de  tous  côtés ,  des  arbres  déracinés  par  le  vent  ; 
un  pin  très-fort  cl  très-élevé ,  sous  lequel  Ivan  et  Elisabeth  sont 
groupés ,  se  brise ,  tombe  dans  le  fleuve  et  submerge  ia  nacelle  ;  ils 
quittent  précipitamment  cette  place ,  et  fuient  à  droite ,  an  devant 
de  la  scène.) 

IVAN, 

0  mon  Dieu!  sauve  une  tête  si  chère!...  Que  vois-je?  cet 
arbre  dans  sa  chute  a  submergé  ma  nacelle  ;  il  ne  nous  reste 
aucun  moyen  d^aller  A  Sarapul. 

ELISABETH. 

Il  &ut  nous  résigner. 
(Le  tonnerre  tombe  sur  la  chaumière  d'Ivan ,  qui  entraîne  bien  vite 
Elisabeth  du  côté  opposé  ;  bientôt  la  flamme  s'élève ,  consume  et 
détruit  de  fond  en  comble  cette  petite  habitation.) 
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IVAïf. 

ffieî  impitoyable  !  si  tu  ne  permets  pas  môme  que  je  trace 
la  justification  de  Stanislas;  si,  dans  ta  colère,  tu  as  marqué 
ce  jour  comme  le  dernier  de  ma  yie,  comment  prouvera-t- 
elle  rinnocence  de  son  père  ?,..  GrAce,  grâce ,  du  moins, 
pour  cette  infortunée  !  (//  regarde  à  gauche  ;  t ouragan 
augmente,)  Le  fleuve  commence  A  se  déborder.  De  ce  côté, 
la  fuite  est  impossible!  Où  trouver  un  asile?  Là,  sur  la 
hauteur.  Mais .  on  ne  peut  j  arriver  que  par  un  sentier  es- 
carpé. Ayant  de  vous  y  conduire,  Elisabeth ,  je  veux  m^as- 
surer  s^U  est  encore  praticable.  Attendea>moi ,  je  reviendrai 
bientôt  vous  chercher.  , 

ÈUSABETH. 

Tous  allez  vous  exposer ,  peut-être. 

IVAN. 

Ah  !  plût  au  Ciel  qc^^en  perdant  la  vie ,  je  fusse  assuré 
de  coiyerver  la  vôtre  !  (//  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  IX. 

ELISABETH. 

Son  repentir ,  son  dévouement  et  ses  malheurs ,  doivent 
apaiser  la  justice  céleste ,  comme  ils  doivent  éteindre  tout 
ressentiment  dans  Tàme  de  ceux  qu^il  à  persécutés...  AvA; 
quelle  ardeur  il  gravit  la  montagne!...  Il  se  retourne,  et  me 
&it  signe  quMl  espère. ••  Où  va~t-il  donc?...  Comme  il  s^ap- 
proche  du  bord  !...  Que  ce  chemin  est  difficile  !...  Il  me  fait 
trembler.  {^On  entend  un  bruit  sourd  et  prolongé  du  côté 
où  est  sorti  Ivan,  Elisabeth  pousse  un  cri  douloureux.) 
Ah!  une  avalanche,  en  se  détachant  du  sommet.  Ta  préci- 
pité dans  le  fleuve.  (Elle  court  au  bord  de  feau.)  Les  flots 
Tentralnent!...  Il  est  perdu! 

SCÈNE   X. 

lYAN ,  ELISABETH ,  Villageois  et  YaLAGEoiSBs. 

(La  moatagne  se  coavre  de  villageois  de  tout  âge  et  de  tout  seie , 
qni ,  chassés  de  leon  habitations ,  se  réfugient  sur  les  hauteurs. 
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Ils  paraissent  aii  désespoir.  Cette  conYolsion  de  la  nature  a  porté 
Te&ûi  dans  leur  Âme;  ils  voient  le  malheureux  Ivan  luttani  cofttre 
les  vagues ,  et  faisant  d^inutiles  effortsponr  gagner  le  rivage.) 

ELISABETH ,  ifune  voix  forte. 
Mes  amis ,  secourez  ce  malheureux. 

(£q  eflfet,  on  lui  lance  des  cordes,  il  disparaît,  à  gauche,  emporté 
par  le  courant.  Les  villageois  s'éloignent ,  en  suivant  la  même 
direction.- 

SCÈNE  XI. 

ELISABETH. 

(Placée  sur  une  pierre  ,  au  mOieu  du  rivage ,  elle  suit  tons  les  mou- 
vements des  villageois  ;  elle  les  anime  de  la  voii  et  du  geste.) 

Courage,  mes  amis!  courage !•••  Il  a  saisi  la  branche 
qu'ion  lui  a  jetée.-.,  il  s^y  attache...  on  l'attire  vers  le  rivage... 
il  est  sauvé!  (Quand  elle  se  retourne,  teau  a  franêhi  ses 
limites.)  0  ciel!  où  fuir?  où  aller  maintenant?  Je  suis 
perdue  !  L^eau  gagne  de  tous  côtés  !  {En  effet ,  on  voit  le 
fleu9e  sortir  de  son  /îf ,  et  ce  nest  qt^en  s^ élançant  dtun 
monticule  à  fautre,  qu  Elisabeth  parlent  ^  avec  beaucoup 
de  peine f  auprès  de  la  cabane.)  Hélas!  n^est-il  aucun 
ntoyen  d^échapper?  He  lEaiudra-t-il  mourir  avant  d^avoir 
délivré  mon  père  ?  (Elle  se  met  à  genoux  sur  la  planche 
qui  couinre  la  sépulture  de  lÀzinska^  et  embrasse  la  croix.) 
Fille  divan  !  toi  qui  reposes  soas  cette  planche  fragile , 
ton  âme  doit  habiter  le  séjour  céleste.  Ah  !  daigne  inter- 
céder en  ma  faveur  auprès  du  Tout-Puissant. 

(Tout  est  envahi  par  les  eaux  ;  le  Qeuve  débordé  ontraloe  avec  vio« 
lence  des  arbres,  des  débris  de  chaumière  ;  le  tonnerre,  les  éclairs, 
les  vents,  la  grêle,  tout  concourt  à  former  un  tableau  effrayant. 
Elisabeth,  à  genoux ,  les  yeux  élevés  vers  le  ciel ,  et  tenant  la  croix 
embrassée ,  semble  résignée  à  la  mort.) 

0  prodige!  cette  planche  me  semble  soulevée  paries 
flots.  (En  effet  ^  le  tombeau  s'élève  à  la  surface  de  Veau,) 
Je  te  remercie  ^  fiUe  divan  !  tu  as  prié  pour  moi  ! 
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SCÈNE  XIL 

IVAN,  ELISABETH,  YiixAeBois. 

(Ivan  refient  de  Vautre  e6Cé  du  fleuve ,  snÎTi  d'une  feele  de  paysans. 
Mais  une  vaste  mer  les  sépare  d*Êlisabeth  ,  dont  la  situation  les 
pénètre  de  doulemr.  lun  parait  au  désespoir.  L'eau  monte,  de  plus 
en  plus  et  la  plai^che  surnage  toiyonra.  Les  villageois  sont  forcés 
de  se  réfugier  sur  le  sommet  de  la  montagne..  Les  éclairs  et  la 
foudre  sillonnent  la  nue  en  tous  sens.  Au  milieu  de  cette  épouvan- 
table convulsion  de  la  nature,  Elisabeth,  dans  sa  touchante  attitude» 
suit  le  cours  de  Teau ,  et  disparait ,  à  gauche ,  aux  regards  d*Ivan 
et  des  villageois  émerveillés ,  qui  tombent  à  genoux  pour*  rendre 
grâce  à  Dieu  dé  oetie  espèce  de  mincie.) 


FIN  DE  LA  DEUXIÈME  PABTIE. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

Le  théâtre  représente  une  place  devant  le  Kremlin ,  dont  la  porte 
principale  est  à  gauche.  Au  deuxième  filan,  à  droite,  une  auberge. 
Au  fond ,  une  fiie  de  Moscou. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
KISOLOFF,  NIZ  A,  Pbotlbs  m  RasevL 

(Au  lever  du  rideau,  des  feux  sont  allumés  sur  différents  points  de  la 
▼ille  ;  à  la  lueur  de  ces  feux  et  de  branches  de  sapins  quils  tien- 
nent à  la  main,  on  voit  des  Karatchadals,  des  Samoîedes,  des  Kourils, 
desRouriaques  et  des  Tartares  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  qui  s*a- 
bandonnent  à  Teffervesence  d»  leur  joie.  Us  exécutent  des  danses  ori- 
ginales usitées  dans  le  pays.  De  temps  à  autre,  ils  font  une  pause 
dont  Kisoloff  profite  pour  leur  versera  boite,  et  en  tirer  de  l'argent. 
De  temps  en  temps,  on  entend  des  coups  de  canon  en  signe  de  r^ 

jouissance. 

KISOLOFF.  ' 

Yiye  notre  grand  Duc  ! 

mzA. 
Dis  donc  vive  le  Gzar  ! 

KISOLOFF. 

n  ne  Test  pas  encore  ;  ce  n^est  que  demain  à  dix  heures 
quMl  doit  être  couronné;. 

NIZA. 

Qu^est-ce  que  cela  &it? Pour n^étre pas  couronné,  il  n^en 
est  pas  moins  notre  Gzar. 

KISOLOFF. 

CTestbon,  c'est  bon,  madame  Kisoloff.  Occupe-toi  de 
recevoir  Taisent  de  ces  braves  amts ,  et  ne  te  mêle  pas  du 
reste.  Vous  êtes  trop  jeune ,  madame  Kisoloff,  beaucoup 
trop  jeune ,  pour  vous  mêler  de  politique;  cela  n'est  point 
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du  ressort  des  femmes.  Aimer  yotre  petit  mari  avant  tout  et 
par  dessus  tout,  lui  complaire  et  lui  obéir  en  tout,  conduire 
▼otre  maison  et  votre  personrfe  avec  une  égale  prudence^étre 
sage  et  vous  taire:  en  deux  note,  voilà  tout  ce  que  f  exige 
de  vous* 

KISA. 

C^est  demander  Timpossible. 

KISOLOPF. 

Vous  le  ferez ,  madame  KisolofT,  vous  le  ferez.  Vous 
n^oublierez  pas  que  telles  ont  été  mes  ,  conditions,  lorsque, 
sans  égard  à  la  disproportion  de  nos  âges,  je  vous  ai  élevée 
A  Phonneur  de  mon  alliance  ;  vous  avez  |juré  tout  haut  de 
les  remplir. 

NIZA. 

Oui,  mais  je  me  suis  promis  tout  bas  d^ôtre  la  maîtresse; 
c^est  Tusage  quand  en  n^épouse  pas  un  jeune  homme. 

KISOLOFF. 

Nous  ne  sommes  pas  ici  en  France,  madame  Kisoloff  ;  je 
vous  prie  de  le  croire,  nous  ne  sommes  pas  en  France. 

SCÈNE  IL 

LE  GlUm)  MARECHAL,  LE  CZAR ,  KISOLOFF, 

NIZA,  Peuples. 

tB  «RANO  UARÉCQAL ,  soTÈont  du  Kremlin* 
L^Empereur. 

LB  cuA,  en  habit  simple. 
Pourquoi  donc ,  M.  le  Maréchal ,  trahir  mon  incognito? 

LE  GRAIilD  MARÉCHAL. 

Sire...  le  respect...  Tusage... 

LE   CZAR. 

Bomez-vqus  à  exécuter  les  ordres  que  je  vous  donne,  et 
ne  les  devancez  pas.  Yojez  :  tout  le  monde  est  interdit  A 
mou  aspect,  la  joie  disparait,  le  plaisir  fuit.  Est-ce  lA  ce  que 
doit  produire  la  présence  d^un  souverain  ?  Croyez-vous  que 
cette  contrainte  puisse  satisfiiiré  mon  cœur  et  le  besoin  que 
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f  ai  iTdtre  aimé?  Non.  Je  yeox  que  noies  peuples^  loin  de 
doater  la  reocootre  de  leur  Czar,  la  désirent  et  la  regar- 
dent toujours  comme  le  présage  d^un  nonveau  bienfiiit.  Je 
serai  donc  accessible  pour  le  dernier  de  mes  sujets,  comme 
pour  le  plus  riche  Boyard.  Tous  auront  un  droit  égal  à  ma 
justice,  à  ma  bonté,  et  je  punirai  sévèrement,  quel  que  soit 
son  rang,  quelle  que  soit  sa  dignité,  celui  dont  les  actions 
tendraient  à  me  priver  de  mon  premier  bien,  du  trésor  le 
plus  précieux  pour  un  souverain,  Tamonr  de  ses  sujets. 

LE  6EAI«D  IIAEÉCH4L. 

Sire,  la  Russie  tout  entière  attend  de  vous  son  bonheur. 

LE  CZAR. 

.  Arrivé  depuis  avant-hier  dans  cette  antique  capitale,  et 
forcé,  pour  les  intérêts  de  TÉtat,  de  retourner  dès  demain 
A  Pétersbourg,  j^ai  consacré  ces  deux  jours  à  mMnstmire  ; 
je  parcours  la  ville  sans  être  connu,  afiÂ  d^observer  rapide- 
ment les  mœurs  et  les  habitudes  des  différents  peuples,  qui^ 
réunis  pour  mon  couronnement,  m'offirent,  dans  une  seirie 
ville,  Timage  de  tout  mon  empire.  A  la&veur  des  fêtes  qui 
accompagnent  cette  solennité,  on  s^épanche,  on  parle  libre- 
ment de  ses  espérances,  de  ses  craintes;  on  exprime  firan^ 
chement  ses  vœux,  et  je  saisis  là,  beaucoup  mieux  que  par^ 
tout  ailleurs,  Fesprit  des  hommes  que  je  suis  appelé  à  gou- 
verner. Déjà  je  connais  plus  d^un  abus,  j'ai  découvert  plus 
d^une  injustice ,  et  ces  leçons  ne  seront  point  perdues.  Ré- 
gner utilement  est  une  tâche  glorieuse ,  mais  diflBcQe.  Le 
souverain  qui  veut  remplir  son  devoir ,  n^a  pas  un  instant  A 
dérober  à  ses  sujets. 

Aussi ,  n'^oubliant  jamais  que  la  félidté  du  peuple  est  Tu- 
nique but  de  ma  mission  sur  la  terre,  je  le  remplirai  cons- 
tamment avec  la  tendresse  d^un  père,  aveclaferveur  d- un  ami. 

LE  GRAND  MARÉCHAL,  à  part. 

Qu^espérer  d^un  tel  souverain?  Ah!  tout  me i&it craindre 
la  perte  d^un  crédit  acquis  par  tant  d^années  de  soins  et 
de  peines. 

LE  CZAR. 

Dites-moi ,  M.  le  Marédial  ;  Miehel ,  ce  courrier  que  j^ai 
envoyé  à  la  rencontre  d^Elisabeth,  est-il  de  retour? 
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LE  GRAND  mabAchal  ,  à  part. 
Elisabeth!  {Bout.)  Non ,  Sire. 

Lfi   CZAE. 

(^  retard  m^étoime  et  m^afBige. 

LE  GEAlfD  MARÉCHAL. 

Peut-être  le  voyage  de  votre  Majesté  aura  dérangé  sa 
mardie. 


LE  CZAR. 


Aussitôt  quMl  paraîtra ,  quelles  que  soient  mes  occupa- 
tions ,  j^exige  qu^on  Tintroduise  prés  de  moi.  Rentrez  au 
palais  ;  que  ma  cour  se  rassemble;  [faites  tout  disposer  pour 
la  cérémonie,  r  X«  Grctnd  Maréchal  s^incUne.  Le  Czarse 
tourne  vers  le  peuple  gid  s  est  tenu  à  une  distance  respec* 
tueuse,)  Mes  enfans,  le  tableau  de  Tallégresse  publique  est 
le  plus  agréable  que  vous  puissiez  m^offrir.  Livrez- vous 
donc  à  la  joie ,  et  que  ma  présence,  loin  d'en  réprimer 
rélan,  j  ajoute  encore  sMl  est  possible. 

TOUS.  , 

Vive  le  Czar! 

(  Le  Gzar  les  sâlne  aflfoetueusement.) 

LE  CZAB. 

Soivez-moi  y  M.  Tofficier. 

(n  8*éIoigne  par  la  droite,  suivi  d*aii  officier.  RîBoloff»  Niza  et  le  peuple 
racconipagoeBt  ea  laisaot  des  exdanutions  de  jcie.) 

SCÈNE  m. 

LB  GKÈJKD  MARÉCHAL. 

Chaque  mot  du  Czar  porte  la  terreur  dans  mon  âme. 
Chacun  de  ses  regards  me  trouble ,  me  déconcerte.  11  me 
semble  que ,  me  reprochant  Tabus  d^ine  longue  autorité, 
ils  va  m'éloigner  de  sa  Cour  ;  qu'instruit  des  persécutions 
que ,  par  amitié  pour  tvan,  et  pour  servir  ses  projets 
ambitieux,  j'ai  fait  éprouver  au  comte  Potoski  et  à  sa 
fiimille^  il  va  me  condamBer  moi-même  aux  horreurs  de 
Teiil.  J'ai  dA,  pour  éviter  ce  malheur,  empêcher  Efisabetb 
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elle  courrier  Michel  d^'arriver  jusqu'à  lui.  Des  émissaires , 
expédiés  secrètemeut  sur  toutes  les  routes  depuis  hier,  sont 
chargés  de  les  &ire  disparaître.  Déjà,  depuis  long- temps,  je 
me  suis  débarrassé  d'Ivan,  dont  les  remords  m'inquiétaient, 
en  lui  procurant  une  place  sur  les  frontières  de  l'Asie.  J'ai 
fidt  taire  sa  conscience  en  lui  assurant  que  ceux  que  j'ai 
sacrifiés  pour  lui ,  sont  morts  à  Saimka.  Ne  nous  laissons 
point  abattre  :  éloignons  par.  tous  moyens  les  funestes 
témoins  d^une  action  qui  me  ferait  perdre  mon  rang,  ma 
fortune ,  et  peut-être  la  vie.  Dans  cette  circonstance,  l'au- 
dace est  mon  unique  ressource.  Si  je  ne  puis  atteindre  à 
l'impunité,  que  du  moins  le  courage  et  l'adresse  signalent 
mon  infortune. 

SCÈNE    IV. 

LE  GRAND  HÀlLÉCHAL,  KISOLOFF,  NIZA,  Peuple. 

(On  entend  d*abord  dans  réloignement,  pais  pins  près,  les  exclama- 
tions du  peuple  qui  reTÎent  ivre  de  joie.) 

ElSOtiOrF. 

Toilà  ce  qui  s^appelle  un  exceUent  prince  !  et  nous  serons 
heureux,  sous  son  régne,  j'en  suis  sûr. 

LE  GRAHD  MAKÈCUAhàpari, 

Leurs  démonstrations  bruyantes,  leurs  cris  de  joie  m'im- 
portonent. 

(  II  tourne  le  dos,  et  rentre  au  pahis  aTec  humeur.) 

EISOLOFF. 

n  n'aime  ni  le  peuple,  ni  sa  galté,  M.  le  Grand  Maréchal. 
Qu'est--ce  que  cela  fidt  si  elle  plait  au  souverain? 

SCÈNE  V. 
KISOLOFF,  NIZA,  Peuple. 

Kl^OLOFF. 

Mes  amis ,  buvons  à  ta  santé  du  Czar ,  buvons  A  diacune 
de  ses  qualités,  et  Tune  après   l'autre,    s'il  vous  plaft. 
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« 

(Â  part.)    J^ai  mes  raisons  pour  cela,  (Haui.)  Allons 
femme,  verse. 

N  IZA. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

(Elle  verse  et  foit  veraer  par  ses  domestiques. 

KISOLOFF. 

(//  va  prendre  un  Proc  gui  est  vide.)  Plus  rien.  (  Pids 
un  autre.)  Pas  davantage.  Tout  est  vide.  (  A  part.)  Gela 
va  bien,  cela  va  bien  !  {Haut.)  Allons,  madame  Kisolot^ 
de  Tactivité.  Rentrez  à  la  maison,  et  remplissez  de  nouveau 
tous  ces  vases.  Tant  que  ces  braves  gens  auront  des  rou- 
bles ,  nous  ne  tarirons  pas ,  dussions-nous  ajouter ,  comme 
cela  se  pratique...  (  //  frappe  ses  poches  qui  sont  pleines 
d argent.  )  Ob  !  la  bonne  journée  !  Pexcellente  journée! 
(//  se  frotte  les  mams.)  (  Haut.  )  Dansons,  mes  amis,  dan- 
sons! (  A  pari.)  Plus  Us  danseront ,  plus  ik  auront  soii^ 

c^est  dair. 

.  (On  va  recommeneer  la  danae.) 


SCÈNE  VI. 

EL,  NIZA,  KISOLOFF,  Pridpli. 
MGHBL  entre  virement,  et  traverse  la  foule. 


Hii: 


(A  la  sentinelle.)  Le  Czar  est-il  au  palais  P 

LÀ  SENTIlfELLB. 

Non. 

inzA. 
Eh!  te  ToOà,  Michel! 

MicmL. 
Oui,  ma  bonne  cousine,  c^est  moi.  (  Ils  s' embrassent.  ) 
Votre  serviteur,  maître  Kisoloff. 

XISOUHPV. 

Bon  jour,  M.  Micbel.  {^Apart.)  Encore  une  bonne  pra- 
tique. 

SIZA. 

Depuis  quand  id  ? 

MICHBL. 

J^arrive.        * 
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mzA. 
Viens  te  reposer. 

Vous.aTez  Pair  btigué» 

HiCbcL* 

On  le  serait  à  moins.  L^Empereur  voyage  depuis  trois 

semaines  sans  que  je  paisse  le  rejoindre.  Cependant^  il  faut 

que  je  le  voie  aujourd'hui,  car  on  assure  qu'il  part  demain 

pour  Pétersbourg, 

usoLovr. 

C'est  vrai. 

ancHiiL. 

Au  reste,  ce  que  j'ai  A  kii  apprendre  est  lois  d'élre  aalis- 

laisast. 

KisoLOFt ,  à  part. 

.  Allons,  il  va  lui  conter  quelque  dolèaiice,  des  malheurs. 

Cela  ne  m'intéresse  pas  du  tout,  moi.  Après  l'argent,  ce 

que  j'aime  le  mieux ,  c'est  hi  gatté.  (Hma,)  M.  Michel ,  je 

vais  vous  préparer  un  petit  repas  de  ma  &çon.  (//  rentre.) 

SGÈNBYH. 

mCEBL,  NIZA,Mcmv. 

mzA. 
Dis-^moi  ;  cette  Acheuse  nouvelle ,  serait-ce ,  par  hasard, 
au  sujet  de  la  jeune  fille  dont  tu  m'as  parlé  A  ton  dernier 
voyage  ? 


Prérinnienit. 

Oh  mon  Dieu  !  que  lui  ert*il  donc  arrivé  ? 

'm 
Hélas  I  on  la  croit  morte. 


Morte  !  quel  donmiiage  ! 

KIGUL. 

Vous  la  regretteriez  bien  plus  encore,  Niza,  si,  fomme 
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moi,  VOUS: ravira  atttttte,  si  vous  aviez  élé  à  même  d'ap- 
^oier  sa  beUd  àaM. 

HISU. 

Eh  biaa  !  le  Cîel  n'est  pas  juste  ;  non ,  il  «le  Test  pas.  Il 
aurait  dû  iaire  miracle  sur  miracle  pour  que  cette  belle 
adtion  reçût  sa  récompense.  Gomment!  elle  serait  morte! 
et  sans  avoir  pu  délivrer  .ses  parents  ! 

MICHBt. 

Lorsque  je  passai  ici  la  dernière  fois ,  j'étais,  comme  je 
vous  Tai  dit^  porteur  de  dépêches  adressées  par  le  Gouver- 
neur de  Tobokk  an  Grand-Doc ,  aujourd'hui  notre  Gzar« 
tio  premier  mouvement  de  ce  prince  généreux,  en  appre* 
nant  la  résolution  sublime  d'Elisabeth,  fat  de  me  donner 
deux  mille  roubles  avec  ordre  de  retourner  à  l'instaDt  même 
sur  jnes  pas,  det:hercher  partout  cette  fille  courageuse, 
de  kû  procurer  une  voiture,  tout  ce  qui  poavait  lui  éke 
nécessaire,  et  de  L'amener  A  Pétersbourg.  Je  vous  laisse  à 
penser  avec  quel  empressement  j'ox^utai  cet  ordre.  Je 
volai  jusqu'à  Tumen ,  à  Tembranchement  des  deux  voûtes 
qui  conduisent  en  Sibérie ,  mais  sans  pouvoir  rien  décou- 
vrir. Personne  n'avait  vu  Elisabeth.  J'allais  poursuivre, 
lorsque  en  sortant  de  cette  viIle,mon  kibit  fut  arrêté  par  un 
mendiant.  Bon  homme,  lui  dîs^je,  vous  qui  ne  quittez  ja- 
mais cette  place,  n^aurie^vous  pas  remarqué,  il  y  a  quelque 
temps,  une  jeune  fille?  Et  je  lui  indiquai  les  signes  aux- 
quels il  pouvait  la  reconnaître.  «Oui,  me  dit^il,  j'ai  vu 
passer,  en  efiet,  une  personne  telle  que  vous  me  la  dépei- 
gnez; je  lui  ai  conseillé  de  prendre  par  Ekaterinbourg, 
parce  qu'elle  aurait  à  faire  six  cents  verstes  de  moins.  Elle 
m'a  donné  son  dernier  rouble  pour  me  remercier  de  ce 
service,  puis  elle  a  disparu.  >  Eclairé  par  le  rapport  du 
mendiant ,  je  changeai  bien  vite  de  direction.  Je  pris  la 
r(nite  de  traverse,  et  il  me  ftit  très-facile  de  suivre  les  traces 
ffBKsabeth.  Partout  elle  avait  laissé  un  souvenir,  partout 
ette  avait'  fait  couler  des  larmes;  on  n'en  parlait  qu'avec 
enthousiasme.  Arrivé  sur  les  bords  de  la  Kama ,  je  sus 
qa'^ellè  s^  était  arrêtée  chez  un  batelier  nommé  Ivan,  et  je 
mé  fis  conduire  chez  cet  homme  que  je  trouvai  luttant  avec 

T     IV.  6 
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la  mortJI  m^apprit  ea  gémissant  qn^SUsabetha^était  airftMe 
chez  lai,  et  que  cette  jeune  infortunée)  surprise  par  on  oon^ 
gan,  arait  péri  dans  les  flots;  du  moins  tout  le  monde  rassu- 
rait» Après  m^aToir  donné  tous  les  détails  de  cet  érénement 
aflireux,  Iran  parut  se  ranimer,  rassembla  le  peu  de  force  qui 
lui  restait  et,  d'une  main  faible,  il  traça  quelques  lignes. 
€  Prenez,  me  dit-dl,  et  promettez-moi  de  présenter  cet  écrit 
à  l'Empereur.  Le  sort  ne  m^a  point  permis  de  saurer  Elisa- 
beth ;  mais  que  du  moins  j^emporte  au  tombeau  le  consolant 
espoir  d^aroir  assuré  la  délivrance  de  son  père,  y  A  ces 
mots,  il  expira.  Le  voilà  cet  écrit  ;  je  viens  le  remettre  au 
Czar.Si  sa  belle  âme  s^est  émue  au  seul  récit  du  projet  tenté 
par  Blisabeth,que  ne  dois-je  pas  en  attendre,  maintenant  quMl 
est  sur  le  trône,  et  que  nnl  obstacle  ne  peut  s^opposer  à  sa 
volonté  suprême?  Vous  tous  qui  répandez  des  larmes  sar  la 
fin  déplorable  de  cette  jeune  héroïne,  venez  vous  joinfdre  à 
moi,  yenei  yous  jeter  aux  pieds  de  PEmpereur,  et  ne  les 
quittons  pas  sans  avoir  obtenu  la  grAce  de  ses  infortunés 
parents. 

Oui,  mes  amis,  il  a  raison.  Toiit  à  l'heure  le  Czar  ex- 
primait ici  même  les  sentiments  les  plus  généreux  ;  il  nous 
saura  gré  sans  doute  de  kd  fournir  Toccasion  de  les  mettre 
en  pratique»  ' 

tOOSi 

Gourons,  (tlêorientpar  la  dtôiie,  en  courant J) 

SCÈNE  vni. 

•  .  .  '  »  ■ 

KISOLOFF,  puis  ALTBRKAIf . 

KisoLOFP,  sortant  de  chez  lui. 
Madame  RisolofT! ...  Niza  !...  cousin  MicheH..  JBh  bien! 
où  sont-ils  donc?  quel  vertige  leur  a  pris...  Elle  aura  suivi 
la  danse  avec  son  cousin  ...  Je  n^aime  pas  du  tout  cette  pa- 
realé'lâ;  du  tout,  du  tout.  Ah  !  quelle  sottise  j^ai  faite  en 
épousant  une  jeune  personne  !  Cela  ne  songe  qu'au  plaisir. 
La  jeunesse  appelle  la  jeunesse,  c^est  juste.  Un  vieillard  qiu 
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s'avise  de  wnloir  pinre  en  dépit  de  Fâge  9  mérite  tout  ce 
qui  kd  anive.  On  leinuiipe  ;.ilse  plaint ,  on  en  rit... 

ALTBBKAN. 

Et  Ton  a  raison. 

nsoLow. 

Qui  est-ce  qai  tous  demande  votre  avis? 

ALTEHKAN. 

Penonne  ;  mais  cela  ne  m^empéche  pas  de  le  donner. 

KisoLovF,  à  part. 
.  Yojei  un  peu  cet  original  !  (Haut.)  Eh  mon  Dieu  I  oA 
est-elle  allée,  ma  femme  ?..  Si  elle  ne  revenait  pas  .  . . 

▲LTBBEAlf. 

Ta  serais  trop  heureux. 

KI80U>FF,  impaiienti. 
C'est  bon.  (//  veut  rentrer.  )  Passeï  votre  chemin. 

ALTERKÀlf. 

Du  tout;  c^est  id  que  je  m^arréte. 

EISOLOFF. 

En  ce  cas,  je  ventre. 

▲LTnJUlf. 

^OéYàHln?  I 

nsoLOif. 
Ghesmoi)  apparemment.  {A part. )  Quel  ten grosdar! 

SeraiMu  le  maître  de  cette  aubeige. 
Oui. 

ALlSBKiJI. 

<  Veas-4ii  m^  dernier  un  logement  7 

xisoiiorv. 
Non. 

ALTSEKAll. 

Pour  quelle  raison?    . 

EISOLOFF. 

i^ai  déjà  beaucoup  de  monde ,  et . . . 

ALTER1CA5. 

J'entMids  :  il  te  Catutbeaucoupd^argent,  n^est-cepas?  En 
voilà.  Prends  sans  compter,  comme  je  te  le  donne. 
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Kisotorv ,  radouci  et  faisant  sonner  ia  ^fmmêe. 
Après  TOUS...  certainevieiit...  {A pari.)  ¥ailA  uiTéUMifQr 
qui  a  d^ezcellentes  manières» 

ALTEBKAK* 

J^arrive  de  Kasao.  La  curiosité  m'a  conduit  en  cette  Tille; 
fj  viens  voir  les  fètiBS  du  connnmeméiit. 

KTSOLOFT. 

Tous  ne  sauriez  être  srieùx  quediecmoi;  éèfl^yeus 
Terrez  le  cortège  à  merTeîHe/Teaittez  me  suivre ,  je  vais 
TOUS  conduire  dans  Pendroit  le  plus  cora  mode  dé  la  maison. 

ALTKBXAH. 

O  pooToir  de  Tor!  le  voilà  doux  comme  un  agneau...... 

Entrons. 

(Kîaoloff  se  confond  en  politesse ,  et  taXx  entrer  Alterkan  dans 

l^inberge.) 

SCÈNE  IX. 

Deux  fbvmbs,  ÉJUSIBSTRI 

DEUX  FEMMES  DU  PEUPLE  paraissent  au  fond^^^dlf^nff^  et 

parlent  àjaotu^onade. 

(Elles  moniseal  la  li»rteresse.) 

ELISABETH  arrive  par  ia  droite  ^  en^esantai*  MUs^  eh'sinp^ 
la  porte  du  Kremlin  ;sn  la  m)jrantj  la  joie  brille  dans 
tous  ses  traits. 

{Aux  deux  femmes.)  tey^^ê^mercie.  (Les  femmes  s'é- 
ioignent.)k^Tès  des  Tatigiiesjnoinfe^ietdtts  périh  nMBf¥)m- 
bre  auxquels  je  n^ai  échappé  ^«e  par  une  suite  de  prodiges, 
me  Toilà  donc  enfin  à  ma  destination.  Repoussée  plttsieurs 
fois  par  des  soldats  sans  pitié,  je  me  réfugiais  à  dessein 
prés  de  cette  forteresse.  Il  me  semblait  que  jederais  trouver 
un  abri  protecteur  sous  ces  murs  habités  par  le  souverain , 
quand  un  hasard  heureux  a  dirigé  vers  moi  Michel.  Bon 
jeune  homme  !  quels  transports  il  a  fait  éclater  à  ma  vue  ! 
c  Mademoiselle,  c'est  pour  vous,  pour  vos  infortunés  pa- 
>  rents  que  nous  cherchons  le  Gzar;  tl  quitte  demain  eellè 
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>  yOle ,  et  il  est  da  plus  grand  intérêt  que  vous  vous  pré- 
»  sentiez  ai^oord^hui  devant  lui.  Si  vous  ne  pouviez  lui 

>  parler  avant  son  départ,  il  vous  faudrait  faire  encore  huit 

>  cents  yerstes  pour  aller  à  Pétersbourg.  Courez  sur  la 
»  place  qui  est  vis-à-vis  le  palais  :  Taubergiste  est  mon  pa- 

>  rent  ;  il  vous  recevra,  et  vous  attendrez  chez  lui  le  passage 

>  de  rÈmpereur.  Prenez  cet  écrit;  c*est  la  justification  de 

>  TOtre  père,  tracée  par  Ivan.  Ve  perdez  pas  un  moment, 

>  TOtre  cause  est  gagnée.  >  Il  a  raison  ;  d'ici  je  saisirai  fa- 
cilement Toccasion  de  m'offirir  aux  regards  du  souverain, 
SoB  èotoroonement  doit  avtitr  lieu  demain.  Cette  circon- 

k 

stance  inattendue,  en  abrégeant  mon  voyage,  accélérera  la 
délivrance  de  ma  famille  ;  car,  je  n^en  saurais  douter,  cette 
grande  solennité  doit  être  une  source  de  grâces.  Demain, 
Farrét  fatal  sera  révoqué  ^  demain ,  Elisabeth,  VI 
Elisabeth  n^anni  plus  rien  à 


SCENE  X. 
LE  6IUKD  MARÉCHAL^  ÉOSABBTH. 

U  GHATID  MARECHAL,  à  port. 

Elisabeth  si  prés  du  palais!...  6  Ciel!  me  trompé -je!  lion, 

ce  dénûment. sa  jeunesse...  approchons {Haut  et 

affectant  un  air  de  bonté.)  Mon  enfant,  vous  paraissez 
étrangère  ? 

ÉLiSABBTff. 

n  est  vrai ,  Honsieur. 

Quel  motif  vona  amène  en  cette  ville?  laèurtbsité,  sans 
doute? 

ÉLISABBTH. 

Oh!  non;  j  Y  viens  demander  une  grflce. 

Ur  eEAHD  MARÉCHAL. 

A  qui? 

A  FEmpereur. 

LB  .ORAim  tf  AAÉCHAL* 

On  n^approche  pas  ainsi  de  son. auguste  pavjsonqe. 
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ELISABETH. 

On  m^a  dit,  cependant,  que  les  infortanés  avaiMt  pré»  de 
loi  un  accès  facile. 

XE  GRAND  IIABÉCHAL. 

Tous  ne  pourrez  le  voir,  jeune  fille.. .mais  le  hasard  vooff 
a  bien  servie.  Si  tous  avez  quelque  placet  à  lui  adresser, 
je  m^en  chargerai  volonUers. 

ÉLISABBTH. 

Tous ,  Monsieur  ? 

LB  «ULRD  HAniCHAL. 

Otti.Yous  ne  sauriez  le  remettre  en  de  meilieufea  tatkimêé 

ÂUSABBTH» 

Quoi  !  TOUS  auriez  la  bonté  P. .  • 

LE  GlAHD  MARBGHAL. 

Confiez-moi  le  sujet  de  vos  réclamations;  si  elles  sont 
légitimes,  je  me  ferai  un  vrai  plaisir  de  tous  être  utilç.. 

ELISABETH. 

Ah!  Monsieur,  j'accepte  yos  offres  avec  transport.  Tous 
n^aurez  jamais  obligé  personne  qui  saôhe  mieux  apprécier 
nn  bien&it,  qui  en  soit  plus  digne,  peut-être. 

LB  dUND  MARÉCHAL. 

Je  le  crois. 

iUSABBTH. 

Tous  pouVez  compter  sur  l'éternelle  reconnaissance  de  la 
fille  du  comte  Potoski. 

LB  ORAHD   MARECHAL. 

Le  comte  Potoski,  dites-vous  ?  (//  ^éld^œ.) 

ÉUSAiBTH. 

Ah!  je  le  vois,  ce  nom  seul  détruit  Tintérét  que  vous 
daignez  prendre  à  moi. 

LB  GRAifD  MARicHAL,  durement. 

On  a  dû  vous  dire  que  le  Czar  était  à  tel  poipt  irrité 
contre  votre  père,  qu^il  avait  défendu  i  qui  que  ce  fÙt  de 
firbnoncer  ce  nom  devant  lui. 

iLMABBTH. 

Sans  doute,  il  a  excepté  sa  fille? 

LB  ORAKn  VARiCHAL^ 

Il  n^a  excepté  personne. 
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ÉLISAtETB. 

Tous  éles  mal  instrait ,  Monsieur.  CTest  méconnaître  le 
souverain,  que  de  le  supposer  assez  cruel  pour  vouloir  étouf- 
fer le  plus  beau  de  tous  les  sentiments  dictés  par  la  nature. 
On  a  pu  régarer,  sans  doute;  mais  il  nVn  sera  que  plus 
empressé  de  réparer  son  erreur.  Les  rois  les  plus  justes 
sont  ceux  qui  ont  le  plus  pardonné.  La  noble  confiance  qui 
m^a  fait  entreprendre,  seule,  A  pied,  un  voyage  long  et 
périlleux,  ne  sera  point  trompée.  C^est  vainement  que  Ton 
me  repoussera  des  portes  du  palais.  Dussé-je  y  mourir,  je 
paiViendrai  jusqu^au  pied  du  trône...  Là,  Monsieur,  je  con- 
fondrai les  calomniateurs!  (Le  Grand  Maréchal  fait  un 
fnou9ement  et  effroi.)  Oui,  je  ferai  retentir  au  cœur  du  Gzar 
la  voix  toute  puissante  de  la  vérité;  il  ne  pourra  demeurer 
insensible  aux  larmes  d^une  fille  qui  se  dévoue  seule  à  sa 
vengeance,  et  lui  demande  A  genoux  la  grâce  de  son  père  f 

LB  GtAlfD  MARECHAL,   à  part. 

Quelle  énergie!  Empècfaons-la  de  parvenir  jusqu^au  Gzar! 
(Haut.)  Tous  mMntéressez,  mon  enfant.. •  dussé-je  déplaire 
a  mon  souverain ,  je  brave  tout  pour  vous  servir.  Sans 

doute,  on  vous  a  remis  des  papiers...  un  écrit  qui  justifie 
votre  père  P 

ÉUSABETB. 

Jem^étais  mise  en  route  sans  autre  soutien  que  la  justice 
de  ma  cause;  mais  le  del  m^a  dirigée  vers  le  persécuteur 
de  ma  fiimille  :  j^ai  rencontré  Ivan. 

LB  GBAKD  MABACHAL. 

Ivan! 

ELISABETH. 

Le  connaltriez*vous  ? 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

JTen  ai  entendu  parler  quelquefois  A  la  cour.. .Eh!  bien? 

ELISABETH. 

l^énétré  de  repentir,  il  a  voulu  hÛTméme  attester  Pinno- 
cence  de  mon  père... car  ce  n'est  point  assez  pour  moi  d^bb- 
tenir  sa  ^Ace  de  la  clémence  du  Czar,  je  dois ,  je  veux  lui 
rendre  Thonneur. 

LB  GBABD  MABECHAL. 

Btoei  écrit  y  oA  est-il  t 
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BLI8A.IISTH. 

Le  Voici.  (^Le  Grand  Maréchal  le  parcourt  en  frémh-- 
sont.)  Yotts  paraissez  ému  ? 

LE  GSAUD  ■ABâCHAL. 

Kn  effet,  il  ne  peat  manquer  de  produire  ime  ^Te  im*^ 
pression.. .Peut-être  serait-il  cooyenable  de  le  mettre  d^fldMcd 
sous  les  yeux  du  Czar. 

AtlSABBXP.- 

Tous  crojez  P 

LB  GBAMB  MABBCHâL. 

Oui...  il  le  disposerait  en  rotre  faveur,  et  vous  obtm- . 
driez  plus  aisément  une  entrevue  ou  la  grâce  que  voui 
sollicitez. 

BLISABETH. 

Née  dans  un  désert,  je  suis  tout  à  fait  étrangère  aux 
usages  du  monde«  Je  n'ai  nulle  défiance...  En  m''offirant  vos 
services,  vous  n'^aviez,  je  le  suppose,  aucun  motif  particu- 
lier. Je  vous  suis  inconnue,  et  vous  n^avez  point  voulu  me 
tromper...  Non,  cela  serait  affreux.  Je  m^abandonne  donc 
à  vos  sages  conseils,  fiardez  ce  papier,  Monsieur,  et  puiih- 
sent  vos  instances  m^ouvrirles  portes  du  palais  ! 

(Trois  hommes  dn  peuple  traversent  le  fond,  de  droite  à  gsuehe,  et 
saluent  le  Grand  Maréchal.  Celui-ci  sourit  en  les  Yoyant»  et  parait 
concevoir  un  nouveau  plan.) 

LB  6BAND  MARBCILLL. 

Tous  recevrez  ici  la  réponse. 

ÉLISABBTH. 

Je  vous  laisse  à  penser  avec  quelle  impatience  j^attendrai 
votre  retour. 

LE  GBAIfD  M ARÉCAL  ,  à  part. 

Je  tiens  l'écrit,  maintenant  il  faut  la  soustraire  aux  re- 
gards de  Tempereur.  Je  viens  de  voir  quelques-uns  de  mes 
affidés,  allons  les  trouver. 

(Il  feint  d'entrer  au  Kremlin,  et  sort  du  même  c6té  que  Ips  trob 

hommes.) 
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SCÈNE  XI. 

ELISABETH.       . 

Voilà  prabaUeneol  rbôtellerie  doot  m'a  parlé  SfichAt; 
en  me  présentant  de  sa  part ,  sans  doute  j^y  serai  bien  ac- 
cueillie ,  et  je  pourrar  me  reposer  jusqu^au  moment  où  cet 
homme  généreux  viendra  m^annoncer  le  résultat  de  ses  dé- 
marches. (Eiie  va  frapper  à  la  porte  de  V auberge.) 

SCÈNE  xu. 

LE  GRAND  BURÉCHAL,  ELISABETH,  trois  Hommes. 

(Le  Grand  Maréchal  a  ramené  les  trois  hommes  ;  il  se  tient  avec  eux 
dans  le  fond  et  lent  désigne  sa  victime.  Les  feux  sont  à  peu  près 
éteints,  de  sorte  que  Tobscurité  qui  règne  sur  la  place  les  favorise , 
et  ajoute  encore  à  TeOroi  de  cette  scène.) 

tB  GRA^ND   MARBCHAL ,  à  VOtX  boSSe. 

Empêchez  ses  cris;  je  me  charge  de  la  sentinelle. 

(An  moment  où  Elisabeth  va  fhipper  à  la  porte  de  rhôtellerie  ,'iin  de 
ces  hommes  se  présente  brusquement  à  elle  et  Ten  empêche  ;  elle 
fuit  à  gauche  et  en  rencontre  un  second  ;  le  troisième  est  au  fond 
pour  observer  ;  le  Grand  Maréchal  a  soin  de  se  placer  dé  manière* 
n*être  pas  vn.) 

AtUABBTK,  irembàmie. 
QMe  me  Toalez-»^ous  ? 

(Les  trois  hommes  se  rapprochent  d'elle  et  lui  ordonnent/ *vee  des 
gestes  nfenaçants ,  de  garder  le  silence  ;  elle  cherche  â  les  attirer 
Ters  la  gauche ,  et  saisissant  le  HKiment  où  ils  se  sont  éloignés  de 
Fanberge ,  elle  y  court ,  maïs  ils  ratteigaentsor  le  seuil  de  la  porte 
et  la  maltaiteat;  elle  se  débat ,  k^ur  échappe,  et  court  QmbrasaeR 
une  des  bornes  qui  sont  à  rentrée  du  Kremlin.  On  Teft  arrache,  al- 
on  Fentralne  avec  violence  vers  1^  droite) 

Bl^iSABBTHf ,  avec  une  noix  déahiranie. 
Laissei^nolL*.  je  n^ox  parkr  au  Czaf"!  de  gràceJ  kdases- 
moi !  {On  cherche  à  étouffer  ses  cris,)' 
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LB  GHANO  HA^CBAL,  qtd  observoit  en  dehors  ,  à  droiiey 

.  rentre. 
{A  part.)  f  aperçois  le  Gzar  !  {Bcls  et  virement  aux  trois 
hommes,)  Fuyez. 

(Les  hommes  se  sauvent  par  la  gauche,  après  avoir  poussé  Elisabeth 
avec  Tiolence  vers  un  banc  de  pierre ,  sur  lequel  elle  va  tomber.) 

SCÈNE  xin. 

LE  GRAND  MARÉGHAL ,  LE  CZAR. 

LE  CZAR ,  entrant  par  la  droite. 
Qu^entends-je  ? 

LE  GRAND  MARÉCHAL,  avec  dédain. 
Sire^une  femme  du  peuple  qui  veut  parler  à  votre  Majesté. 

LE  CZAR. 

QuUmporte  sa  condiliou,  Monsieur  !  plus  elle  est  humble, 
et  plus  je  dois  abréger  la  distance  en  me  rapprochant  d^elle. 
LE  GRAND  MARÉCHAL ,  bos  à  Elisabeth. 
Songez  que  vous  êtes  devant  le  Czar,et  qu'il  est  irrité  contre 
votre  père;  ne  vous  nommez  pas  avant  de  Tavoir  attendri. 
ELISABETH,  bos  au  Grand Moréchol. 
Non. 
LE  CZAR  se  retourne^  aperçoit  Elisabeth  j  et  vient  à  sa 

rencontre. 

Jeune  fille,  vous  avez  invoqué  la  présence  du  Czar;  je 

suis  Tun  de  ses  principaux  officiers;  c^est  par  son  ordre  que 

je  parcours  la  ville,  afin  de  recueillir  les  plaintes  qui  me 

sembleront  fondées ,  et  de  le  mettre  à  même  d'y  foire  droit. 

ELISABETH. 

Ah!  Monsieur,  que  de  grâces  j'aurai  à. vous  rendre  !.... 
(Le  Grand  Maréchal^  qui  se  tient  en  arrière  du  Czar^  a 
soin  d intimider  Elisabeth,  et  de  lui  recommander  de  la 
prudence ,  chaque  fois  qu'elle  jette  les  yeux  sur  lui  ,  ce 
qu'elle  fait  exactement  avant  de  répondre.)  Pardon...  je 
suis  si  troublée...  {Bile  parait  prête  à  s'évanouir.) 
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LB  ciAB  ia  fiouiimtj  la  conduit  fmêçu^à  la  po9ri0  de  la  for- 
teresse^  taide  à  s'asseoir  sur  une  àorne^  et  se  tient 
debout  devant  elle. 
Remettez-Toas ,  mon  MiSomt,  remeltos-voas.  Dîteft-mpi 

quel  motif  vous  fsàx  désirer  de  parler  au  Czar  ? 

ELISABETH, 

Je  viens  lui  demander  justice. 

LE  CIAB. 

Justice!  TOUS  Fobtiendrez,  n'en  doutek  pas. 

ELISABETH. 

Peut-être  il  ne  pensera  pas  comme  vous* 

LE  CZAR. 

Je  sois  à  tel  point  convaincu  du  désir  quMl  a  d^ètre  équi- 
table pour  tous,  que  je  n^hésiterais  point  à  assurer  que 
demain  vous  n>urez  plus  de  vœux  à  Aûre,  si  pourtant  c^est 
avec  raison  que  vous  réclamez. 

'  iusAuni. 
On  le  dit  bien  sévère. 

LE  CZAE. 

Dites  inflexible....  pour  les  méchants  et  les  traîtres. 
(Ce  mot  inflexible  fait  tressaillir  Elisabeth,  et  le  Grand  Maréchal  ne 

contribue  pas  à  la  rassurer.) 

ELISABETH. 

Mais  ne  peut-il  pas  être  abusé  ?  ne  peut-on  pas  commettre 
des  injustices  en  son  nom  ? 

LE  CZAE. 

Ali  !  s^il  était  vrai,  vous  devriez  le  plaindre  au  lieu  de  le 
condamner.  Moins  heureux  que  le  dernier  de  ses  sujets , 
entouré  de  courtisans  et  de  flatteurs  presque  toujours  inté- 
ressés à  le  tromper ,  le  Souverain  rencontre  rarement  un 
ami  sincère  et  courageux  qui  se  fasse  un  devoir  de  Péclairer. 

ELISABETH. 

Et  si  personne  n'a  osé  le  faire? 

LE  CZAB. 

Bh  bien  !  je  ta  remplirai,  celte  tâche  honorable.  Dites- 
moi  votre  nom ,  vos  malheurs  ;  le  prince  saura  tout.  Pour 
hri  peindre  votre  candeur  et  ce  touchant  intérêt  que  vous 
inspirez,  je  laisserai  parler  mon  cœur  ;  vous  ne  sauriez  avoir 
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prés  de  hd  en  défeosear  phig  éroqoant  etnMens  ptettré  de 


ELISABETH ,  à  part. 
Sa  bonté  m^eshardil  ;  je  Tais  tonl  Ini  dife. 

LB  GEAND  HittÉCHAL,   àport. 

Je  soi^  perdu! 

.   SCÈNE  XFV. 

LB  GRAND  MARÉCHAL,  ELISABETH,  LE  GZAR, 

ALTERKAN ,  KISOLOFP. 

KisoLOFV,  oiifftm/  apec  hrtdi  kt  parte  de  PkàiÉilmwe,  et 

pariant  trè^fort. 
Sortez  de  chez  moi ,  TOas  di»-je!  je  ne  loge  pae  lee  t«^ 
leon  de  grand  chemin. 

(Tout  le  monde  se  toarae  i«rà  It  droite.) 

ALTIRKAH. 

Hai8»*<* 

KISOLOFF. 

II  n^  e  pes  de  mais  qui  tienne.  ••  Tous  avez  été  reconnu  là 
dedans  par  deux  voyageurs. 

ALTERKAN. 

Je  f  ai  payé,  ce  me  semble,  et  f  ai  le  droit  de  rester. 

KISOLOFF. 

H  est  igrai;  f  ai  reçu  votre  argent  et  je  le  garde...  mais 
ma  conscience  me  défend  de  vous  garder*    (//  rentre.) 

ALTERKAN. 

Quelle  conscience  !  (//  voit  ÉlUa^eth)  Eh  !  te  voili,  mon 
en&at!  parbleu,  je  te  rencontre  bien  à  propos!  Tiens, 
tiens,  rhomme  à  la  conscience,  voilà  une  jeune  fille  que  je 
connais  beaucoup...  elle  pourra  te  dire...  (//  frappe  à  la  , 
porte.  Kisoloff  est  rentré;,  il  le  suit  dans  f auberge^  et 
disparait  un  moment.)  Ecoute^moi  donc,  Thomme  à.  la 
conscience...  écoute-moi  donc! 

LB  GBAifP  Habéchal  ,  à  part. 

Çpf.  Tartre  la,  connaît  !  profitons  de  cette  circonstance. 
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(Bout,  àEHsabêih.)  Sstril  ¥m,  jeune  fille  ?  oonnallriei- 
▼oas  ee  malfiiilear  ?  (//  appu  ir  uir  ce  dernier  moL,). 

Oiii^  lÊMéitmy  il  tbVMiidii  les  pliiB,giiii|di  semcet« 


Quoi!  reai  dh^riez  et  le  MODimeisseiice  i  run  de  ces 
brigands  qui  désolent  nos  provinces  ? 
LE  GRAHD  MAEâcHAL,  éos  ^ -ûi  pmêsont  pr^s  d Éiisabeth. 
Cet  aveu  vous  a  perdu  dans  Fesprit  du  Czar. 

tu^àSMTUjÀpart. 
Oh,  mon  Dieu!  quoi!  vous  penseriez.... 

AiAyfiUAif  9  ê&rUp^  de  rhiieilenem 
€m  1MX  coquin  n^csfleAd  pas  raison. 

ÉUSABETH. 

Akl  J0  foeeoKihe  à  Pîdée  du  ^^Queur ! 

(Elle  s*émioiiit;  Allerkan  la  soutient  et  la  condait  jesfsa  Jiir 

le  banc.) 

U  CfiA« 

M.  le  Maréchal,  vite,  faites  donner  des  secours  à  cette 
Jeune  fiUe^  fous  lui  demanderez  ensuite  ce  qu^elle  désire 
de  moi.  {A  demi^oix.'.)  Assurez-vous  de  cet  hotûlne. 

(Hsenttre  au  faiaia«)    . 

Je  reviens  A  Tinstant. 

scMe  Iv.    . 

•  '  I      ■ 


•  I 


MICHEL,  entrant  vivement  par  la  droite. .     . 

Eh!  mon  Dieu!  la  voilè^Lo.Oui,  c'est  elle...  Que  lui  est-il 
donc  arrivé?  m.  >  -  #    . 

SIUA% 

La  &tigue ,  sans  doute*  .i. . 


Transportona-la  chez  toi. 

it. 
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ALTBftKAII. 

Youloz-^TOttS'  qae  je  tous  aide  ? 

MICBBL. 

Herri^  mon' camarade,  nerd...  PanTraSIiaalieULl'eUe 
n'aura  pas  eu  la  force  d^aHer  plus  loin. 
'     '  (  ils  éinpoiteot  ÛiBabeCh  dons  lliôteBerie.) 

SCÈNE  XVI. 

ALTERKAPr. 

■ 

(Test  pent-éfre  moi  qui  suis  la  cause...  J^en  serais  &ché, 
car  je  Paime,  cette  jeune  fiHe...  irai  !  eUem^intéresse  hâau- 
coup.  Hais,  en  attendant,  je  sois  reconnu,  on  pourrait 
me  faire  un  mauvate  parti...  je  crois  qs'il  eatpnidhiit  de 
m^éloigiaer. 


.       • 


SCÈNE  xvn. 


•      '.» 


LB  GJ^AIO)  MARÉCHAL,  ALTERËAR. 

LB  GiAiiD  KAmtoiAi.,  suiin  de  detix  femmes. 
Où  donc  edl^He  ?  {A  AHerkM.)  Q«Vis-tu  fait  de  cette 
jeune  fille  P  .  '  -    .   .    ^    7. 

.   AI.TBBKA|f. 

On  vient  de  la  tran^orter  dkns  l^ôtellerie. 

;  V  %M  GBAim  Mâa^Afy rençfie  les/ifmme$.. , 
G^est  bien*  (A  Alierlum^fiU  cherche  à  disparaUrè,)  Où 
▼a^uP 

Ghercfa*  un  autre  logement.  *  »  -     . 

LE   GRAMD  ■ABÉCHAL. 

Je  me  charge  de  f  en  donner  un. 

ALTBBKAN,  à  part. 

Haie  !  haie  ! 

LB   GRABD  XABÉCHAL. 

Est-il  trai,  oonmoie  Ta  dit  cet  aubeigiste^^Mtaras.». 
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ÂLTSEXAH. 

Un  Yoleur  de  grand  chemin  ?  Tfon  pas  ppécMménI; 

UB  GEAHD  UAMiCBàh. 

Cependant  tu  as  été  reconnu... 

ALTBBKAlf. 

A  la  Térité ,  je  lève  par  fois  sur  les  voyageurs  de  légères 
contributions;  mais  c'est  en  tout  biei,-  tout  honneur...  Au 
surplus,  nous  n^avons  pas  d^autres  moyens  d'existence , 
nous  autres  Tartares  ;  on  le  sait.- 

Ll   GEAKD   MAEBCHAI.. 

Ah!  tu  es?... 

Oui,  je  suis  le  chef  d*une  peuplade  errante,  inexercé, en 
grand. 

LB  GRAKD  HABÉCHAL. 

Qui  fa  conduit  id?  ,        .  . 

altIeikan.  ^. .,  .  ,. 

La  curiosité. 

LB   GRAlfp  MABijCHAt n  ^'\  "^ 

Tu  pourrais  là  payer  de  ta  vie,  si  le  Gzar,  que  tu  viens 
devoir....  ,      .,....••  nU 

ALTBBKA5. 

(Tétait le  Czar?  .:..;i 

LB  GEAW  VAtAcHAL. 

Oui.  n  m^avait  ordonné  d^abord  de  te  fidre  airéCeffj  rinsi 
que  ta  complice.' 

ALTEBXAIV. 


Elle  n^est  point  ma  complice.  Pauvite  jedne  ffllè'!  *'  "^ 
LB  GRAifn  MARÉCHAL,  a9éc  toir  du  éhnté,^  '-    ^'*' 
Mais ,  à  ma  soUicitati«n,  il  vous'ftfra  grâce  à  tous'deut 
si  vous  quittez  cette  ville  à  Tinstant  même.  '  ' 

ALTBRlMtV*     . 

Soit. 

.       LB  GRAND  HARACBAL. 

Voilà  un  bon  de  mille  roubles  que  tu  partageras  avec  ta 
compagne  ;  il  te  sera  payé  à  K^isan,  aussitôt  que  la  pepopne 
à  qui  je  Tadresse  ni*aura  donné  avis  de  votre  arrivée. 
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ALIWMKAIC. 

A  là  b<intt€  famitt*  > 

lE  «HAÏ»  HABSCHAL. 


Tu  acceptes? 
J^ccfie. 
Tu  promets  ? 
Je  promets. 

Tu  partiras? 
Tout  de  suite. 


ÏM  GUANO  HABtolAL. 
ALT£RKAlf^ 

LE   GRAND  MARÉCHAL. 

▲LTSRXAir. 


LE  GRAND  MARECHAL. 

Avec  la  jeune  fille  ? 

ALTERKAN. 

Ayec  elle. 

LE   GRAND  MARECHAL. 

Si  Fon  TOUS  retrotnrait  dans  ntté  hedre... 

alterka'n. 
On  ne  nous  retrouvera  pas. 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

Prends. 

àttEMAH. 

.  .Jleiioii- 

LE  GRAND  MARECHAL,    à  pOTt^ 

Je  vais  les  consigner  aux  porl^^  du  palais.  S'ils  s'y  pré- 
sentaient; demain  ,  ilsertit  trop  lard;  Fem^eur  aum  re- 
pris la  route  de  Pétersbeiicg.  Une  fois  sottis  de  «elle  ville, 
ils  tomberont  infailliblemefit  enti^  te  Mues  de  mes  éiiis- 
saires.  (//  rentre  uu  i^femUn.) 

SCÈNE  XVIIL 

ALTBiatAîr,  puià  mtBRL. 

■ 

.  ALTERKAN. 

Voilà  qui  est  bizarre.  Je  ne  sais  poMrfuoi  j«  mt  dëie  de 
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cet  homme  là...  Ha  quelque  chose  de  faux...  Après  tout, 
il  me  paie  généreusement,  lorsqu^il  pouvait  me  faire  un 
méchant  parti,  et  je  ne  dois  pas  m^informer  du  reste.... 
f  exécuterai  ses  ordres. 

MICHEL ,  sortant  de  t auberge. 
(Test  donc  toi,  misérable ,  qui  es  cause  de  Paccident  ar* 
rivé  à  Elisabeth? 

ÂLTBRKàH. 

Hein  ?  Qu^est-c^  que  tu  me  demandes ,  toi  ? 

mcHBL. 
Sais-tu  quel  mal  lui  a  &it  ta  présence? 

.^  ALTEEKA^f. 

De  quel  droit  viens-tu  m^nterroger? 

MICHEL. 

Du  droit  le  plus  sacré,  le  plus  légitime;  de  celui  qu^in- 
spire  le  malheur. 

ALTEEKAir. 

Et  qui  Oa  dit  que  j  e  n^  j  prends  pas  le  même  intérêt  que  toi? 

MICHEL. 

l^a  conduite ,  méchant  homme.  Pour  te  soustraire  à  la 
sévérité  des  lois ,  tu  as  feint  de  connaître  une  personne 
respectable,  et  que  tu  n^as  jamais  vue. 

ALTERKAH. 

Tu  te  trompes. 

MICHEL. 

D^'oû  la  connais- tu  ? 

ALTBRKAN. 

Je  lui  ai  sauvé  la  vie. 

MICHEL. 

Toi? 

ALTBRKAN.  / 

Pourquoi  pas?  Est-ce  que  tu  n^en  ferais  pas  autant,  si  tu 
voyais  quelqu^un  en  danger  de  la  perdre? 

MICHEL. 

Certes ,  et  au  péril  de  la  mienne. 

ALTERKAN. 

Ne  sois  donc  pas  surpris  de  ce  qu'un,  autre  a  fait  ce  que 

T.  IV.  7    • 
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tu  ferais  à  sa  place.  Sans  un  débordement  de  laKama, 
Elisabeth  allait  périr;  elle  n'avait  pour  abri  qu^une  planche 

fragile.  Mes  gens  et  moi  nous  côtoyions  le  rivage Ce 

spectacle  nous  frappe.  Sauvons  la  fille  de  FExilé  !  est  le 
cri  qui  part  en  même  temps.  Nous  nous  jetons  à  la  nage, 
et,  malgré  la  rapidité  du  courant,  bous  sommes  assez  heur- 
reux  pour  la  conduire  à  bord.  Elle  était  sans  connaissance. 
Je  la  fis  transporter  dans  une  cabane  voisine,  et,  là,  je  la 
confiai  aux  soins  d^une  vieille  femme,  à  qui  je  remis  quel* 
ques  pièces  d^or.  En  revenant  à  la  vie ,  notre  présence 
aurait  pu  l'effrayer,  lui  devenir  funeste,  et  nous  nous  élpi- 
gnâmes. 

MICHEL. 

G^est  bien,  ça! 

▲LTBRKAN. 

Il  n^est  pas  étonnant ,  qu^en  la  retrouvant  ici ,  j^aie  fait 
éclater  ma  surprise.  Tu  vois  donc  bien  que  tu  as  tort  de 
m^accuser,  et  que  j^aurais,  à  mon  tour,  le  droit  de  te 
demander  raison  de^  ta  brusquerie.  Mais  je  préfère  savoir 
comment  se  trouve  Elisabeth.  Quand  je  serai  parfaitement 
rassuré  sur  son  compte ,  je  me  battrai  avec  toi,  si  cela  peut 
te  faire  plaisir,  mais  je  ne  te  le  conseille  pas. 

MICHEL. 

C^est  fini ,  je  ne  t'en  veux  plus. 

ALTBRKAIf. 

Pauvre  fille  !  Il  me  paraît  qu^elle  a  échoué  dans  le  poble 
dessein  qui  Pavait  conduite  ici ,  puisqu'on  la  renvoie. 

MICHEL. 


ALTERKàN. 
MICHEL. 


Qui  la  renvoie? 
Le  Czar. 
Impossible. 

▲LTBRKAN. 

Il  était  là  tout  à  Theure...  Elle  lui  a  parlé. 

MICHEL. 

Et  il  la  renvoie?...  Cela  est  impossible,  te  dis-je. 
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ALTERXAH. 

Je  dois  en  savoir  quelque  chose  :  c^est  moi  que  Ton 
charge  de  la  reconduire  en  Sibérie. 

MICHEL* 

Bncore  une  (bis,  c^est  impossible. 

▲LXB1KA5. 

Bntélél  le  viens  de  recevoir,  à  cet  eflfet,  un  bon  de  mille 
rouUes. 

MICHEL. 

Qui  te  ra  donné  ? 

▲LTBRKAN. 

Un  vieillard  qui  accompa^ait  Tempereur.  Tiens,  regarde 
plutôt.  (//  lui  montre  le  bjon.) 

MICHEL. 

La  signature  du  Grand  M[aréchal  !.. .  Je  me  rappelle  con- 
fusément...Le  Czar  était-il  présent  alors  qu^on  t!a  donné... 

▲LTERXAN. 

Non. 

MICHEL. 

Eh  bien!  on  fa  trompé...  Je  soupçonne*. •  Attends-moi. .. 
Ne  quitte  pas  celte  place  avant  de  m^avoir  revu. 

ALTERKAN. 

OA  vas-tu? 

MICHEL. 

Tu  le  sauras.  Attends-moi  U. 

ALTEEKAN. 

(Test  dit. 

(llidid  86  présente  à  la  porte  de  k  forterease.) 

LA  SBETINBLLE. 

On  ne  passe  pas! 

MICHEL. 

Courrier  du  gouvernement! 

(0  montre  une  médaille;  on  le  laisse  passer.) 

SCÈNE  XIX. 

ALTERKAN. 

Serais-je  pris  pour  dupe?  et  ce  Grand  Maréchal  aurait-il 
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prétendu  fiiire  de  moi  rinstrument  de  quelque  fourberie  ?.•• 
Un  moment  !•••  Je  puis  bien  attaquer  un  convoi ,  c'est  mon 
métier...;  mais  tromper  cette  pauvre  fille  !  profiter  dePiso- 
lement  d^un  être  &ible,  sans  défense,  pour  m^opposer  A  sa 
belle  action,  et  servir  peut-être  des  desseins  criminels  1... 
Non,  non,  Alterkan,  tu  es  incapable  d'une  pareille  lâcheté... 
QuMl  y  prenne  garde ,  le  Grand  Maréchal  !  il  pourra  bien 
lui  arriver  malheur  :  si  je  le  rencontre,  je  ne  lui  ferai  pas 
plus  de  quartier  qu'à  un  Cosaque.  Je  vais  trouver  Elisabeth, 
et  lui  ofDrir  mes  services. 

(D  Ta  frapper  à  la  porte  de  Tanberge.) 

SCÈNE  XX. 
ALTERKAN,  ELISABETH. 

ALTBBK11T. 

Elisabeth,  Elisabeth!...  écoutez-moi...  (Elisabeth  sortJ) 
Sans  le  vouloir ,  je  vous  ai  fait  du  mal ,  et  vous  devez  être 
justement  irritée.  Hais  ce  mal  n^est  peut-ètre  pas  sans  re- 
mède. Dussé-je  attirer  sur  moi  la  haine  d^un  homme  tout 
puissant,  dussé-je  porter  aujourd'hui  ma  tète  sur  récha* 
&ud ,  je  prétends  réparer  ma  faute. 

ELISABETH. 

Hélas  !  c'est  impossible  :  vous  m'avez  perdue  I  Ce  n'est 
pas  vous  que  j'accuse;  mais  la  fatalité...  C'en  est  fait  !  le 
Czar  retourne  demain  à  Pétersbourg,  et  je  ne  retrouverai 
plus  l'occasion  de  me  présenter  devant  lui. 

ALTEREAN. 

Tous  la  retrouverez ,  c'est  moi  qui  vous  l'assure.  Je  vais 
iaire  d'abord  toutes  les  tenla(ives  imaginables  pour  entrer 
dans  le  palais ,  et  vous  conduire  devant  le  monarque  ;  si  je 
ne  réussis  pas ,  demain  nous  nous  trouverons  sur  son  pas- 
sage, je  m*élancerai  au  devant  de  la  voiture,  les  chevaux 
me  fouleront  aux  pieds,  on  s'arrêtera,  et  vous  en  profiterez 
pour  demander  gr&ce  ;  du  moins  ma  vie  aura  servi  à  quel- 
que chose. 
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ÉUSABBTH. 

Hamme  généreux  ! 

ALTERKAK. 

Bh  !  non ,  je  ne  suis  pas  généreux  ;  je  répare  le  tort  que 
je  TOUS  ai  fitit.  Gela  p^est  peut-être  pas  trésHsommun;  mais 
c^esl  juste.  Suivei-moi.  (//  ia  prend  par  la  main.) 

ÉLISAUTH. 

Où  me  conduisez-TOUs  ? 

LA  SENTINELLE. 

On  ne  passe  pas. 

ALTBBKAN  y  à  ia  poTie  du  Kremlin. 
Je  yeux  parler  au  Czar. 

LA  SENTINELLE. 

On  ne  passe  pas. 

SCÈNE    XXI. 

ALTERKAN,  HICHEfi,  ELISABETH. 

MCHBL,  Surfont  de  la  forteresse ,  et  tenant  à  la  main  un 

papier  qu'il  donne  à  Elisabeth. 

Passeï,  passez  !  voilà  un  permis  de  la  main  de  l'empereur. 

ALTERKAN. 

Tu  es  on  brave  ! 

MICHEL. 

Allez,  Mademoiselle,  la  cour  est  assemblée. 

ELISABETH. 

Oserairje  paraître  ainsi  ^ 

MICHEL. 

Oui,  Mademoiselle.  C^est,  ennoblie  par  le  malheur  et 
parée  seulement  de  votre  belle  action ,  que  vous  devez  vous 
<rfMr  aux  regiirds  de  la  cour.  Certes ,  malgré  votre  modeste 
vêtement,  je  doute  que  personne  là  puisse  vous  être 
comparé. 

AusABBTH ,  à  Michel,  qui  s'éloigne. 

Quoi  !  vous  me  quittez ,  Michd  i  Où  allez-vous  ? 


Remplir  enooie  on  ordre  du  Czar.  Je  ne  tarderai  pas  à 
vous  revoir. 
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ÉLI9ABBTH. 

0  mon  père  !  je  puis  donc  enfin  espérer  ta  délÎTraiiee  ! 

(Alterkan  et  Elisabeth  entrent  dans  le  Kremlm  ;  Michel  sort  par  la 

droite.) 

SCÈNE  XXIL 

(Le  théâtre  change  et  représente  la  salle  da  trône  dans  le  palais  des 
Czars.  Elle  offre  nn  aspect  magniBque.  Tout  autour ,  sur  des  gra- 
dins demi-circulaires  et  couverts  de  ridies  tapis ,  sont  rangés  les 
grands  de  Tétat,  les  seigneurs  et  dames  de  la  cour  en  habitude 
cérémonie  ;  le  Czar ,  en  grand  costume ,  est  sur  son  trône.  II 
fait  signe  que  Ton  introduise  Elisabeth.) 

LE  GRAND  MARÉCHAL ,  LE  CZAR ,  ELISABETH , 

GftAiœS  DB   L^ÉTAT,   SbIGNBDES  ET  DaMES  DB  LA   COUB, 

Gabdbs,  Pages,  etc. 

LB  GBAND  MAEiCHAL,    àpOTÎ. 

Que  Yois-je  ?  Elisabeth  ! 
ÉusABBTH  entre  par  la  droite^  soutenue  par  un  officia. 
Qael  brillant  appareil!  je  n^ose  avancer. 

l'officier. 
Rafwurei-Yoas. 
(Le  Czar  descend  de  son  trône»  et  vient  it  la  rencontre  d'Elisabeth.) 
Alisabbth,  frappée  de  saisissement  en  reamnaissant 

FEmpereur. 
Ah!  Sire!  je  tombe  A  vos  pieds. 
(Elle  tombe  en  effet  à  genoux  deTtnt  le  Czar ,  et  paraît  anéantie.) 

LB  CZAB,  ia  soutenant  apec  bonté. 
Noble  Elisabeth,  ma  fille  bien-aimée,  reireatei  A  ▼oua^t 
et  jouissez  de  Téclatanle  récompense  qu^a  méritée  ve»tre  ac- 
tion sublime  ;  j^ai  voulu  que  toute  ma  cviir  en  filt  témoin. 
ELISABETH ,  sans  oser  lever  les  yeux. 
O  mon  souverain  maître  ! 

LB  CIA*. 

Levez  les  yeux  sur  moi,  >nmis  ne  verrez  dans  les  miens 
que  de  Fattendrissement  et  de  raAiiii«lioii.  Hiimfcsth  ,|}e 
VOIS  attendais. 
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BLI8ABBTH ,  res^cnoni  doucement ,  sans  se  lever  et  surtoui 
sans  regarder  le  Czar.  Ce  qvteUe  entend  lui  semble 
un  rêve.  «#  « 

Vous  m^attendiez  !  ^ 

Lt  CZAR. 

Je  savais  Totre  départ  de  Tôboklc,  et  bien  avant  TOtre 
arrivée  ici,  le  rappel  du  comte  Potoski  était  signé. 
ELISABETH ,  toujours  tin  peu  égarée. 
Signé! 

LE  CZAR.      ' 

*  Oui  ;  pendant  que  Michel  était  allé,  par  mon  ordre  ,  à 
votre  rencontre ,  un  autre  courrier  expédié  vers  Saîmka , 
portait  à  vos  parents  la  nouvelle  de  leur  délivrance. 
ELISABETH,  avec  inquiétude^  à  part. 
Je  tremble   de  m^instruire.  (Haut.)  Les  reverrai -je 
encore? 

LE  CZAB. 

Oui. 

ELISABETH ,  de  même. 
Tons  deux. 

LE  CZAB. 

Tous  deux  ? 
ELISABETH  retombe  à  gcnoux  ^  mais  pour  remercier  le  ciel. 
Ah  !  ce  seul  mot  a  payé  toutes  mes  souffrances. 

LP   CZAR. 

Stanislas ,  Phédora ,  paraissez. 

LE  GRAND  MARÉCHAL  ,  à  part. 

Us  sont  ici ,  et  je  Tignorais. 

SCÈNE  XXIII  BZ  DERNIÈRE. 

raéjDORA,  ELISABETH ,  POTOSKI,  LE  CZAR,  LE 
fiRAND  MARÉCHAL ,  Sbigheoi,  Oambs,  Gardes,  etc. 
(Potoski  et  Phédôra  entrent  par  ài  g«uche.)  ' 

•  1N>T0SKI. 

tton  Elisabeth  ! 
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PHÉDOEA. 

Mon  en&nt  ! 

Blamére!  • 

(Ils  tombent  dans  les  bns  Tim  de  Tautre,  pais  se  prosternent  ensemble 

devant  le  Gzar ,  qui  les  relète. 

LE    CZAR. 

Tous  ne  me  devez  rien.  Relevez-yous.  User  de  démence, 
c^est  se  rendre  heureux  soi-même. 

•  BUSABBTH. 

Sire,  ce  bonheur  va  s^augmenter  encore  quand  Votre 
Majesté  saura  que  cet  acte  de  clémence  est  à  la  fois  un  acte 
de  justice.  Ivan  a  tracé  la  justification  de  mon  père. 

POTOSKL 

Quoi!  tu  aurais  reçu  de  notre  persécuteur?. . . 

PHÉDORA. 

Ghére  enfant!  ce  n^était  pas  assez  d^obtenir  notre  déli- 
vrance, tu  as  encore  voulu  sauver  Phonneur  de  ton  père  ! 
ÉLISABBTH,  itu  Grand  Maréchal. 

Monsieur,  sans  doute  vous  avez  remis  à  Sa  Majesté  Técrit 
que  je  vous  ai  confié? 

LE  eEAlfl)  MAEÉCHAL. 

Sire ,  j'ai  oublié .  • . 

LE  CZAR. 

L^homme  qui  approche  un  Souverain  ne  doit  oublier  que 
le  mal,  Monsieur;  il  doit  saisir  avidement  toutes  les  oc- 
casions d^obtenir ,  pour  les  autres ,  justice  ou  protection. 
Vous  avez  trop  longtemps  abusé  de  votre  funeste  influence. 
Eloignez-vous  pour  jamais  de  ma  Cour.  (Le  Grand  Mare- 
chai  sort.)  Comte  Potoski,  je  vous  dois  une  réparation 
éclatante,  et  je  me  plais  à  vous  Tadresser  devant  Télite  de  la 
nation.  {On  entend  en  dehors  des  salçes  d^artillerie.)  Ce 
bruit  annonce  Pauguste  cérémonie  qui  va  placer  sur  mon 
front  la  couronne  des  Czars.  Puisse  mon  régne,  qui  com- 
mence sous  -d^aussi  heureux  auspieea ,  compter  beaucoup  de 
journées  semblables  à  celles-ei  l  Stanislas ,  j'ai  pu  vous  ren- 
dre vos  richesses  et  toutes  ces  dignités  qui  élevait  leshom- 


IIP  PARTIB,  SCillB  XXIII.  «05 

mes  ;  mais  il  n^est  pas  en  mon  pouvoir  d^élever  Elisabeth  : 
placée  au-dessus  de  son  sexe  par  son  action  sublime,  elle 
en  est  devenue  tout  à  la  fois  la  gloire  et  le  modèle. 

[La  l€iU  lombe.) 


FIN  DB  LA  TBOISIEMB  PABTIB. 


VALENTINE, 

ou 

LA  SÉDUCTION, 

MiLODRAMB  EN  TROIS  ACTES , 

HU8IQVI   Dl    M.   ALIXAMDai   PICCIUI. 

ReprëflCBlë potr  U  prtmière  fois,  k  Paris ,  lor  le  ihtfâtrt  d«  U  CaXii  , 

leltf  dëoembielSSl. 


LETTRE  DE  M.  PICARD,  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE, 

i 

A  X.  DB  vixxBicoxm^ 


DIKICTBVft   on   TBiATftl  MOTAL   Dl   L*0r<ftA-COMIQVI. 


Paris,  7  nan  48)5. 

Reçois  mes  remerctments,  mon  cher  et  yieux  camarade, 
et  pour  la  remise  de  la  pièce,  et  pour  les  bons  soins  que  ta 
as  prodigués  aux  répétitions.  Tu  m^as  donné  une  yéritable 
preuve  d'^amitié  en  faisant  transformer  mon  Couvent  de  la 
Visitation  en  Pensionnat  de  jeunes  demoiselles.  Je  Cen 
remercie  de  nouveau  ;  mais  pourquoi  mon  nom  seul  est-il 
sur  Taffiche?  Je  t*en  prie,  ajoute  celui  de  Tial,  ou  au  moins 
les  trois  étoiles,  sMl  ne  veut  pas  autrement.  La  pièce  n^est 
plus  de  moi  seul. 

Je  te  renvoie  ta  Valentine^i^Vdi  lue;  c^est  un  bon  drame, 
très-moral,  comme  tous  ceux  que  tu  as  composés  depuis 
vingt-cinq  ans.  Je  Pai  dit  souvent:  P Académie  te  doit  une 
place  pour  ta  fidélité  et  ta  persévérance  à  rendre  le  peuple 
meilleur.  Ce  ne  sont  pas  quelques  vers  de  plus  ou  de  moins 
qui  donnent  des  droits  exclusif  au  fiiuteuil;  tout  ce  qui  est 
bien  doit  être  considéré  comme  tel,  que  ce  (soit  en  vers  ou 
en  prose ,  il  n^importe  :  tous  les  genres  sont  bons  quand 
leur  but  est  utile.  Voilà  mon  opinion  relativement  à  la  ques- 
tion que  tu  m^as  adressée. 


UO      UmiB  OB  M.  PICAKD,  DE  L*A€ABillIfi,  BTC. 

Un  rhume  opioiàtre  ne  me  permet  pas  de  sortir;  mais 
f  espère  aller  te  vaSr  bieiitM,  et  nous  causerons  de  tout  ce 
qui  Tintéresse. 

Adieu,  ton  vieux  camarade, 

PICARD. 


JUGEMENTS  DES  JOURNAUX. 


Cùmrier  du  Speeladm.  Psris»  le  16  déeembre  i82i. 

VuUmine  a  obleaa  liîer  aa  srâr  beaucoup  de  cuocèa  au  Tltéâtre  de 
la  Galté  :  des  situations  dramatiques,  des  scènes  iotéressaotes,  des 
caractères  bien  tracés  et  de  belles  décoratioBs  assureroot  un  grftnd 
■ombre  de  représentations  à  cet  oufrage  qu'on  doit  an  fécond  M.  de 
Fiievécourt. 

Egaré  par  les  perûdes  conseils  du  baron  Ernest ,  le  jeune  Edouard, 
fils  du  comte  de  Noralberg,  premier  ministre  d*un  prince  souverain 
d'Allemagne,  s*est  introduit,  en  qualité  de  peintre,  dans  la  maison 
d* Albert,  ^enx  soldat  aveugle  auquel  il  ne  reste  que  Thonneur  et  une 
fille  charmante  qui  le  nourrit  de  son  travail  et  fait  la  consolation  de 
ses  derniers  jours.  Yalentine ,  séduite  par  les  promesses  du  comte 
Edouard  qui  a  pris  le  nom  d'Adrien,  consent  à  épouser  secrètement 
celui  qn*elle  croit  un  jeune  peintre,  et  pour  lequel,  depuis  deux  ans, 
elle  éprouve  le  plus  tendre  sentiment.  Bientôt  elle  apprend  qu'elle  est 
la  dupe  et  la  victime  d'une  ruse  infernale  ;  qu'elle  n'est  point,  qu'elle 
ne  peut  jamais  être  la  femme  d'Edouard  qui  est  marié  depuis  plu- 
sieurs années. 

La  légitime  épouse  du  Comte,  qui  est  instruite  par  Yalentine  elle- 
même,  de  la  coudoite  coupable  de  son  mari,  témoigne  le  plus  tendre 
intérêt  à  la  triste  victime  de  ce  perfide  :  elle  lui  oflre  des  consolations, 
des  secours,  sa  protection,  un  asile  ;  mais  la  fille  d* Albert  ne  peutsur^ 
vivre  à  son  déshonneur,  k  la  trahison  de  celui  qu'elle  aime  encore; 
et,  après  avoir  recommandé  son  père  au  ministre  qui  sait  tout,  elle 
se  précipite  dans  les  flots  d'où  on  ne  la  retire  que  pour  la  montrer 
privée  de  la  vie  aux  auteurs  de  cette  cruelle  catastrophe.  Le  comte 
Edouard  reste  en  proie  à  la  douleur  et  aux  remords  qui  le  déchirent  ; 
le  baron  Ernest  va  éprouver  |,ta  rigueur  des  lois,  et  l'infortuné  vieil- 
lard ne  survivra  probablement  pas  à  sa  malheureuse  fille. 


jn  JUGEMBIfTS  DBS  iOURHAUX. 

Gomme  on Toit,  ce  mélodrame  sort  delà  ligne  ordinaîre  :  il  ne  nti«- 
&ît  pas  complètement  les  spectateurs  sensibles,  qni,  après  8*ètre  at- 
tendris sur  les  malheurs  de  la  vertu,  aiment  à  la  Toir  triompher;  mais 
il  plall,  il  intéresse,  il  attache,  et  le  pathétique,  dans  plusieurs  scènes, 
est  poussé  aussi  loin  qn*on  puisse  le  déûrer,  particulièrement  au  se- 
cond acte,  qui  o0re  des  situations  fortes  et  déchirantes,  sonnées  avec 
beaucoup  d*art  et  trè»-habilement  développées. 

Cet  ouvrage  doit  ajouter  un  llannm  à  la  oouvone  dramaliqae  du 
GomeUle  des  Boulevards. 

Marty  et  W^  Adèle  méritent  Ws  plus  grands  âoget  pour  la  maniève 
dont  ils  ont  joué  des  rôles  extrêmement  difficiles,  et  qui  ont  dû  leur 
coûter  beaucoup  de  soin  et  d*étude.  Je  dois  convenir  aussi  qu*ik  ont 
été  parfaitement  secondés  par  Dumesnis. 


Le  Drapeau  hiane.  —  16  décembre  1821. 

Le  mélodrame  de  Valentine  est  uoe  leçon  de  morale  sévère  et 
terrible  :  il  enseigne ,  par  un  eiemple  effrayant ,  aux  jeunes  filles , 
que  ce  n*est  jamais  impunément  qu^elles  manquent  à  la  confiance^ 
qu^elles  se  dérobent  à  la  soumission  qu^elles  doivent  4  Tauteur  de 
leurs  jours ,  à  leur  ami  le  plus  tendre,  à  leur  guide  le  plus  sûr. 

Fille  d*un  brave  et  respectable  militaire,  Valentine  a  eu  Fimpru- 
dence  d^écouter  Tamour  d* Adrien,  jeune  peintre  auquel  elle  doit  la 
perfection  et  le  débit  des  petits  ouvrages  dont  le  produit  nourrit  son 
vieux  père  avenue.  Après  deux  ans  de  tendresse ,  de  prières  et  de 
résistances ,  Yalenline  consent  à  un  hymen  secret  ;  mais  le  peintre 
Adrien  n*est  que  le  comte  Edouard ,  fils  du  premier  ministre,  déjà 
marié  à  la  belle  comtesse  Honora.  Ce  mariage ,  qu!  séduit  Valentine, 
n^est  qu^un  impie  et  horrible  stratagème.  Les  parents,  les  témoins, 
le  ministre,  tout  est  faux;  tous  sont  des  complices  du  séducteur. 
Malgré  la  violence  de  ses  désirs ,  jamais  le  comte  Edouard ,  sensible 
et  généreux ,  n'eût  conçu  Tidée  d^une  pareille  infamie ,  sans  les  con- 
seils pernicieux  du  comte  Ernest ,  homme  sans  mœurs  et  qui  se  fait 
un  jeu  de  Thonneur  des  femmes.  Cest  lui  qui  a  prêté  &  Edouard  la 
maison  où  Valentine  a  passé  la  nuit  qui  a  suivi  son  prétendu  ma- 
riage. Quelques  mots  échappés  à  un  valet  révèlent  à  Valentine  toute 
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VhoTfeiir  de  ta  posSlion,  et  cW  ici  que  Tacdon  oommenoe.  Valentine 
s'élanoe  d'un  pavillon  en  8*écriant  :  O ddlje  ne  «iiù point  manée....» 
Celte  exclamation  onvre  la  scène  d*iine  manière  neuve,  frappante» 
qui  commande  fortement  Tatlention. 

La  donleor,  le  repentir  etramourqni  déchirent  le  cœnr  de  rim- 
prudente  et  infortunée  Valentine,  l'embarras  et  les  remords  d^Ëdouard, 
la  colère  et  le  désespoir  du  vieux  père  aveugle  ,  les  ruses  infernales 
d*£rnest,  le  noble  caractère  de  la  comtesse,  véritable  épouse  du 
séducteur,  tous  ces  incidents,  enfin,  produisent  plusieurs  situations 
de  rintérèt  le  plus  vif  et  le  plus  douloureux. 

Le  public  a  été  surtout  frappé  de  deux  scènes  déchirantes  entre 
Valentine  el  son  père ,  entre  cette  malheureuse  et  son  coupable 
amant.  L*inliniiité  du  vieillard  rend  sa  position  plus  affreuse  encore 
et  plus  pathétique.  Enfin,  cVst  au  milieu  d*ane  fôte  brillante  donnée 
par  le  père  d'Edouard ,  que  Valentine ,  désespérée^  se  précipite  au 
sein  des  eaux  en  s'écriant  :  AdritUrî  je  ie  pardonné  et  je  meurs  ! 
Dans  le  délire  de  la  douleur,  le  malheureux  père  et  le  coupable 
Edouard  tombent  anéantis  sur  le  cadavre  de  la  victime. 

Cette  pièce  est  presque  une  tragédie  bourgeoise  de  la  conception  la 
plus  hardie  et  de  Feffet  le  plus  vigoureux.  Elle  a  produit  sur  les 
spectateurs  une  impression  profonde.  Marty  a  joué,  avec  toute  Féner- 
gie  de  Tamour  paternel  offensé ,  le  rôle  du  père  aveugle  ;  M^*  Adèle 
Dupujs  a  rendu  avec  une  sensibilité  déchirante  toutes  les  situations  du 
rôle  difficile  et  pénible  de  Valentine,  et  Mil*  Millot  a  paru  fort  belle 
et  fort  richement  vêtue  dans  le  personnage  de  la  comtesse.  L'auteur, 
demandé  et  nommé  au  bruit  des  plus  flatteuses  acclamations,  est 
M.  de  Pixerécourt,  qui  doit  être  blasé  sur  les  succès.  La  musique, 
dont  Teipression  juste  et  forte  a  souvent  ajouté  à  l'effet  de  la  pièce , 
est  due  à  M.  Alexandre  Piccini. 

Maetinvilli. 


La  Quotidienne.  —16  décembre  1821 . 

Valentine  est  une  fille  séduite  par  un  grand  seigneur  marié  ;  c'rst 

une  nouvelle  Eugénie  très-inléressante  ;  mais  comme  il  faut  encore 
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quelque  chose  de  mieux  pour  un  bon  mâedrame»  Fauteur,  kabOe 
dans  ce  genre ,  a  pensé  qu*un  Tienx  soldat  aveugle ,  sans  pain  et 
sans  ressources,  mis  en  opposition  avec  un  homme  de  oour  libertin , 
produirait  un  excellent  effet;  il  ne  8*est  pas  trompé:  la  pièce  a  été 
portée  aux  nues,  et  les  bon$  habUuii  du  Boulevard  sont  sortis  péné* 
très  d*admiration  pour  les  vertus  plébéiennes. 

Le  drame  de  Valentine  est  conduit  avec  beaucoup  d*art  et  surtout 
écrit  avec  un  vrai  talent.  La  pièce  renferme  tout  ce  qui  doit  caracté- 
riser un  succès  de  vogue.  Marty,  Dumesnis ,  M»**  Adèle  Dupuis  et 
Millot  ont  joué  avec  un  ensemble  parfait  et  un  talent  remarquable. 
La  mise  en  scène  a  parfaitement  servi  Tinlérèt  de  Touvrage ,  et  Tadmi- 
nistration  n*a  rien  négligé  ,  ni  en  décorations ,  ni  en  costumes,  pour 
satisfaire  les  spectateurs  les  plus  difficiles  dans  ce  genra. 

llnuLB. 

GaxetU  de  France.^  16  décembre  1821. 

Cette  pièce  ne  présente  pas ,  ainsi  que  presque  tons  les  mélodra- 
mes, une  multitude  d*iQcidents  sans  vraisemblance,  d^évènements  en- 
tassés sans  raison,  comme  sans  adresse,  dont  le  seul  résultat  est  de 
fatiguer  Tattention  et  la  patience  des  spectateurs. 

Edouard,  cédant  aux  conseils  du  baron  Ernest,  oubliant  la  sainteté 
des  nœuds  qui  Tunissent  à  une  femme  charmante ,  et  dominé  par  la 
passion  violente  que  lui  a  inspirée  la  jeuoe  Valentine,  fille  d'un  vieux 
soldat  aveugle ,  se  présente  chez  ce  brave  militaire  sous  un  nom  sufH 
posé  ;  il  parle  de  mariage ,  il  plaît ,  il  est  aimé  ;  mais  bientôt ,  victime 
de  Tamour  et  de  Tinexpérience ,  Valentine  est  atUrée  dans  un  piège 
par  son  séducteur;  elle  a  cessé  d'être  vertueuse.  Son  vieux  père,  au 
•  désespoir,  exige  qu'Edouard  réponse  à  l'instant  même.  Cet  hymen 
est  impossible,  et  rinfortnnéè  Valentine,  accablée  de  remords,  n'osant 
plus  soutenir  les  regards  de  son  père,  se  précipite  dans  un  torrent. 
On  la  retire ,  on  lui  prodigue  les  plus  prompts  secours;  mais  inutile- 
ment :  elle  a  cessé  de  vivre. 

Le  sujet  de  ce  drame  est,  comme  on  voit,  extrêmement  simple; 
mais  l'action ,  conduite  avec  art ,  se  développe  sans  efforts  :  un  grand 
intérêt  domine  dans  tout  l'ouvrage  ;  le  second  acte  surtout  offire  une 
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sitaation  éminemment  dramatique.  La  mnsîqne  est  pins  soignée  (pie 
celle  que  l'on  compose  ordinairement  pour  ces  sortes  de  pièces  ;  enfin, 
la  sensibilité  touchante  de  M«u*  Adèle,  Ténergie  de  ^arty,  ont  décidé 
là  réussite  complète  de  ce  mélodrame. 

Tout  le  monde  voudra  aller  pleurer  sur  lès  malbenrs  de  la  pauTre 
Vaknline.  A  tant  d'éléments  de  succès ,  Tadministration  a  joint  le 
prestige  des  décorations. 

L*auteur,  demandé  par  toute  la  salle ,  est  M.  de  Pixeréeourt  ;  la 
musique  est  de  H.  Alexandre  Ficcint. 

GoufiT. 

Le  Miroir.  —  16  décembre  i  821.  * 

Cet  ouYrage  ne  ressemble  pas  à  la  plupart  des  mélodrames  ;  les  prin- 
cipaux ressorts  y  sont  pris  dans  la  nature ,  et  la  raison  peut  admettre 
tout  ce  qui  frappe  les  yeux  et  touche  le  cœur. 

Les  auteurs  les  plus  dociles  à  la  critique  sont  ceux  qui  ont  acquis 
par  leurs  ouvrages  une  sorte  de  supériorité  sur  leurs  confrères.  A  la 
tête  des  premiers  marche  M.  de  Pixeréeourt,  que  cinquante  victoirei 
jréndent  possesseur  légitime  du  sceptre  mélodramatique. 

Le  Comte  Edouard,  fils  d'un  ministre  à  porte-feuille ,  a  tu  la  jeune 

VakrUinej  seul  appui  d'un  père  aveugle  qui  a  servi  quarante  ans  son 

prince  et  son  pays.  Sous  le  déguisement  d'un  peintre  et  sous  le  nom 

, d'Adrien ,  il  s'introduit  dans  l'humble  retraite  du  vieux  soldat ,  et 

.parvient  à  séduire  l'innocente  Yalentine.  Celle-ci  aime  Adrien  ;  mais 

la  vertu  est  encore  plus  forte  que  Tamour.  Egaré  par  sa  passion, 

Edouard  cède  aux  perfides  conseils  d*Ernest,  son  ami,  qui  se  charge 

d^  tout  arranger.  On  suppose  un  ministre  des  autels ,  des  témoin^ , 

et  l'infortunée  Yalentine,  croyant  former  des  nœuds  légitimes,  devient 

^Ift  .proie  d*ua  inflSUBe  séducteur  à  qui  son  rang  semble  promettre  Tim. 

punité. 

Tout  autre  auteur  que  M.  de  Pixeréeourt  aurait  consacré  un  acte  à 

exposer  tout  cela  ;  mais  ,  comptant  sur  sa  brillante  imagination ,  il  a 

rejeté  tous  ces  événements  dans  l'avant^scène,  et,  liu  lever  du  rideau, 

Yalentine  se  trouve  dans  la  petite  maison  où  la  cérémonie  a  eu  lieu 

la  veille. 
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Instniite  de  son  malheur  par  rindiacrétiott  d*an  jardinier,  elle  en- 
trevoit toute  retendue  de  Tablme  où  on  Ta  plongée.  Déterminée  à  fnir, 
elle  en  est  empêchée  par  Todienz  chambellan  qui  emploie  la  force  pour 
la  retenir  :  tout  à  coup,  on  frappe  à  la  porte  ;  Ernest  refuse  d'ouvrir. 
Le  nofn  du  Roi  se  &it  entendre  «  il  obéit  ;  mais  quelle  est  sa  surprise 
en  n'apercevant  qu*nn  vieillard  aveugle  et  on  enfant?  (Test  le  père  de 
Valentine  qui  s'est  fait  couduii^e  sur  les  traces  de  sa  fille,  et.  qui  s'est 
servi  de  cette  ruse  pour  pénétrer  dans  la  maison. 

En  vain  Ernest,  agissant  toujours  pour  son  ami  Edouard ,  veut  em- 
pêcher le  soldat  d*emmener  sa  fille.  Celui-ci  brave  toutes  ses  menaces, 
et  s*éloigne  avec  Valentine  dont  il  ne  connaît  pas  encore  le  malheur  : 
elle-même  ignore  toute  l'horreur  de  sa  situation.  Le  comte  Edouard 
est  marié ,  c'est  ce  qu'elle  apprend  de  la  bouche  de  la  Comtesse.  L*é- 
pouse  d'Edouard,  jugeant  Yalentine  plus  malheureuse  que  coupable, 
cherche  à  soulager  ses  peines  au  lieu  de  les  augmenter  ;  elle  lui  offire 
un  asile  oà  elle  vivra  avec  son  vieux  père.  Valentine  accepte  dans  Tes- 
poir  d'assurer  une  existence  heureuse  à  l'auteur  de  ses  jours;  mais  à 
peine  en  a-t-elle  la  certitude ,  qu'elle  met  fin  à  son  existence  en  se 
noyant  dans  le  canal  qui  traverse  les  jardins  du  palais  où  habite  son 
séducteur.  Cette  catastrophe  a  lieu  pendant  une  fête  que  donne  le 
ministre,  et  amène  un  dénoûment  du  plus  grand  effet. 

Valentine  a  obtenn  un  véritable  succès  d'enthousiasme.  Depuis  la 
conception  jusqu'aux  détails  de  cet  ouvrage,  tout  respire  une  morale 
persuasive ,  parce  qu'elle  est  présentée  avec  autant  de  simplicité  que 
de  charmes.  A  ces  titres,  il  n*est  pas  une  famille  ii  Paris  qui  ne  doive 
aller  s*attendrir  aux  infortunes  de  Valentine. 

M"*  Adèle  Dupuis ,  demandée  après  la  pièce ,  est  venue  recevoir 
les  justes  applaudissements  du  public.  Cette  actrice  a  déployé,  dans  le 
rôle  de  Valentine ,  un  véritable  talent  :  elle  a  un  organe  qui  émeut 
sans  aucun  effort;  sa  sensibilité  est  vraie ,  et' elle  a  fait  verser  dV 
botidantes  larmes. 

PlRPIClfAN. 
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Jomnai  dn  TMtIra.  —  16  décembre  1824. 

Deax  fois,  cette  année  »  M.  de  Pixerécourt  &  été  la  fortune  da  théft- 
m  de  la  Galté. 

La  pièce  de  Valenline  sort  da  genre  ordinaire  ;  c^est  plutôt  un 
drame  qn^un  mélodrame:  le  but  que  8*e8t  proposé  Fauteur  est  très- 
louable,  et  la  panière  dont  il  a  rendu  et  fait  comprendre  son  idée 
première,  est  aussi  ingénieuse  que  digne  d'éloges.  D'après  cette  vérité 
incontestable  »  qu*il  faut  fieapper  fort ,  même  en  fieappant  juste ,  il  a 
rembruni  le  tablean  qu'il  présentait  aux  spectateurs  ;  ses  situations 
sont  fortes,  et  c'est  toujours  sans  exagérer  les  porportions  de  chaque 
personnage  qu'il  a  su  corriger  plus  sûrement! 

Le  public  a  fait  la  part  de  fauteur  :  de  nombreux  applaudissements 
loi  ont  prouvé  la  continuation  de  Festime  dont  il  jouit  à  si  juste  titre. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


LE  COMTE  DE  NORALBERG,  Ministre  et  favori 

du  Prince.  M.  Haechand. 

EDOUARD,  son  fils,  sous  le  non)  d*ADRiBiT.        M.  Tbéodori. 

LA  œMTESSE  HONORA  ,  sa  bru.  M»*  Millot.     . 

LE  BARON  ERNEST ,  chambellan  du  Prince  et 
ami  d*Édottard.  M.  Bbégi. 

ALBERT  ,  yieil  invalide,  aveugle.  M.  Martt. 

YALBNTINE ,  sa  fiUe.  M»*  Adèlr  Dupuu. 

Madame  GERMAIN,  femme  de  confiance  du  Baron.  M"«  Mitonicbau. 

LÉONARD ,- jardinier.  M.  Diimbsitis. 

« 

GUILLAUME  ,  valet  de  chambre  d*Édouard.  M.  Blarchard. 

UN  DOMESTIQUE.  M.  Josrph. 
Seigneurs  et  dames. 
Plusieurs  domesdques.  ^ 


Li  scène  est  en  Allemagne ,  dios  la  rësi<)ence  d^on  Prince. 


VALENÏINE, 


OU 


LA  SÉDUCTION. 
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ACTE    PREMIER. 

(Le  théâtre  représente  un  jardin.  A  droite ,  une  petite  maison  très- 
élégante  ,  où  Ton  arrive  par  un  joli  portique  à  jour.  A  gauche ,  un 
mur  élevé  ,  qui  s'étend  et  se  perd  au  fond  ,  dansyne  direction  ohli- 
que.  Partout  des  arbustes ,  des  fleurs.  Une  slalue  de  Tamour  s^élève 
dans  un  bosquet  de  chèvrefeuille ,  à  gau'îhe  ,  au  deuxième  plan* 
Plus  loin ,  du  même  côté ,  une  petite  porte.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LÉONARD ,  VALENTINE   *. 

(Un  cri  perçant  et  douloureux  part  de  Tiotérleur  de  la  maison.  Val  en - 
tine  sort  précipitamment,  et  s'élance  vefB  la  porte  du  jardin  qu^elle 
trouve  fermée.  Dans  soiKtrouble  »  elle  se  dirige  vers  le  bosquet  de 
chèvrefeuille  ;  mais  en  apercevant  la  statue  de  Tamour,  elle  détourne 
la  tète ,  fuit  vers  la  droite  et  va  tomber  sur  on  banc. 

YALEIITINB. 

Grand  Dieu  !  je  ne  suis  point  mariée  ! 

LÉONARD,  avec  iimidiié* 
Pardon ,  excuse ,  Madame. .  • 


*Lm  mtUnn  tontpTaefa  an  ihMtre,  comme  les  penonria^  en  tétit  de  chaqp^  tc^e.  Toutei 
Ui  Indications  de  dro  fe  et  de  gaueh*^  que  l'on  troatera  daiu  le  cours  de  la  pièce,  sont  censées 
priaee  du  purtarre,  c^«st«à^r«  falativameat  au  tpedateors. 


110  VALENTINE. 

TALBimifB ,  avec  égarement. 
Madame ,  dis-tu ?...  il  ne  m'appartient  pas,  ce  titre  res- 
pectable; je  suis  la  pauvre,  Tinfortunée  Yalenline,  la  vic- 
time d^un  monstre. 

tÉOKABD,  à  pari. 
D^quoi  diantre  aussi  m' suis-je  t^y  avisé  d^aller  Fy  con- 
ter ça?  Maudit  bavard  ! 

VALBirriNB,  de  même. 
Yalentine,  bier  encore  vertueuse,  aujourd^bui  déshono- 
rée par  rinflime  Adrien. 

Adrien,  dit^-vous? 

VALBNTmB. 

Oui  ;  n^est-ce  pas  le  nom  de  celui  qui  m^a  conduite  ici  ? 

LÉONARD,  embarrassé. 
Mais...  (ji  pari).  Je  n'  savons  qu^ly  répondre. 

VALBirroiB. 
Tu  m*en  as  ttop  dit  pour  me  rien  cacher;  je  veux  tout 
savoir.  Je  veux  connaître  les  profondeurs  de  Fabime  où 
m^a  plongée  ma  désobéissance.  Au  nom  du  ciel ,  parle  :  où 
Buis-je?  A  qui  appartient  celte  maison? 

LiONAED. 

A  nor  mattre. 

VALSNTIIIB. 

Et  ce  maître,  quel  est-il?  serait-ce....? 

LEONARD. 

Cbiau  jeune  homme  qui  vous  a  quittée  drés  le  matin? 

VALEKTIlfB. 

Et  dont  j^attends  en  vain  le  retour  depuis  huit  mortelles 
heures. 

LÉONARD. 

Non ,  c^  n^est  pas  à  sti-Ià  qu'ail'  appartient. 

VALENTINE. 

Et  à  qui  donc? 

LÉONARD. 

Dam!  j'croyons  quVest  à  un  seigneur  d'  la  cour .• 

comm*  qui  dirait  un  chambUlan. 
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TALBNTINB. 

Un  chambellan  ! 

LiOlfARD. 

Oui.  T  disont  com^çà ,  quY^esi  un^  pHif  maison.  Faut 
croire  quMl  en  a  u.n^  autr^  plus  gr&nde  ;  car  c^est  vrai  qu^y 
nMeimeure  pas  ici.  Y  n^vient  que  d^  temps  en  temps  pour 
8^  diyarttr;  et  pis,  d^aillenrs,  fnez,  pour  tous  parler  ben 
au  juste ,  j^n^en  savons  rien  ;  parce  que ,  vojez^vous ,  c^est 
madame  Germain^  la  concierge  de  c'te  maison,  qui  m^a 
tVngagé...  et  d-  fait,  ça  y  faut  qu^  je  Pdise ,  je  n^  mW  rë- 
penjtons  pas.  A  ça  prés  de  c^qu^alF  a  fait  hier,  c^est  un^ 
bonne  femme  qu^  madame  Germain;  j^  n^avons  pas  encore 
eu  un  mot  plus  haut  qu**  Tautre ,  du  depuis  que  j^sommes 
ensemble. 

▼ALBif TiNB ,  qvi  a  dormi  de  fréquaitea  marques  dimpor- 

tience. 

Où  donc  est-elle? 

LÉONARD. 

Air  est  sortie  A  c^matin,  presqu^en  même  temps  que 
Tbiau  jeune  homme  qu^  vous  nommez  Adrien.  Mais  vous 
Favez  vue  hier  soir  ;  c^est  elle  qui  représentait  la  mère  du 
marié. 

VALBif TINB ,  att^é faite. 

Quoi!  tt  n^était  pas  la  mère  d^ Adrien? 

LÉONARD. 

Eh!  mon  Dieu,  non  ;  pas  plus  que  Pchapelain  quia&it 
semblant  d^  vous  marier,  n^était  un  véritable  chapelain  ; 
c'était  tout  bonnement  nof  maître. 

VALENTINB. 

Quel  tissu  d^horreurs! 

LÉONARD. 

G^  n^est  pas  rembarras,  tout  ça  m^a  paru  ben  vilain  ;  et  si 
j^avions  osé ,  j^  vous  aurions  dit  drôs  hier  soir  c^  que  j^en 
pensions;  mais  j^  m'^ai  dit ,  à  part  moi ,  qu^  sans  doute  vous 
étiez  dans  V  secret,  et  que  vous  aviez  queuqu^  raison  pour 
agfir  dMa  sorte.  Si  vous  n'vous  aviez  pas  si  fort  impatientée 
de  n^point  voir  revenir  monsieù  Adrien ,  et  sans  un  mot 


m  VALB^TIHB. 

qui  TOUS  est  échappé  tout  à  Pheure ,  et  qui  m^a  fiiit  Toir 
qu'ion  vous  ayait  trompée  ,  jen^  tous  aurions  rien  conté;  et 
j^aurions  ben  mieux  fait ,  car  j^  craignons  qu^  ça  n^améne 
queuqu^  grabuge. 

YALBIinNE. 

Qu^il  est  aCTreux  d^étfe  réduite  à  mépriser  celui  qui  pos- 
sède nos  plus  tendres  affections!  Malheureuse  Yalentine! 
quel  exemple  pour  tes  semblables!  (Pleurant •)  Mon  ami, 
je  Ven  conjure,  ouvre-moi  la  porte;  laisse-moi  fuir  cette 
maison  où  je  ne  rentrerai  jamais. 

LéONABD. 

Mon  Dieu,  mam^selle  Yalentine,  j^  sommes  ben  fâché  de 
n^  pas  pouvoir  vous  satisfaire;  mais  c'est  d^  toute  impos- 
sibilité, parce  que,  primo  d'^abord  el  d'un,  f nous  pas  la 
clef;  ensuite,  madame  Germain  dit  comm^  ça  qu^  nof  maître 
nous  tuerait  si  jVous  laissions  échapper  ;  et  vous  nVoudriez 
pas  qu^  mon  bon  cœur  m^coûte  la  vie. . .  Mais  à  ça  prés  de 
G^  que  vous  demandez,  d! mandez  -  moi  aulr'  chose,  je 
le  ferai;  oh!  ça,  j^  vous  Pjure,  mam'selle  Yalentine.  Je 
n^  sommes  qu^un  paysan,  voyez-vous,  mais  un  bon  en- 
fant; j^ons  un^  âme  ;  j^savons  compatir  aux  chagrins  d^au- 
trui.  (//  tire  son  mouchoir.)  C'  conçois  qu^  vous  êtes  ben  à 
plaindre ,  et  jami ,  rien  qu'^  vous  voir,  j^  sommes  prêt  à 
parier  quVous  n^  Favez  pas  mérité  ;  mais  prenez  courage , 
ne  m^  vendez  pafs...  J^  ferai  tant  et  si  bien ,  que  j^  trouverai 
r  moyen  d**  vous  servir.  Dépêchons-nous  tant  seulement , 
car  j^  tremble  qu^  madame  Germain  ou  not^  maître  ne  re- 
vienne ,  et  ça  serait  fini  alors  ;  je  n^  pourrions  plus  vous 
parler. 

VALENTIKE. 

Je  ne  veux  les  voir  ni  Tun  ni  Tauire.  Ya  me  chercher  le 
simple  vêtement  que  j^avais  hier  ;  tu  le  trouveras..» 

I.ÉOMARD. 

J^  sais. 

VAUSNTIKE. 

J'ai  remarqué  là-bas  une  petite  chaumière  où  je  pourrai 
quitter  celui-ci,  que  jamais  Je  n^aurais  dû  porter.  Ya. 
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LÉONARD. 

Oui,  Mam^selle ,  fj  vas.  K  tous  désolez  pas  comm^  ça , 
j^  TOUS  en  prie  ;  ça  n^  remédie  à  rien,  voyez-vous,  ça  6te  du 
courage,  et  m'^est  avis  qu*  vous  en  avez  besoin.  Pauvre  de-' 
moiselle!  jVous  plains,  vrai.  Et  t'ne*z,  vous  d\ez  ben  voir 
que  je  n^  sommes  pas  un  menteux. 

(Il  pleure ,  s*essaîe  les  yeux  et  sort.) 

SCÈNE  II. 

VALENTINE. 

Non ,  je  ne  suis  pas  à  plaindre.  J^ai  mérité  mon  sort  en 
méprisant  les  sages  conseils  de  mon  père.  Ses  prédictions 
n^ont  obtenu  de  ma  part  qu^uo  sourire  dédaigneux,  et  le 
Ciel,  vengeur  de  son  autorité  méconnue,  permet  aujourd'hui 
qu'elles  s'accomplissent.  Insensée!  Je  fus  pendant  vingt 
ans  innocente  et  heureuse.  Unique  objet  de  la  tendresse  de 
ce  digne  vieillard,  j'étais  tout  pour  lui  ;  j'étais  son  seul  but, 
son  unique  espoir  dans  l'avenir;  il  n'avait  d'autre  pensée, 
«d'autre  désir  que  mon  bonheur  ;  c'était  un  ami  vrai ,  un 
guide  éclairé,  un  protecteur  sûr  et  désintéressé.  Ingrate I 
et  pour  tant  de  bienfaits ,  j'ai  empoisonné  sa  vie  ;  car  com- 
ment lui  cacher  que  j'ai  eu  la  faiblesse  de  consentir  à  un 
mariage  secret,'  dar^:  l'espérance  d'obtenir  plus  tard  son 
aveu,  et  que  ce  prétendu. mariage  était  un  piège?...  Ega- 
rée, séduite ,  ma  honte  est  mon  ouvrage ,  et  je  dois  la  sup- 
porter; mais  mon  père,  qu'a-4-il  fait  pour  que  je  verse  le 
désespoir  et  l'opprobre  sur  ses  derniers  jours,  que  j'étais 
destinée  à  embellir?  Hélas!  il  y  succombera,  et  c^est  moi 
qui  l'aurai  mis  au  tombeau  !  Je  le  sens,  à  moins  que  l'on  ne 
soit  parvenu  au  dernier  degré  de  la  corruption ,  on  peut 
bien  se  résigner  au  mal  que  l'on  souffre,  mais  non  pas  à  celui 
que  l^on  cause  A  un  autre. ..  et  à  qui?  au  meilleur  dea 
pères. 
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SCÈNE  m. 

YALENTINE,  LÉONiUU). 

LÉOKARDf  de  loin. 
Mam'selle  Talentine  !  Mam'selle  YalentiDe  ! 

TALBNTDŒ. 

Qu'est-ce  P 

LÉONARD  entre. 
Yite,  vite  !  prenez  cUe  robe,  et  sauvez-vous  dans  la  p'^tit^ 
chaumière.  D' la  fenêtre  du  premier  étage,  j'  viens  d\  voir 
noC  maître,  avec  monsieu  Adrien  et  madame  Germain;  si 
vous  n'  voulez  pas  leuxy  parler,  g'n'y  a  pas  d' temps  à  per- 
dre^ 

VAUsirroi  B  prend  les  véiemenis. 
Herdi  mon  ami,  donne. 

(Elle  s'éloigoe.) 
LÉONARD,  courant  après  elle  et  la  ramenant. 
Que  j' vous  dise  pourtant  :  Mam'selle  :  vous  allez  rester 
là-dedans,  un'  heure,  deux  heures,  je  F  veux  ben  ;  mais  i^ 
la  par  fin,  fiiudra  quVous  en  sortiez,  et  où  c'que  vous  irez  ? 

VALBNTINB. 

Je  n'en  sais  rien. 

LÉONABD. 

Quoi  qu'c'est  qu'  vous  ferez  ? 

valbutinb. 
D'ici  là ,  je  recevrai  peut-être  quelque  inspiration  heu- 
reuse. Dis-moi,  Léonard  :  tu  es  sincère,  n'est-ce  pas,  dans 
les  offres  de  service  que  tu  m'as  faites  ? 
LÉONARD ,  lui  prenant  la  main  avec  une  effusion  naïve. 
Oh!  Mam'selle!...  mettez-moi  à  l'épreuve. 

VALBNTINB. 

Tu  connais  la  rue  Saint-Ambroise,  une  petite  rue  écar- 
tée, à  l'extrémité  de  la  ville,  pas  très-loin  d*ici  ^  je  le  pré- 
sume, du  moins,  par  le  peu  de  temps  que  j'ai  mis  à  y  arri- 
ver? 
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LÉONAED. 

La  roe  Saint^Ambroîse ,  un^  pUite  rae;  oui,  j^  com- 
prends, Mam^selle  ;  mais' je  nUa  connais  pas  du  tout,  parc' 
que,  YOjez-vous,  du  d^  puis  que  j^  sommes  ici ,  on  n*  m^a 
pas  laissé  sortir  deux  fois;  par  ainsi,  je  n^connaissons  ni  la 

ville  ni  les  habitants.'  J^ entends  du  bruit on  approche. 

Sauvez- vous;  jTerons  en  sorte  d'aller  vous  dire  un  p'tit  mot 
tout  à  rheure. 

VALENTINE. 

Tu  prononceras  mon  nom,  et  je  n^ouvrirai  qu^à  toi. 

LÉONAED. 

C'est  dit. 

(Ella  s^éloî^ne  vivement  par  la  droite.  Léonard  prend  on  râteau  et 

travaille.) 

SCÈNE  IV. 

LÉONARD. 

Me  vMa  engagé  dans  un'fiére  aventure...  ça  n'iaisse  pas 
qu'  d'être  embarrassant  pour  un  pauvr'  diable  qui  sort  d^ 
son  village.  J' voudrais  d' tout  mon  cœur  obliger  c'  te  jeune 
fille.  Stapendant,  je  n'  voudrions  être  ni  chassé  ni  battu... 
c'a  me  semble  difficile  à  arranger;  mais  c'est  égal,  arrive 
qui  pourra.  J'ons  promis,  et  j'n'ons  qu'un'parole.  La  bonne 
action  I  d'abord  ;  Dieu  fra  le  reste. 

SCÈNE  V. 

ERNEST,  Hadavs  GERMAIN,  EDOUARD,  LÉONARD. 

(Madame  Germain  ouvre  doEcement  la  porte  du  jardin,  promène  ses 
regards  autour  d'elle,  puis  parle  en  dehors. 

Entrez,  monsieur  le  Comte. 

BDOUAED.      • 

Eh!  bien,  Léonard.,  que  s^est-il passé  pendant  mon  ab- 
sence? 

lAonaed. 

Rien  d^ben  gai,  jVous  assfire.  (A  parL)  Tâchons  d^arran- 
ger  la  vérité. 
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Et  quoi  donc?  * 

LÉONARD. 

T  gn^  j  avait  pag  un  quart  d^heure  qn^  madam^  Germain 
était  sortie;  moi,  j^étions  là,  à  mon  ouvrage,  quand  fons 
cru  entendre  comme  des  sanglots  dans  la  chambre  du  haut. 

EDOUARD,  vivement. 

Des  sanglots  ! 

LÉOUAID. 

Oui.  J^sommes  accouru  ben  vite  ;  mais  la  porte  était  fer- 
mée en  dMans.  J'ons  frappé ,  on  nWa  pas  répondu;  pour 
lors ,  a  ben  été  force  de  rMdscendre  sans  rien  savoir.  Tout  en 
travaillant  nianmoins,  j^prétions  Toreille,  et  y  m^a  semblé 
que  r  chagrin  d^  la  jeune  dame  s'  calmait  un  brin* 

EDOUARD,  à  pari» 

Ghére  Yalentine  !  si  elle  savait*.. 

■ 

LÉONARD. 

Mais  vUà.qu'tout  à  Fheure ,  air  est  sortie  avec  un  paquet 
SOUS  r  bras ,  et  m^a  ordonné  de  Vj  ouvrir  la  porte  ;  j^ons 
refusé,  c^est  clair. 

EDOUARD ,  avec  intérêt  toujours  croissant. 

liit... 

LÉONARD. 


Pour  lors... 
Eh  bien! 
V'Ià  tout  . 


EDOUARD. 
LÉONARD. 


EDOUARD. 

Hais  d^oû  peut  naître  son  chagrin  ? 

LÉONARD. 

Ah  !  dam  !  c^est  sans  doute  parce  que  monsieù  n^a  pas 
revenu  aussitôt  quMl  l'avait  promis. 

EDOUARD ,  bas  à  Ernest:     ' 
Soupçonnerait-^  elle. . ..  ? 

ERNEST ,  de  même. 
Gela  n^est  pas  vraisemblable. 
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.  ÉDOCARD ,  à  Léonard, 
Lui  aurais-to  dit..*? 

LEONARD. 

Quoiqu^  c^est  qa^aurions  pu  Vj  dire ,  Momieu?  jen^sa- 
Yons  rien.  < 

ÉDOUAHD. 

Il  suffit^  mon  ami.  Laissez-nous.  (Léonard  s'éloigne.) 
Madame  Germain,  allez  trouver  Valentine;  faites  tous  tob 
efforts  pour  la  décider  à  rentrer  à  la  maison. 

MADAME  GEBMAIN. 

Si  elle  refuse? 

lÉDOUARD. 

Vous  tiendrez  m^en  instruire. 

(Madame  Germain  son  par  le  fbnd  à  droite.) 

GCÈNE  VI. 

ERNEST  ;  EDOUARD. 

BBNE8T. 

En  vérité,  mon  cher  Comte,  je  ne  te  reconnais  pins. 
Comme  te  voilà  inquiet  et  troublé  !  Allons,  brave  Edouard, 
rappelle  ton  courage.  Dé  vieux  soldats  de  Cjthére  ne  doi- 
vent pas  se  laisser  intimider  par  les  cris  d'aune  innocente, 
qui ,  le  plus  souvent,  ne  demande  pas  mieux  que  de  cesset* 
de  l'être.  Quand  tu  aurais  encouru  la  disgrâce  du  souverain, 
tu  ne  serais  pas  plus  triste,  plus  décontenancé.  De  quoi  s^a*- 
git-îl,  au  fait?  d^une  jolie  grisette. 

EDOUARD. 

Monsieur  le  chambellan ,  parlez  mieux  de  Valentine.  Une 
femme  qui  a  résisté  pendant  deux  ans  à  son  cœur ,  an 
pouvoir  de  Tamour ,  et  à  tous  les  genres  de  séduction ,  a 
droit  à  vos  égards ,  à  vos  respects. 

ERNEST. 

Je  dirai  même  à  mon  admiration.  C'est  à  coop  sûr  une 
espèce  de  phénomène  qu^on  rencontrerait  difficilement  dans 
le  grand  monde. 
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ÉDODAKD. 

Je  ne  connais  pas  one  femme  que  je  lui  eusse  préférée,  si 
j^avaîs  été  libre  ;  mais  je  n^en  suis  que  plus  coupable.  J''ai 
cent  foi$  admiré  sa  conduite  et  ses  vertus.  Comment  ai-je 
pu  m'abaisser  jusqu^à  cet  infâme  artifice?  Moi,  supposer  des 
témoins  !  un  ministre  des  autels  !  {Accablé par  la  honte^  il 
se  cache  le  vi8a^e.)kvec  quelle  candeur,  quel  touchant  aban- 
don'eile  s^est  remise  entre  mes  mains!  Cette  noble  confiance 
eût  désarmé  un  meurtrier!  et  moi ,  mille  fois  plus  cruel  !•«, 
Sans  Tos  conseils ,  Ernest ,  j^en  aurais  été  incapable. 

EBNEST. 

Laisse  là  cette  morale  hors  de  saison.  Valentine  te  plài* 
sait;  tu  n^as  pu  l'obtenir  qn^en  supposant  unmariage... 

BDOUARB,  indigné* 
Cest  horrible! 

.  EB1VSST. 

Sans  doute,  un  autre  moyen  eût  été  préférable;  mais  tu 
n^avais  pas  le  choix. 

EDOUARD. 

n  fallait  la  respecter.  J^ai  outragé  Phonneur,  la  religion, 
les  mœurs. 

ERNEST. 

Cesl  avec  peine,  mon  cher  Edouard,  que  je  te  vois  atta- 
cher une  si  grande  importance  à  de  vieilles  idées,  bonnes 
pour  le  peuple,  mais  que  le  siècle  repousse ,  et  qui  ne  sont 
plus  admises  parmi  les  hommes  éclairés.  L^honneur  ne  coo- 
aiate  pas... 

EDOUARD. 

Dans  tous  les  temps ,  chez  tous  les  peuples  et  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  Thonneur  consiste  âne  £aiire  que 
des  actions  honnêtes,  louables,  à  ne  se  permettre  jamais  rien 
de  contraire  à  la  probité;  cet  honneur-là ,  Monsieur,  il  n^est 
permis  à  personne  d^j  manquer. 

ERNEST. 

Tu  conviendras  au  moins,  que  les  mœurs  ne  souffrent  pas 
le  moins  du  monde  de  notre  espièglerie.  C^est  le  scandale 
seul  qui  les  offense,  et  jusqu^ici  tout  est  demeuré  secret. 


ACTE  I,  SCillE  VI.  4)9 

ÈQOVàJUf. 

Cessons  un  entretien  qui  me  blesse  et  me  £iit  sentir  plus 
vivement  ma  foule.  Nous  ne  nous  entendons  pas;  Ce  que 
vous  nommez  espièglerie  est ,  selon  ma  conscience ,  une 
action  infâme  que  les  lois  puniraient  sévèrement)  si  elle  était 
connue.  Fils  du  premier  ministre ,  d^un  sage  que  la  contrée 
révère,  et  qui  justifie  i  tous  égards  la  confiance  illimitée 
du  Prince,  je  devais  de  bons  exemples;  qu'ai-je  fait,  an  con- 
traire? Epris  d^un  amour  insensé  pour  une  fille  charmante, 
née  dans  ime  classe  obscure ,  j^ose  m^introduire  chez  elle 
sous  un  nom  supposé  ;  j'^emploie ,  pour  lui  plaire ,  tout  ce 
que  peuvent  inventer  le  mensonge  et  Tart  de  la  séduction. 
Simple  et  pure,  croyant  n^aimer  que  son  égal,  Yalentine 
se  livre  innocemment  à  la  tendresse  que  je  lui  inspire  ;  et, 
lorsque  au  bout  de  deux  ans  mes  ardents  désirs  échouent 
devant  son  austère  vertu,  ma  passion  irritée  par  ces  obsta- 
cles ,  ne  voit  rien  de  mieux  pour  les  surmonter  qu^un  crime 
aux  yeux  du  Ciel  et  des  hommes.  Je  m'expose  à  la  colère 
du  Prince^  à  la  malédiction  d'^un  père,  au  ressentiment  de 
mon  épouse,  à  la  haine  de  Yalentine  et  à  la  vengeance  des 
lois! 

ERNEST. 

Faiblesse  toute  pure!  regrets  inutiles,  et  qui  plus  est,  dan* 
gerenx.  Le  mal  est  fait.  En  admettant ,  comme  tu  le  veux  , 
ffue  la  fiiùte  soit  grande ,  elle  est  sans  remède  ;  il  faut  donc 
lâcher  d^en  rendre  les  suites  le  moins  graves  qu^il  sera  pos- 
sible. L^essentiel  est  d^apai^er  Yaleptine ,  et  Famour  finit 
toujours  par  excuser  les  torts  dont  il  est  la  cause.  Elle  par- 
donnera; c^est  dans  Tordre.  Tant  qu^elle  saura  te  plaire, 
tu  seras  son  appui ,  son  protecteur  ;  c^est  un  devoir  auquel 
tu  ne  manqueras  jamais ,  ton  excellent  cœur  me  Tassure. 
Tes  bienfaits  prolongés  la  mettront  à  même  de  soulager  la 
vieillesse  de  son  père.  Tout  bien  considéré,  Je  ne  vois  dans 
le  résultat  de  celte  fantaisie  rien  que  d^avantagenx  pour 
celle  qui  en  est  Tobjet.  Je  le  répète,  je  ne  crains  ici  que 
Fexagération  de  ta  douleur;  c'est  un  spectacle  qu^il  faut  ab- 
solument dérober  à  Yalentine.  Mais  que  nous  veut  madame 
Germain  ?  elle  parait  agitée. 

T    IT.  9 
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SCÈNE  vn. 

BRNBST,  EDOUARD,  M-"  GERMAIN. 

BDOCARD. 

Eh  bien!  ayez-yous  réussi? 

MADAMB  GERMâIH. 

Impossible.  Elle  a  refusé  d^ouvrir,  et  n'a  répondu  à  mea 
instances  que  par  des  plaintes  et  des  sanglots.  Elle  accuse 
Adrien  qu'elle  avait  cru,  jusqu^à  présent,  honnête  et  délicat. 

BnOUAED. 

Elle  a  dû  le  croire.  Que  n^ai-je  pas  fiiit  pour  Tabuser  ? 

MADAME  GBBMAIH. 

Elle  appelle  en  pleurant  son  père. 

inOUARD. 

Infortunée  ?  je  cours... 

SRifBST,  Vïxrr étant. 
Où  vas-tu? 

MADAME  GESMAIN. 

Si  VOUS  permettez  que  je  vous  le  dise,  monsieur  le  Com- 
te, votre  présence  ne  peut  qu^ajouter  encore  à  Fexaltation 
de  ses  esprits. 


Cela  n^est  pas  douteux.  Ecoute-moi,  cher  Edouard  :  ton 
service  Cappelle  i  la ,  cour  ;  laisse-nous  seuls  ici ,  madame 
Germain  et  moi  ;  nous  saurons  apaiser  cet  orage.  Avec  les 
femmes,  il  ne  s'agit  que  de  temporiser.  Il  £indra  que  la 
belle  afDigée  se  montre  enfin.  Après  la  première  explosion, 
que  nous  soutiendrons  sans  mot  dire,  nous  lui  parierons 
raison;  nous  lui  ferons  comprendre  que  son  intérêt  mèma 
défend  l'éclat. 

inouAiD. 

Mais  que  pensera-t-elle  de  mon  éloignement?  ne  sera-l- 
il  pas  un  nouveau  motif  pour  m'accuser? 

SaNEST. 

Au  contraire,  nous  le  ferons  val^oir  en  ta  faveur.  Nous  lui 
dirons  que,  repentant,  déchiré  par  les  remords,  ta  n'oses 
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paraître  deTant  elle.  Dès  lors,  sa  sollicitade  changera  d^objel; 
pénétrée  de  tes  regrets,  touchée  de  ton  désespoir,  elle  en 
craindra  les  suites,  et  Tamour  imposera  silence  à  sa  douleur 
pour  ne  pas  augmenter  la  tienne.  Dés  que  nous  Taurons 
mise  dans  ces  dispositions  rassurantes,  nous  te  ferons  prt- 
Tenir,  tu  viendras  te  jeter  i  ses  pieds  et  solliciter  un  pardon 
qui  ne  te  sera  pas  longtemps  refusé.  Ta,  tu  peux  en  croire 
mon  expérience  et  mon  amitié. 

ÉOOUABD. 

An  moins,  n^employei  auprès  d^elle  que  la  persuasion  et 
la  douceur. 


Sois  truquille. 

■ADAMt  onavAur. 
Quel  antre  moyen? 

ÉDOUAM). 

Tons  ne  tarderez  pas  i  me  donner  de  ses  nouvelles. 


Le  moins  possible. 

ÉDOUABD. 

Songez  que  je  ne  puis  supporter  longtemps  cette  afireuse 
anxiété.  Une  invincible  passion  m'a  égaré  ;  mais  revenu 
a  moi,  je  connais  Pénormité  de  ma  faute,  j^en  gémis;  elle 
pèse  sur  mon  cœur.  Ah!  je  le  sens,  il  m^est  impossible  de 
vivre  sans  le  pardon  de  Yalentine  et  sers  son  amour. 

BRNBST. 

Va,  je  te,réponds  de  tous  deux. 

(Edouard  sort  par  la  porte  du  jardin.) 

SCÈNE  vm. 

ERNEST,  M^  GERHAm. 

Bail BST ,  étant  la  clef  de  la  porte. 
Quand  on  doit  être  assiégé,  il  est  bon  de  s^assurer  des 
issues. 

MADAllB  GBaHAIll. 

Dieu  merci ,  je  respire.  L^éloignement  de  monsieur  le 
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Comte  était  mdîspengable.  Je  treariblaig  qnHl  ne  tK  Talen- 
tine;  s^il  avait  été  témoin  de  ta  doidenr,  f  aurais  crainl 
qtt^il  ne  6e  portai  à  quelque  flkcheuae  extrémité. 

BRHBST. 

Mais  d^oé  fient  ce  désespoir  subit  ?  Léonard  Mnait-il 
parlé? 

MADAMB  GBBlIAlK. 

Du  tout,  monsieur  le  Baron,  c^est  m  garçon  honnête  , 
sans  malice;  il  craindrait  de  perdre  sa  place  en  désobéissant 
à  vos  ordres.  C^est^  je  le  suppose,  la  trop  longue  absence 
de  monsieur  le  Comte  qui  a  donné  lieu  à  tout  ce  bruit*  Ya* 
lentine  inquiète,  piquée  peut-être  de  ce  retard,  aura  laissé 
une  libre  carrière  à  son  imagination. 

BBMBST. 

n  faudra  bien,  cependant,  que  nous  mettions  un  t^rme 
au  scandale  qu^elle  veut  occasionner. 

MADAIfB  GBRMAIH* 

Ce  ne  sera  pas  si  facile  que  vous  le  pensez. 

ERNEST. 

Apré9  tout,  qu^avons-nous  à  redouter?  ses  cris,  on  ne  les 
entendra  pas. 

BIADAMB  GERMAIN. 

Je  crains,  en  vérité,  qu^elle  n*^attente  A  ses  jours. 

ERNEST. 

Bah!  bah!  nous  lui  en  6terons  les  moyens. 

MADAME  GERMAIN. 

Gomment? 

SCÈNE  IX. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LEONAEP. 

(On  voit  Léonard  venir  de  la  droite,  et  se  glisser  doucement  d'an  bo»- 

qnet  à  Fantre.) 

ERNEST. 

En  renfermant  dans  Pintérieur  de  la  maison dans  la 

salle  basse,  par  exemple.  Quand  nous  aurons  fermé  la  por- 
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te  et  les  Tolets,  nous  attendrons  paisiblement  la  fin  de  la 
tempête. 

MULBAME  GEBMAIH. 

Fort  bien,  si  elle  veut  y  venir. 

BRNEST. 

Si  elle  refuse,  nons  saurons  Ty  contraindre.  A  tel  prix 
que  ce  soit,  nous  devons  empêcher  que  cette  aventure  ne 
s^ébniite.  Le  sensible  Edouard ,  dans  les  élans  de  sa  ten- 
dresse, braverait  le  courroux  de  son  père  et  de  son  épouse  ; 
mais  son  ami,  plus  prévoyant  et  plus  calme,  doit  Fen  pré- 
server malgré  lui.  Allons,  madame  Germain,  du  courage  : 
marchons  à  Pennemi;  U  ne  sera  pas  si  redoutable  que  vous 
voulez  bien  le  croire. 

VÀnAUB  GERMAIN. 

PuissiesE-vous  dire  vrai  ! 

(  Tous  deuK  s*éloîgBeDt  par  k  droite.  ) 

SCÈNE  X. 

LEOPÏABIX,  seîU. 

Fittt  eonv^nlr  que  c^-monsieu  Bmest  est  unben  mauvais 
sujet.  Queu  peste  dans  un^  famille!  Qu^esl-ce  que  j' dis 
donc  dans  un^  famille?  Y  n'en  faudrait  pas  trois  pareils 
pour  empoisonner  toute  un'  ville.  Et  cUe  madame  Germain, 
qu^est-ce  qu^aurait  dit  ça,  quand  air  vint  à  la  fête  d^  not^ 
village,  il  y  a  trois  mois,  à  la  saint  Bonîface,  et  qu^all^  m^  dit 
eomm^  ça  :  Léonard ,  si  tu  veul  venir  demeurer  avec  moi 
à  là  résidence  du  Prince  ,  j^  te  procurerai  un'  place  où  c^ 
que  tun^auras  rien  à  faire  qu^â  ratisser  un^fois  par  semaine 
les  allées  d^un  p^tit  jardin  anglais.  —Un  jardin  anglais,  que 
j^  Ty  fis  j  quoiqu'  cVst  qu^  ça  ?  —  C^est,  qu'haïr  m^-répondit, 
un^  manière  d^  verger  ,  planté  en  zigzag,  où  c^  que  Therbe 
n^est  bonne  à  rien  ,  parce  qn\>n  la  coupe  tous  les  quinze 
jours  au  ras  d^  terre  ;  où  c^(|u^y  a  des  belles  fleurs  dlautr^ 
moÀde,  qui  n^  sentent  rien,  et»  fruits  qui  n**  valant  rien,  et 
dtera  et  dtera.  Tout  ça  n^exigc  point  d^  culture ,  et  tu  ga- 


iU  YALBIÎTIIVB. 

gncrajs  yingt  écus  par  an.  —  Tape  l  que  jTy  fis,  ça  m'con- 
Yîent,etinevlà  parti  avec  elle.  Air  m^a pris  pour  un  nigaud; 
mais  patience ,  ça  n^ira  pas  comme  y  Pcroyont  tous  deux. 
de  pauyre  mamselle  Yalentine  m^a  bÂillé  Padresse,  et  j^ 
s'rons  bentôt  revenu  avec  du  renfort.  (//  va  à  la  porte.) 
Est-y  possible?  ils  ont  retiré  la  clef....  comment  que  jVas- 
t-y  Élire  ?  0  mon  bon  ange  ,  envoyez-moi  quenqu^bonne 
pensée...  On  parle  haut...  yià  Tgrabuge,  je  m^  sauve. 

(11  s'éloigne  en  se  cachant  dVbre  en  arbre  »  de  manière  à  n'éCie 

pasvn;) 

SCÈNE  Xï. 

ERNEST ,  YALENTINE  y   H-«  GERMAIN. 

(Ernest  et  madame  Germain  entrent  à  reculons  et  en  dierehant  à 

anéler  Yalentine.) 

TAUBNTiNB  a  repHs  le  vêtement  single  dune  femme  du 
peuple  ;  maie  sa  digniié  et  sa  noblesse  contrastent  avec 
ses  habits. 

Je  sortirai,  vous  dis-je.  (Elle  se  éUrige  vers  la  porte.) 
BBNBST  se  place  au-deçanijCt  avec  une  douceur  affeeûe  .* 
Tout  à  Fheure. 

VAtBIlTlirB. 

A  rinstant. 

BRMCST. 

Permettez... 

•      VALBK'lIftB. 

Rien.  Je  veux  fuir  tout  à  la  fois  cette  borrible  demeure, 
et  votre  présence  plus  borrible  encore. 


Daignes  m^entendre. 

VALBRTIRB. 

Homme  sans  foi  !  qu^as-tn  âme  dire  ?  Héditerais-tu  qoet 
que  nouveau  sacrilège  ?  Va ,  je  sais  tout*  N^espére  plus  me 
tromper.  Le  mépris  que  tu  m'inspires  peat  seul  égaler  le 
mal  que  ta  m^as  fait. 
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BKimT,  à  pari. 
Qui  peut  lui  avoir  appris  P 

MADAIIV  «BUfAIK.  . 

GaliBeaE-*TOiis ,  aimable  Yalentine. 

TAUUITIIIK. 

Et  toi  !...  je  n^aurais  jamain  cru  que  la  peryersité  pût  aller 
aussi  loin...  Le  beau  triomphe!  et  eombien  vous  devez  en 
être  fiers!  vos  iniltoies  conseils  ont  empoisonné  le  cœur 
d^Adrien  ;  un  cœur  que  je  croyais  honnête ,  vertueux ,  et  il 
Pétait  en  eflet.  Gomment  pourrait-on  conserver  pendant 
deux  ans  le  masque  de  Thypocrisie  ?  Vos  secours,  plus  in- 
fimes encore,  ont  entraîné  une  pauvre  créature,  simple, 
sans  expérience ,  dans  un  piège  qu^elle  ne  pouvait  prévoir. 
On  est  en  garde  contre  des  ennemis ,  on  se  défend  contre 
des  assatoins  ;  mais  on  marche  sans  défiance ,  guidée  par 
Phomme  de  son  choix ,  et  ceux  que  Ton  croit  ses  amis.  Eh 
bien ,  cette  fille ,  vous  Pavez  réduite  au  dernier  degré  du 
désespoir;  vous  avez  assassiné  son  père  !  et  cependant,  quel 
mal  vous  avais^je  fait?  Vous  ne  me  connaissiez  pas.  Quel 
avantage  avez-vous  recueilli  de  cet  horrible  attentat  ?  Le 
barbare  plaisir  d^aller  rire  de  ma  chute ,  et  de  grossir  la 
liste  de  vos  victimes. 

MâDAMB  GBllUIK. 

Ecoutez-moi* 

BRHBST. 

A  quoi  bon  ces  transports  ? 

VALBHTniB. 

Hélas!  vous  avez  raison.  Prisonnière  en  ces  lieux,  contre 
toute  espèce  de  droit,  abandonnée  par  celui  qui  m^a  perdue, 
je  n'ai  rien  A  attendre  que  de  la  pitié  de  mes  geOliers.  (Elh 
se  Jette  à  genoux  entre  madame  Germain  et  Ernest.)  Eh 
bien  !  je  Hmplore  cette  pitié  ;  jePimplore  i  genoux  !  {Elle 
fond  en  larmes.)  Ne  me  la  refusez  pas  !  laissez-moi  retour- 
ner chez  mon  père  ;  il  est 'aveugle ,  sans  secours  ;  il  n^avait 
d^'autre  richesse  que  Pinnocence  de  sa  fille  unique... Rendez- 
moi  la  liberté...  permettez  que  j^aille  mourir  de  douleur  et 
de  honte  aux  pieds  de  ce  respectable  vieillard. 


i3i»  VALBNTIIIB. 

SSMBST/ 
Attendez  le  retour  d^ Adrien. 

Si  je  consens  à  le  revoir,  ce  ne  doit  pas  être  id.  Laissez- 
moi  sortir.  ' 

lUDAMB  GBBMAIN, 

Cest  impossible  dans  Tétat  où  vous  ètea. 

VALBNTINB.  . 

Je  vous  en  supplie. 

BBNEST. 

Gainez-vous  d^abord. 

MADAME  GERMAIN. 

Acceptez  quelque  secours. 

VALBNTIIIB. 

Je  ne  veux  rien  de  vous. 

MAUAME    GERMAIN. 

Venez. 

(Elle  vent  U  conduira  dans  la  maison.) 

VALBNTINB. 

Dans  cette  maison  ?  jamais. 

BftNBST. 

Cédez  de  bonne  grâce,  Yalentine. 

VALBNTINB. 

Oh!  non,  plutôt  mourir  ici.  {Elle  se  débai  e€  s'écrie :) 
Mon  Dieu  I  m^as-tu  donc  abandonnée?  0  mon  père!  où  es- 
tu  ?  que  n^entends-tu  les  gémissements  de  ta  malbeiireuse 
fille! 

BENEST. 

Cette  résistance  m^irrite  enfin.  Obéissez. 

(Pendant  que  Madame  Germain  l'entratne,  Ernest  lui  couvre  la  bou- 
che pour  empêcher  que  Ton  n^entende  ses  crîs.  fis  toucbenl  le  <;euil 
de  la  petite  maison.  On  frappe  un  coup  à  la  porte  du  jardin.  Tout 
le  monde  s*arr6te  et  écoute.  On  ne  répond  p^s.  La  figure  de  Valen«« 
tine  peint  respérance.  On  frappe  deux  eoupsplus  fort«) 

ALBERT,  en  dehors^ 
Ouvrez. 
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Ciel! 

VAUSimifB,  à  pari. 
Bon  liéoiiAid  ! 

Cest  de  la  part  da  Prince. 
BR1IB8T  BT  Madame  geuuri^  dtms-  h  plus  grand  trouble. 

Du  Prince  ! 

Aiant. 

Ouvrei,  ou  nons  enfbttona  la  porte. 

(Ernest  donne  la  def  à  Madame  Germain,  qui  va  onTiir.) 

EBMB8T. 

Pas  moyen  de  réaialer. 

SCÈNE  XII. 

YALBNTINB,  ALBERT,  BRNEST>  M'°«  GBRMAIN.  . 

YALBNTiNB  ffilonct  vers  Albert  et  tombe  à  ses  pieds. 
Protégez-moi,  mon  père  ! 

ERNBST  BT  MADAME  GERMAIN. 

Son  père  ! 
ALBBBT,  ia  soutenant  (Tune  main^  tandis  que  de  Fautrè  ii 
semble  défendre  à  Eimest  cTapprocher». 
Ne  crains  rien,  mon  enbvt 

BBNEST.     '       • 

Téméraire  I  tu  oses  abuser  du  nom  du  grince  yfxfxs  Ciar 
troduire  ici.  -  . 

ALBERT. 

Ce  nom  respectable  ne  peut  être  mieux  employé  quî^à 
empêcher  un  crime.  Le  Prince  lui-même  m^approuveraît^ 
s^il  savait  que  cette  ruse  innocente  a  remis  <une  fille  dansâtes 
bras  de  son  père. 
BRRBST,  repoussofit  Albert  pour  le  égarer  de  f^al^nfiif. 

Son  d^ici. 

ALBBIIT. 

Cest  mon  intention,  mais  avec  ma.  fille.  Viens,  mon  en- 
fant. Éloignons-nous. 
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BRiiBrr,  ^oê  à  Madame  Germain. 
Tâches  adroitement  de  fermer  la  porte.  (Madame  Ger- 
main va  mettre  cet  erdre  à  exécution,  et  pendant  quelle 
ecff  lisse  derrière  le  bosquet,  Ernest  s'élance  vers  Albert, 
le  saisit  par  le  bras  et  dit  :)  Vous  ne  sortirez  pas. 

SCÈNE  xni. 

YALBNTINE,  ALBERT,  LÉONARD,  ERNEST, 

W^  GERMAIN. 

LÉONARD  parait  et  s'élance  devant  Ernest, 
Ça  TOUS  plaît  à  dire. 

BRirBST. 

Qae  yent  ce  coquin  ? 

LÉOlfABD. 

G^  coquin,  si  coquin  y  piMa,  veut  tous  empêcher  d^  fidre 
du  mal  à  cUe  pauTr^  fille,  et  y  tous  en  empêchera. 

BRNBST. 

Insolent  !  je  Tais  punir  !... 

(Il  tire  80D  épée.) 

LÉONARD  kd  arrache  fépée  et  la  Jette  au  loin. 

Armes  égales,  s'il  vous  plaît. 

ERNEST,  furieux. 
IGsérable  ! 

LÉONARD. 

Filez  doux,  f  tous  F  conseille,  ou  sinon  f  appeDe  du 
monde,  et  j'  publions  partout  Tof  méchante  action.  AIl^  n' 
TOUS  fra  pas  d^'honneur,  j^  tous  en  aTertis. 

ERNEST ,  à  part. 

Il  a  raison.  Si  le  Prince  saTait... 

MADAHB  GERMAIN. 

Hais  par  où  est-il  sorti? 

LÉONARD. 

Par  où  ?  par  dessus  les  murs  donc.  Tiens  !  rien  ne  tous 
arrête,  tous  autres,  pour  &iré  du  mal,  et  tous  croyez  qu*  pour 
m^y  opposer  je  serons  retenu  pur  queuqu'pieds  d'  muraille? 
Ah  !  qu^  neuTtî,  qu^  nenni. 
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MADAiiB  GBfttf  AIR,  du  ion  de  la  menace. 
Ton  mailre  te  récompensera. 

téoHARD. 

Mon  maitre!  j^n^en  oos  plus.  Quand  f  ons  quitté  not*  vil- 
lage, c^  n^était  pas  pour  être  témoin  d^horreurs  pareffles. 
J' m^y  en  retourne,  Dieu  marci!  y*nez-yons-en,braye  homme. 

BBRBST. 

Je  ne  soudrirai  pas  !••• 

ufeOR AED  eantieni  Emeei. 
Ceêi  malheureux ,  mais  fimt  qu^  ^  soit  comn^  ça.  Filez, 
TOUS  autres.  Je  T  tiens,  gn^y  a  pas  d^risque  qu^  bouge. 

ALtERT. 

Viens ,  mon  en&nt. 

TALBRTIJIB. 

Bon  Léonard,  le  Ciel  te  récompensera. 

LÉONARD. 

Pest  déjà  &it  {A  Ernesi.  )  Adieu. 

(iSrnest  fait  nu  mou?emeDt  pour  retenir  les  fbgitift  ;  mais  Léonard  re- 
▼ientà  ]ni ,  et  d*nn  bras  Yigonreux,  le  pousse  sur  le  banc  où  Q  le 
tient  renfersé  et  immobile.  Valeatine  et  son  père  sortent  ;  madame 
Germain  est  conste  rnée. ) 

{La  UÀk  fom6e.) 


.  * 
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ACTE  II. 

Le  théâtre  représente  une  saUe,  dans  llramble  demeure  d* Albert.  Au 
fond  f  en  face ,  une  porte  et  une  petite  croisée.  Deui  portes  latéra» 
les;  celle  de  gaudie oonildt  à  k  cbamlive  èa  tieilltrd,  etTautre  , 
cbec  Valemim.  UnetaUe,  devâégcs, 

« 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

YALENTmE,  ALBERT,  LÉONARD. 

TALBirniCE  ouvre  la  porte  et  entre  la  première. 
Modeste  asile  où ,  pendant  vin^t  ans  ,  je  n^ai  connu  que 
rmoocence  et  la  paix ,  plût  au  ciel  que  je  ne  t^eusse  jamaU 
quitté  ! 

(Elle  s*assied  à  gauche  et  parait  absorbée.) 
ALBERT  arrive  bientôt ,  guidé  par  Léonard;  on  le  conduit 

à  un  siège  où  il  s'assied. 
Dieu  soit  loué!  nous  voilà  de  Retour. 

LEONARD. 

C  n^a  pas  été  sans  peine. 

▲LBERt. 

Tu  es  un  brave  garçon ,  Léonard.  Je  te  remercie  pour 
ma  fille  et  pour  moi. 

LéONARD. 

priant  rien  pour  ça,  moivûau  ^Ibert.- 

ALBERT. 

Cependant  tu  vas  perdre  ta  place. 

LÉONARD. 

AU"*  ne  mVonvenait  pas. 

ALBERT. 

n  ne  serait  pas  juste  de  te  laisser  dans  Tembarras.  Tu 
resteras  avec  nous  jusqu^à  ce  que  tu  en  aies  trouvé  une 
autre. 


ACTE  II,  9CÈNE  IL  Hi 

LÊONABD* 

Voua  étet  ben  bon,  monsiéu  Albert.  A  voiu  parler  vrai^ 
j^  n^en  sVons  pas  filché,  parc^  que ,  voyez-vous,  MarnseUey 
vHà  le  food  d^  ma  bourse. (//r^<ouni«  ia  poche  de  sa  veste.) 
i*  D^  on  tant  seulement  pas  un  liard.  On  m^doit  trois  mois 
d**  gages ,  là-bas  ;  mais  jleux  y  en  fais  cadeau  :  d^  Fauqgent 
d^un^  si  mauvaise  source,  ça  m^  porterait  malheur.  Stapen- 
dant,  je  n^  voulons  pas  leux  y  laisser  mes  petits  effets*  Faut 
que  j^  puissions  me  requinquer  F  dimanche,  pas  vrai,  mon- 
sieu  Albert  ?  Si  vous  me  Tparmettez,  j^irons  les  quérir. 

▲I3BRT. 

Ya,  mon  garçon. 

(11  son.) 

SCÈNE  IL 
ALB£RT,  VALBNTINE. 

ALBEBT. 

Yalentine  ! 

VALETITIlfU. 

Mon  père  ! 

ALBERT 

ApproAe.  Notre  fuite  a  été  si  rapide ,  que  je  n^ai  pu  te 
demapder  encore  aucune  explication  ;  mais  je  ne  com- 
prends pas  comment  étant  sortie  hier  au  soir  pour  aller 
passer  la  nuit  prés  de  ta  cousine  malade,  tu  te  trouves  au- 
jourd'hui dans  une  maison  étrangère. 

VALENTIRB. 

Pardon,  mon  père...  Je  suis  tropaigitée,  trop  émue... 

ALBERT. 

Bn  effet,  ta  main  est  brûlante.  Tu  n'es  pas  bien. 

VALENTIIVB. 

Permettez-moi  de  me  recueillir.  Ce  soir  vous  saurez  tout. 
(A  pari.)  Oui,  ce  soir,  mon  sort  sera  fixé. 

'  ALBERT. 

Pourquoi  ce  soir?  Si  ta  situation  réclame  des  conseils,, 
qui  t'en  donnera  de  plus  sages,  de  meilleurs  que  les  miens? 


in  VALBUTIIIB. 

où  troayera§4u  des  gnidei  plus  sûrs  qae  mon  expérience  et 
mon  cœur  ?  Songe,  Yalentine,  qu^nne  jeune  fille  n^a  pas 
d^ami  plus  vrai,  de  prolecteur  plus  dévoué  que  son  père, 
surtout,  lorsque,  comme  moi,  il  n^a  vécu  depuis  vingt  ans 
que  pour  son  en&nt  unique  ;  lorsque  le  bonheur  de  sa  fille 
chérie  a  été  le  seul  objet  de  ses  pensées,  de  ses  travaux,  de 
sa  sollicitude. 

rAVBsmuM  baise  ta  main  de  son  pire  opec  un  mouvement 

de  reconnaissance. 
Oh  !  mon  bon  père  !  (A  pari.)  Que  lui  dire  ?  (Biie  sou- 
pire.) 

ALB]BnT. 

Tu  as  du  chagrin  ?  Ouvre-moi  ton  cœur.  Est-ce  qu^A* 
drien  ?...  Tu  fi:^mis...  (//  secoue  la  téie.)GeBi  malgré  moi» 
tu  le  sais,  que  ce  peintre  s^est  introduit  ici.  Il  est  toujours 
dangereux  de  laisser  voir  souvent  à  une  jeune  fille  ,  un 
homme  qui  ne  peut  lui  convenir  pour  son  établissement* 
Plus  elle  est  sage,  plus  son  cœur  est  innocent,  et  plus  il  est 
susceptible  de  recevoir  des  impressions  qui  peuvent  devenir 
une  source  de  malheurs  irréparables.  A  cet  égard,  ma  pru- 
dence ne  se  reproche  rien.  Tu  as  combattu  tous  mes  rai- 
sonnements ;  tu  as  résisté  même  à  mes  prières.  Adrien  te 
procurait  un  débit  prompt  et  avantageux  de  tes  ouvrages  ; 
abusée  par  la  tendresse  filiale,  tu  as  cru  n^aecueillir  en  lui 
qu^un  homme  utile  à  ton  père  ;  moi,  j'ai  deviné,  un  amant, 
et  j^ai  fait  tous  mes  efforts  pour  Téloigner.  Je  me  flattais 
d^y  avoir  réussi  ;  mais  j^ai  su  depuis  quelques  jours,  qu^il 
choisit  maintenant,  pour  ses  visites  fi'équentes  le  moment 
où  je  vais  m^asseoir  à  Tombre  des  tilleuls.  Ces  visites,  tu  me 
les  a  cachées,  Yalentine  ;  cela  n^est  pas  bien.  Malheur  à  la 
jeune  fille  qui  croit  devoir  &ire  un  secret  à  ses  parents 
d'une  seule  de  ses  démarches  !  Elle  est  bien  prés  de  com- 
mettre des  imprudences. 

VALBRTiiiB ,  à  part. 

Il  est  trop  vrai. 

ALBERT. 

Dis-moi,  mon  enfant,  qu^espéres-tu  des  assiduités  d^A- 
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drien  F  Je  f  aime  trop  pour  te  donner  jamais  à  un  homme 
dont  noua  ne  connaissons  ni  la  yie ,  ni  les  parents ,  ni  les 
moeurs.   Ce  n^est  pas  toi  que  je  prendrai  pour  juge  de  son 
caractère.  11  fiiudrait  être  doué  d'une  rare  sagacité  pour 
dcTiner  celui  d^unhorome  qui  veut  séduire  :  il  sait  prendre 
à  son  gré  toutes  les  formes ,  toutes  les  couleurs.  Hais  en 
admettant  qu^il  soit  aujourd'hui  tel  que  tu  peux  le  désirer, 
es^tn  donc  assurée  qu'il  ne^^changera  point ,  quand  il  sera 
devenu  ton  maître  ?  Bientôt  la  mort  viendra  nous  séparer, 
et  tu  resteras  seule ,  sans  appui ,  sans  défense ,  au  pouvoir* 
d'un  étranger.  Qui  te  garantira  de  ses  désordres,  de  ses  dé- 
fiiuts  qu'il  te  cache ,  de  ses  vices  peut-être  ?  Où  sera  ton 
recours?...  Pauvre  en&nt!  tu  n'auras  pas  même  un  refuge 
dans  le  sein  d'une  famille  honnête,  connue,  capable  enfin  de 
balancer  l'autorité  d'un  despote,  de  réprimer  ses  injustices, 
ou  de  te  consoler  de  ses  torts.  Ah  !  laisse-moi  mourir  avec  la 
douce  pensée  que  l'objet  de  ma  constante  idolâtrie ,  celle 
dont  j'ai  prévenu  pendant  vingt  ans  les  moindres  désirs,  ne 
vivra  pas  malheureuse  après  moi  pour  avoir  repoussé  les 
sages  conseils  de  son  meilleur  ami. 

VAUOiTiifB ,  à  pari. 
Combien  je  suis  coupable  ! 

ALBERT. 

Puisque  cette  intimité  ne  te  promet  rien  dans  l'avenir,  il 
fiiut  la  rompre ,  ma  fille. 

VALBirriHB,  ai^ec  intention. 
Oui,  mon  père,  il  fiiut  la  rompre. 

ILBERT. 

Tu  y  consens ,  Vest-ce  pas  ? 

VAtBNTIKB. 

Oui,  mon  père...  A  moins  que... 

ALBERT. 

Point  de  restrictions,  mon  enfant.  Je  t'en  prie,  ma  chère 
Talentine^  cède  aux  instances  de  ton  vieux  père  :  bannis  au 
plus  t6t  de  ta  présence  et  de  ton  cœur  cet  homme  dangereux; 
un  plus  long  retard  pourrait  compromettre  ta  réputation  et 
le  repos  du  reste  de  ta  vie.  Sans  doute ,  il  était  dans  cette 
maison  où  je  t'ai  trouvée? 


lU  VALBRTIHB. 

¥ALB1ITIMU 

Pardon,  non  père...  Ce  soir,  vous  saurez  tout 

AIMEMT. 

J^aûne  à  penser  que  le  hasard  seul  a  tout  fait,  el  que  je 
n^aurai  pas  même  à  te  rqiroclier  une  imprudence* 

YALBKTIHE,  à pOTi. 

Plût  an  cid  1 

SCÈNE  m. 

ALBERT,  YALENTINE,  LÉONARD. 

LBOiiARD  entre  vivement. 
W  Toid.  J^  n'ons  trouYé  parsonne. 

ALSERT. 

Conduis-moi  dans  ma  chambre ,  Yalentine  j  je  ne  serai 
pas  âché  de  reposer  un  peu.  (//  se  lève.)  Léonard,  ma  fille 
te  montrera  Thumble  réduit  que  tu  vas  occuper.  Je  vou- 
drais ayoir  à  f  oflDrir*.. 

LéOKARD. 

Auprès  d^'vous,  monsieu  Albert,  j'nous  trouvions  à 
marveille. 

(Albert ,  conduit  par  Yalentine ,  entre  dans  la  chaoïbre  de  gauche. 
Léonard  suit  tous  leurs  mouvements.) 

.    SCÈNE  IV. 

LÉONARD. 

Comm^all''  est  triste,  cHe  chère  enfant!  C serait ben  pis, 
ma  fisc,  si  son  père  savait...  mais  je  m^  garderons  ben  d^ou- 
vrir  la  bouche,  parc^  que,  primo ,  d'abord  et  d'un,  ça  n'  me 
regarde  pas,  et  pis  c'te  pauv'  petite  est  ben  assez  malheureuse 
sans  qu' j'allions  encore  m' mêler  dM'j  Ëiire  du  chagrin. 
Jarni  !  faut-y  qu^  ça  soit  des  hommes  qui  fassiont  d*  si  vi- 
laines choses?  Vrai^ quand  j** pensons  à  ça,  j^ sommes  désolé 
d'être  d^  Tespéce  ;  j^  voudrions  n'être  qu'un^  bêle. 
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:  SCÈNE  V. 

VALENTINE,  LÉONARD. 

▼ALEirrnfE  ^  à  part, 
(Elle  soit,  enlevant,  de  la  chambre  de  son  père.) 

Quelle  journée  0e  prépare  !  comment  finira-t-elle  ? 

LÉoirABn. 
Mamselle,  si  j^  peux  vous  rendre  queuqû^  sarrice ,  tous 
n^avidz  qu^à  parler. 

YALEimNE. 

Oui ,  Léonard ,  tu  le  peux.  Oserais-tu  retourner  à  Ten- 
droit  d^oû  nous  venons  ? 

LÉONARD. 

Si  j^  Poserions,  Mamselle?  gn^j  a  rien  d^  si  sûr.  Et  d"*  gui 
donc  qu' j^aurais  peur?  Y  ra^  semble  qu^  c^est  aux. autres  A 
baisser  les  jqux  dWant  moi. 

TALENTINB. 

Eh  bien ,  mon  ami ,  cours  et  fais  en  sorte  de  me  rappoi^ 
ter  Tadresse  d^ Adrien.  Je  Tais  écrire  une  lettre  que  tu  lui 
porteras. 

LÉONABD. 

Oui ,  Mamselle.  Bàcles-la  vilement,  c'te  lettre  ;  j' serons 
bentôt  revenu. 

SCÈNE  VI. 

VALENTINE. 

(E31e  va  lentement  se  placer  à  nne  table  et  écrit.) 
€  Adrien,  avant  de  me  porter  à  un  acte  désespéré,  je  veux 

>  vous  voir.  Jusqu^à  ce  que  voire  bouche  m^ait  confirmé 

>  Taffreuse  vérité,  je  ne  la  croirai  pas.  On  Ta  calomnié, 

>  n^est-ce  pas,  mon  Adrien?  Viens  vite  m''en  donner  Tas- 

>  surance  ;  viens  rendre  la  paix  à  mon  cœur  et  à  mon  père, 

>  que  ma  situation  afQige.  Que  serait-ce,  grand  Dieu  î  si 
»  Ton  m^avait  dit  vrai?  s'^il  fallait  avouer  à  ce  respectable 

T.  IV.  10     * 
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»  vieillard!...  Tu  précipiterais  au  cercueil  deux  infortunés 

>  à  qui  tant  de  fois  tu  avais  promis  le  bonheur.  Adrien,  je 

>  ne  puis  plus  vivre  sans  mon  amour;  mais  cet  amour  lui- 

>  même  ne  peut  exister  sans  estime.  Viens  donc  m^assurer 

>  que  tu  mérites  toujours  Pun  et  l'autre. 

»  Ta  fidèle  Yalbntimb  jusqu^à  la  mort.  > 
(EHe  plie  et  cachette  la  lettre.) 
ALBBAT  y  dans  sa  chambre. 
y  alentine  ! 

VALBHTIHB. 

Que  vous  plait-il,  mon  père? 

▲Li«RT,  de  même. 
On  a  frappé  à  la  porte  de  la  rue* 

VALBlfTniB. 

Vous  croyez?  (Â  part»)  Si  c'était  lui  ! 

(Elle  se  lève  en  portant  la  main  snr  son  cœur.) 
ALBEBX  y  de  même. 
Ten  suis  sûr.  Regarde. 

YALBUTTiHB  va  regarder  à  ia  croisée  et  s^ écrie  : 
Adrien  ! 

ALBBBT. 

FTest-il  pas  vrai  ? 

TALBnmnik 
Oui ,  mon  père. 

(Tremblante,  et  pouvant  à  peine  se  soutenir ,  elle  vient  sur  le  seuil  de 
la  porte  et  parle  de  ià  à  Albert  qui  ne  se  montre  pas.) 

ALBEBT ,  de  même. 
Je  savais  bien  que  je  ne  m^étais  pas  trompé. 

.    VALBNTINB. 

Mon  père... 

ALBERT ,  de  même. 
Eh  bien,  tu  n^ouvres  pas. 

VALENTINB. 

ïj  vais  ;  mais  je  voulais  auparavant  vous  demander  une 
gràcç. 

ALBBBT. 

Laquelle  ? 
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▼ALBHTIiai. 

Permettez-inoi ,  pour  aujourd'hui  seulement,  et  pour  la 
deruiére  fois ,  de  parler  à  Adrien  sans  témoin. 

ALBERT. 

Cest  donc  lui  ? . 

▼ALEFTIKB. 

Oui ,  mon  père. 

ALBERT. 

Lui  parler  sans  témoin!  Quel  motif?... 

YALEHTIlfB. 

Vous  le  saurez,  mon  père  ;  je  ne  veux  rien  vous  cacher. 

ALBERT. 

J'y  consens,  à  condition  que  tu  le  congédieras. 

(Valep'tine  ferme  la  porte  de  la  chambre  de  soo  père, va  oaTrir  celle  qui 
donne  sur  rescalier,  et  revient  en  chancelant  prendre  sa  lettre.) 

SCÈNE  VU. 
EDOUARD,  VALBNTINB. 

(Edouard  est  enTeloppé  d*un  manteau;  il  porte  un  chapeau  rond,  ra- 
battu sur  les  yeui.  Il  entre  avec  précaution  »  ferme  la  porte  «  re* 
{farde  partout,  et  s^avance  d'un  pas  mal  assuré  vers  Valentinc»  qui, 
d^une  main,  se  couvre  la  figure,  et,de  l'autre,  lui  présente  sa  lettre; 
puis  elle  se  laisse  tomber  sur  une  chaise  pendant  la  lecture  que  fait 
Edouard;  il  paratt  éprouver,  de  son  côté,  la  plus  vive  émotion.) 

ÉDouABn,  après  aQo^'iu  ,  se  jette  aux  genoux  de  F^aien-* 

tine* 
Mabien-aimée! 

▼ALXimilB. 

Adrien! 

édocaud. 
Tourne  les  jeux  vers  moi. 

valeiitinb. 
Je  ne  le  puis  avant  de  connaître  mon  sort. 

EDOUARD ,  à  part. 
Misérable  que  je  suisi 


us  VALBNTIIIE. 

▼ALEHTINB^ 

Vous  arez  lu? 

EDOUARD. 

Oui. 

TÀLBirmiB. 
QueHe  réponse  faites-vous  A  cette  lettre? 

.    BDODARD. 

Que  je  f  aime  plus  que  ma  vie. 

VALENTIKB. 

Répondez ,  Adrien.  Suis-jé  votre  femme? 

EDOUARD. 

Tu  es  la  seule  que  j^aime,  que  je  puisse ,  que  je  veuille 
aimer. 

VALBMTIIfB. 

Répondez  sans  détour.  G^est  A  votre  honneur  que  jemV 
dresse.  Adrien ,  suis-je  votre  épouse  ? 

EDOUARD. 

Oui ,  devant  Dieu. 

VAL]|!mNB,  hésitant. 

Et...  devant. ..  les  hommes...? 

(Edouard  soupire,  se  taii  et  baisse  la  tète.) 

VALENTINB ,  sc  cactumt  la  figure  dans  ses  deux  mains. 

Il  est  donc  vrai,  (/éprês  un  silence p^tdant  lequel  ^alen- 
tine  semble  avoir  pris  une  résolution  ferme.)  Dites-moi 
rentière  vérité  :  je  puis  tout  entendre  maintenant.  HAtez- 
vous ,  les  moments  sont  précieux  ;  ce  sont  les  derniers  pen- 
dant lesquels  nous  nous  verrons  sur  la  terre. 

EDOUARD. 

Qu^oses-tu  dire?  6  Gier! 

VALBirmiB. 

Point  d^éclat.  Mon  père  est  dans  sa  chambre.  Par  pitié , 
ménagez  ses  jours  et  les  vôtres! s^il  vous  entendait,  s^il  avait 
seulement  le  soupçon  de  Taffreux  malheur  de  sa  fille ,  vous 
auriez  tout  A  redouter  :  tout  votre  sang  répandu  suffirait  à 
peine  A  sa  juste  fureur.  QuMl  vous  en  souvienne ,  Adrien , 
c'est  malgré  lui  que  vous  vous  êtes  introduit  ici.  Il  a  fait  de 
vains  efforts  pour  vous  âoigner  de  sa  maison  et  de  mon 
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cœur.  J*ai  résisté  A  ses  sages  conseik ,  A  ses  prières ,  à  ses 
menaces,  à  ses  larmes;  j^ai  tout  bravé  pour  tous;  en  un 
mot,  j^ai  bien  mérité  quMl  me  retirât  sa  tendresse.  Quelque 
cruelle  que  soit  ma  punition ,  je  n^ai  pas  le  droit  de  m^en 
plaindre.  Mais  quand  c^est  par  vous  que  je  reçois  le  coup 
de  la  mort,  je  veux  que  votre  crime  soit  enseveli  dans  la 
tombe  avec  moi;  je  veux  que  vous  ne  perdiez  pas  vos  droits  A 
Testime  de  mon  père.  Il  vous  permettra  du  moins^de  venir 
quelquefois  pleurer  sa  fille  avec  lui  :  c^est  la  dernière  preuve 
d^amour  que  je  puisse  vous  ofiBrir. 

*      EDOUARD. 

Malheureux! 

VILENTHIB. 

Mettez-vous  là...  prés  de  moi,  et  parlons  bas  surtout. 
(Edouard  approche  tm  siège  et  s^assied  auprès  de  f^aien- 
Une.)  Il  y  a  bientôt  deux  ans ,  qu^assis  à  cette  même  place 
Pun  et  Tautre ,  tu  t^exaltais  sur  le  bonheur  d^aimer,  et j^eus 
la  CBÛblesse  de  te  croire.  Tu  tombas  à  mes  pieds ,  et  tu  dé- 
crias :  <  Devant  Dieu,  chère  Yalentine ,  je  te  jure  amour 
éternel  et  sans  bûme.  >  Qui  m^eûl  dit,  hélas  !  qu^à  la  même 
place,  au  bout  de  deux  ans,  j^aurais  A  te  reprocher  la  plus 
horrible  trahison  ! 

.     ÉDOUAKD. 

Yalentine ,  je  ne  Vai  point  trahie.  Je  Caime  aujourd'hui 
comme  je  t'aimais  alors. 

VALBirriNE.  « 

Non,  je  ne  puis  croire  qu'alors  tu  méditais  le  déshonneur 
d'une  fille  innocente  et  pure. 

(Edouard  baisse  la  tété  et  soupire.) 

VALENTINE. 

Adrien,  ce  soupir  est-il  donc  tout  ce  que  mérite  mon 
aveugle  tendresse?  peut-il  payer  les  larmes  que  j'ai  répan- 
dues pour  toi ,  ces  longues  nuits  passées  à  prier  pour  nous 
et  A  combattre  ma  l'aison?. Enfin,  est-ce  là  tout  ce  que  tu 
peux  m'offirir  en  compensation  du  juste  courroux  de  mon 
père  et  de  ses  terribles  menaces  ?  Parle ,  Adrien  :  vou- 
drais-tu réaliser  ses  effirayantes  prédictions  ? 
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EDOUARD. 

Je  sois  indigDe  de  toi. 

yALENTIKB. 

Indigne  de  mol,  qui  fai  consacré  ma  yie,  confié  mon 
bonhear,  A  qui  tu  semblais  un  dieu  !..  ExpSquez-?oui/ 
Adrien  ;  tous  me  &iles  mourir.» 

EDOUARD. 

Tu  me  Tois  à  tes  pieds ,  maudissant  ma  fiiute ,  et  déchiré 
de  temords. 

VALBimilB. 

Quand  un  nœud  légitime  et  désiré  pouvait  couronner 
TOtre  amour  et  assurer  votre  félicité ,  dites-moi  donc  pour- 
quoi vous  avez  eu  recours  A  un  si  lÂche  artifice? 

EDOUARD. 

J'ai  cédé  A  de  perfides  conseil^.  Ha  constance  et  mes  res- 
pects étaient  depuis  longtemps  l'objet  des  railleries  de  ceux 
que  j'appelais  mes  amis. 

VALBirriNfiJ 
Et  vous  avez  cru  qu'il  était  plus  honorable  et  plus  juste 
de  me  sacrificer?  Si  cette  victoire  mérite  leur  approbation, 
je  doute,  Adrien,  qu'elle. obtienne  jamais  la  vôtre.  Mais 
c'est  la  première  fois  que  vous  me  parlez  de  vos  liaisons. 
Vous  m'avez  toujours  caché  que  vous  eussiez  des  connaissan- 
ces dans  cette  ville  ;  et  comment  aurais-je  su  le  contraire?  Je 
ne  sors  jamais,  et  nous  ne  recevons  personne.  Mais  s'il  vous 
fellait  d^autres  amis  que  Yalentine  et  son  père ,  ne  pouviez 
vous  les  choisir  ailleurs  que  parmi  des  hommes  sans  mœurs? 

EDOUARD. 

Ne  me  rappelle-point  mes  torts ,  chère  Yalentine  ;  ils  sont 
affreux ,  impardonnables.  Que  tout  mon  sang  nC;  peut-il  les 
réparer  ! 

VALEirriNE. 

Ton  sang,  {Elle  se  lève.)  Adrien?  Nomme-moi  ton  épouse, 
et  l'heureuse  yalentine  saura  tout  oublier  pour  ne  penser 
plus  qu'à  ton  amour,  pour  ne  s'occuper  plus  que  de  ton 
bonheur. 
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ÉDOVAID. 

L'iosUot  qui  nous  liei^it  pour  jamuB  Tan  à  Tàutre  ferait 
le  plus  Beau  de  ma  vie..;  mais  un  obstade  iiuurmoiitable... 

YALBNXlIfB. 

Insunnontable  !..  tous  n^ètes  donc  pai ,  comme  tous  me 
Paviez  dit ,  sans  fitmille  ? 

ÉDOUiAD. 

Non. 

▼ALBimilB. 

Pourquoi  ne  m^avez-vous  pas  présentée  à  vos  parents?  ils 
m^aundent  aimée,  peut-être. 

ÉnOUARD. 

Je  ne  Tai  pas  osé. 

VALBNTINB. 

Pas  osé?  (jipari.yO  mon  Dieu!  que  vais-je  apprendre 
encore?  (Haut  ei  très-lentement..)  A  qui  appartient  cette 
maison  où  vous  m^avez  conduite? 

ÉnOUABD. 

A  l'un  de  mes  amis. 

VALEirrUIB. 

Son  nom  ? 

EDOUARD. 

Le  baron  Ernest. 

VALBNTIIfB. 

Le  chambellan  du  Prince  ? 

ÉDOUABD. 

Oui. 

VALBlITIIfB. 

Gomment  ètes-vous  intimement  lié  avec  un  homme  si  émi- 
nent  et  si  pervers ,  car  sa  réputation  est  aflreuse  ? 

EDOUARD^ 


VALEIfTINE. 

ITavez-vous  également  abusée  sur  votre  naissance  et  vo- 
tre état? 

toOUARD. 

Ma  bien  aimée  ! 
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YALKlfTlIlB. 

N^ètea-Tcnis  pas  Adrien,. artiste  paayre,  ignoré  et  tout  à 
£ut  étranger  dans  ce  pays  ?  ^ 

ÉDOUABD. 

Me  m'aoeable  pas  ! 

YAUBinrnfB  éUs^e  la  poix. 
Mais  qui  donc  ètes-vous,  grand  Dieu? 

EDOUARD. 

le  sois...  (A pari,)  Un  monstre  ! 

▼ALBNTINB*  . 

Au  nom  du  Gel,  achève  de  me  tuer!  qui  eSrtu? 

EDOUARD ,  â  part. 
Je  n^ai  pas  le  courage.  •• 

SCÈNE  Vin. 

ALBERT,  VALENTINE,  EDOUARD. 

ALBERT,  êur  le  seuil  de  la  porte  ,  dtme  voix  forte. 
Qu^ai-je  entendu-  ? 
YALBNTiNB ,  Beploiçont  entre  Echmàrd  et  ^on  pére^  et  met" 
tant  la  main  sur  la  bouche  de  son  amant. 
Tais-^toi ,  malheureux  ! 

ALBERT,  de  même. 
Qtf  y  a-t-il  entre  vous  ? 

VALENTflfE. 

Rien ,  mon  père.  {Bas  à  Edouard.)  Fuis ,  évite  sa  colère. 

ALBERT. 

Rien  !  cependant  tu  as  élevé  la  voix. 

VALEifTiNn^  bas  à  Edouard. 
Fuyez,  vous  dis-je.  {Haut^  près  d'Albert.)  C'est  que... 
je  disais  de  loin  adieu  à  Adrien.  Voilà  tout ,  mon  père. 
(Da  geste  ,  elle  supplie  Edouard  de  s'éloigner.) 

ALBERT. 

Malheur  à  lui ,  s'il  te  donnait  jamais  le  moindre  sujet  de 
plainte  ! 

VALEirmfB. 
Calmez-vous ,  mon  père. 
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ALBBRT. 

Ah  !  mon  sang  bouilloniie  quand  je  pense  qu^il  d^  mis  le 
trouble  dans  ma  paisible  fiimitle,  désuni  une  fille  et  son 
père,  et  usurpé  sur  ton  cœur  des  droits  que  jamais  il  n'^au- 
rait  obtenus  de  moi. 

YALBirriNB ,  d'une  voix  firme. 

Cest  fini ,  mon  père  ;  je  ne  le  reverrai  plus.  Nous  sommes 
séparés ,  séparés  à  jamais.  Dans  quelle  agitation  je  tous 
vois!  ne  vous  ai-je  pas  promis  da  vous  ouvrir  mon  cœur? 

▲LBBRT. 

Pourquoi  diflérer? 

VàLBNTIN  B. 

Tenez,  mon  père,  venez  dans  votre  chambre,  et  à  Fins^ 
tant  même ,  je  vous  raconterai  notre  conversation. 

ALBERT. 

A  la  bonne  heure. 
(Us  entrent.  Valentine  fait  ngne  à  Edouard  de  profiter  de  ce  moment 

pour  sortir.) 

SCÈNE   IX. 

EDOUARD.    , 

O  prodige  d'amour  et  de  délicatesse  !  Le  cœur  d^une 
femme  peut  seul  te  concevoir  et  fexécuter.  Elle  oublie  une 
mortelle  offense  pour  me  soustraire  au  trop  juste  couroux 
de  son  père.  Ghére  Yalenline  !  ah  !  que  ne  puîs-je  au  prix 
de  ma  fortune  et  de  tout  mon  sang,  te  rendre  la  paix  et  le 
bonheur  !  Ce  sacrifice  ne  suffirait  pas  encore  pour  réparer 
le  crime  épouvantable  dont  je  me  suis  souillé. 

SCÈNE   X. 

LÉONARD ,  EDOUARD. 

(Au  momçnt  où  Edouard  touche  à  la  porte  pour  sortir,  Léonard  entre.) 

lboiiàrd. 
Sauf  votre  respect,  Honsieu,  j^  voudrions  savoir  où  c^  que 
c^est  qu^est  mamseUe  Valentine. 
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ÉDOUAMD. 

Que  lui  veux-tu  ? 

LÉbllARD. 

Moi,  je  d"*  Vy  voulons  rien  qu!  d'heureux.  C^  n'est  pas  moi  ; 
c'est  un^  belle  dame  qu^est  en  bas  Sans  un  biau  carrosse , 
avec  quatr'^biaux  chevaux,  qui  la  demande. 

ÉDOVARD. 

Une  4ame  !  un  carrosse  !  (//  couri  à  la  croisée.  A  part,  ) 
Ciel  !  la  Comtesse f  où  fuir?  comment  me  dérober  à  sa  vue? 
Impossible  de  sortir...  Yalentine  est  là ,  dans  la  chambre 
de  son  père...  ^ 

LÉONARD,  cm  entend  ces  derniers  mots,  se  parlant  à  Itd- 

ffiéme. 
Ça  suffit.  J^  vais  Vj  direqu^un^  belle  dame  désire  l'y  parler. 
(Il  entre  dans  la  chambre  d* Albert.) 

SCÈNE  XI. 

EDOUARD  seul. 

La  Comtesse  en  ces  lieux!  quel  motif  a  pu  Ty  conduire? 
Eat-ce  le  hasard?  saurait-elle?...  je  m'y  perds.  (//  entr'our 
^e  la  porte.)  Elle  monte...  Infortunée  Yalentine!  Ah! 
sMl  se  peut,  efforçons -nous  du  moins  de  conserver  sa  ré- 
putation. 

(n  entre  tivement  dans  la  chambre  de  droite.) 

SCÈNE  XII. 
YALENTINE ,  LÉONARD ,  puis  la  Coutbssb  HONORA. 

LÉONARD.. 

Non  ,  Mamselle,  alF  n'  m'a  pas  dit  son  nom.  H  est  yrai 
que  je  n'  Ty  avons  pas  demandé.  Mais,  t^/iez ,  la  vMà  ;  ail' 
vous  r  dira.air-mème.  [A  part ,  pendant  que  Falentine 
salue  la  Comtesse,  qui  la  régarde  avec  hauteur  et  dédain.) 
Eh  !  ben ,  où  est-il  donc  ?  sans  doute  y^  8*en  est  allé.  Faut 
que  j^  courions  après  lui  pour  Ty  dire  ce  qu^  m'a  dit  mam-^ 
selle  Yalentine.  (//5or/.) 
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SCÈNE  XIII. 

VALENTINE,  HONORA. 

(Valentinea  présenté  un  siège  I  la  Comtesse  qui  refuse  et  la  regarde 
quelque  temps  en  silence.) 

TALKNTIRB. 

Puis^je  YOtu  demaader,  Madame,  ce  qui  me  procure 
rhonneor  de  votre  Tisite,  et  qael  iotérèt  tous  porte  A  m'^exa- 
miner  si  attentivement.  ' 

HOlfORA. 

La  curiorité.  Votre  nom? 

VALENTINB. 

Yalentine. 

BOVOViAj  avec  un  sourire  amer. 
Eh  bien ,  Yalentine ,  je  ne  suis  plus  surprise  de  la  vio- 
lente passion  que  vous  inspirez. 

VALBNTINB. 

Qui  vous  a  dit,  Madame? 

HONORA. 

Votre  messager ,  moins  discret  sans  doute  qu''il  ne  con- 
vient à  une  intrigue  de  ce  genre. 

VALBirriNB ,  avec  noblesse. 

Je  suis  pauvre ,  Madame ,  mais  peu  &ite  cependant  à  un 
pareil  langage. 

HONORA; 

Un  peu  moins  de  fierté ,  Mademoiselle  ;  elle  s^accorde 
mal  avec  votre  situation. 

VALBNTiNB ,  à  pari  et  fort  troublée. 
Grand  Dieu  !  mon  malheur  serait-il  déjà  connu? 

HONORA. 

Pourquoi  baisser  les  yeux?  vous  avez  eu  Tavantage  désiré 
par  plus  d^une  femme  de  la  cour,  de  fixer  le  comte  Edouard; 
et  Ton  ne  peut  que  le  féliciter  à  son  tour  sur  le  bonheur 
dont  il  jouit. 

VALENTINB. 

Vous  vous  méprenez  doublement ,  Madame  :  le  co  mte 
Edouard  m^est  tout  à  fait  inconnu. 
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BOlfOEA. 

Ne  cherchei  point  é  m^ abuser;  je  sais  tout.  Le  comte 
Edouard  vient  dans  cette  maison  depuis  deux  ans ,  secrète- 
ment, il  est  vrai  ;  il  croit  du  moins  avoir  pris  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  n^ètre  pas  reconnu  q^uandil  s^é- 
chappe  de  la  résidence  du  Prince  ;  mais  il  a  été  observé , 
suivi ,  et  ce  que  je  viens  d^apprendre  par  ce  paysan ,  ne  me 
laisse  plus  le  moindre  doute  sur  le  motif  et  Tobjet  de  ses 
fréquentes  absences. 

VALENTiifB ,  à  pari. 

Adrien  me  parlait  tout  à  Pheure  d^nn  obstacle  insmtiion- 
table...  Se  pourrait-il?. ••  Infortunéel  te  préserve  le  Gel!... 

HONORA. 

ITavez-vous  pas ,  dites*  moi ,  toléré  depuis  deux  ans  les 
assiduités d^un jeune  homme? 

VALBNTINB. 

n  est  vrai,  Madame.  Un  artiste  étranger,  un  peintre 
nommé  Adrien ,  m*a  rendu  des  soins  empressés  ;  mais  depuis 
le  moment  dû ,  pour  la  première  fois ,  il  s^est  offert  à  ma  vue 
jusqu^aujourd^hui ,  j^ai  dû  croire  ses  desseins  honnêtes  et  sa 
recherche  légitime  ;  rien  au  moins  n^a  pu  me  &ire  soupçon- 
ner le  contraire. 

HoicoaA. 

Eh  bien  !  Mademoiselle,  il  n^est  pas  douteux  que  le  comte 
Edouard  et  Adrien  ne  soient  la  même  personne. 

VALBNTINB,  douioureusement. 
D  m^a  donc  trompée  ! 

HONORA. 

Trompée  I  Avant  de  consentir  à  recevoir  les  hommages  du 
Comte,  votre  premier  devoir  était  de  connaître  son  rang, 
safiaimille.  Voilà  ce  qui  rend  votre  faute  impardonnable.  Im- 
prudente !  saviez-vous  si  vous  pouviez  sans  honte  encoura- 
ger ses  feux  ?  saviez-vous  s^il  était  libre  encore  ? 

VALBNTINB. 

Libre  !  il  ne  Test  donc  pas  ? 

HONORA. 

Mon  ;  il  est  marié  depuis  six  ans. 
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▼▲LBNTIlfB. 

Marié  ! 

HONORA. 

Oui, 

VALBIlTIlfB. 

Pardon,  Madame;  mais  je  doute  encore.  Connaissez-vous 
son  épouse  ? 

BONOBA. 

Elle  est  devant  vous. 

VALBNTiNB,  tombant  sur  une  chaise. 
Ah!  je  suis  trahie,  déshonorée,  perdue!..  Victime  des 
adroites  séductions  d'un  imposteur,  il  ne  me  reste  rien,  plus 
rien  !..  0  mon  père!  la  voilà  donc  accomplie  votre  terrible 
prédiction  1  la  misère ,  la  honte,  Fopprobre ,  sont  désormais 
Tunique  partage  de  la  malheureuse  Yalentine. 

(Elle  sanglotte.) 

HoifOBA,  à  part. 
Que  dit-elle  ?  aurais-je  été  trop  sévère  P  je  sens  que,  mal- 
gré moi... 

(Depuis  ce  moment  jasqii*à  k  fin  de  la  sc^ne,  la  Comtesse  montre  à 
Yalentine  un  intérêt  toujours  croissant.) 

VALBNTINB. 

Dieu  juste  !  Dieu  tout*puissant,  témoin  de  mon  innocence, 
exauce  ma  fervente  prière;  ouvre-moi  ton  sein,  paternel  ! 
daigne ,  6  mon  Dieu ,  me  recevoir  dans  ta  miséricorde ,  avant 
que  le  murmure  ou  la  plainte  me  rendent  coupable  ooivers 
toi. 

HONOBA. 

Yalentine,  vous  mHntéressez;  Calmez-vous  et  soyez  sin- 
cère. Je  puis  devenir  votre  protectrice  ;  mais  ne  me  cachez 
rien.  Dites-moi  conunent  le  Comte  est  parvenu  à  vous  en  im- 
poser. 

valentihb; 

Ni  Tamour ,  ni  l'imprudence  n''ont  causé  mon  malheur , 
Madame.  On* ne  m^a  point  séduite,  on  m^a  trompée  ,  indir 
gitement  trompée.  C^est  par  une  cérémonie  sainte ,  des  ser- 
mon ts  sacrés  que  le  cruel  s^estjo'xé  de  Thonneur,  de  lavé^ 


HONOBA. 

VALENTINB. 

HOHORA. 
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rite ,  de  la  vertu  et  du  Ciel  même,  pour  acquérir  des  droits 
sur  une  innocente  créature  ^  pour  ajouter  IHnClniie  à  ma  mi- 
sère. 

HONORA. 

Des  serments  sacrés  !  une  cérémonie  sainte  !..  Quoi  !  vous 
seriez  mariée?    ^ 

VALRNTnfB. 

f  ai  cru  Tèlre. 
Quand  7 
Hier  au  soir. 
Où? 

VALBirriNE. 

Dans  une  chapelle ,  hors  de  ta  ville. 

HONORA. 

Quelles  preuves? 

VALBNT1NB. 

Aucune.  Je  n^en  puis  avoir.  Tout  était  bus. 

HONORA ,  4  pari» 
Quelle  horreur  ! 

VALBNTINB. 

Au  moins ,  Madame ,  ne  m^accusez  pas  ;  j^ose  vous  en 
supplier. 

HONORA.. 

Von,  Yalentine,  je  ne  vous  accuse  plus  :  je  ne  doute  point 

de  votre  bonne  foi.  Pleurez,  mais  ne  rougissez  pas.  Vous 

n^étes  que  malheureuse,  et  le  Comte  est  criminel  ;  il  est  bien 

plus  à  plaindre  que  vous. 

YALBNTiNB,  douioureusement. 
Que  moi? 

HONORA. 

Confiez-vous  à  mes  soins.  Je  vous  offre  un  asile ,  ma  pro- 
tection ,  mes  secours ,  mon  amitié.  Venez ,  Valentine,  jetez- 
vous  dans  mes  bras  ;  ils  furent  toujours  ouverts  à  TinnCh- 
cenbe  opprimée. 


ACTE  II.    SCÈNE  XIII.  159 

▼ALENTiNK ,  tombant  aux  genoux  de  la  Comtesse, 
Quoi ^  madame,  c'est  vous  qae  j^offeusai ,  vous  Tépouse 
du  Comte,  qui  datg^aez  me  plaindre,  me  protéger,  m^offrir 
UD  asile  !  vous  dont  je  devrais  n^attendre  que  du  mépris  et 
de  la  haine,  vous  me  recevez  dans  vos  bras  !  Votre  corar 
daigne  s^ouvrir  aux  gémissements  d^une  infortunée  !  Vous 
pleurez  sur  moi!  Ah!  Madame,  puisse  le  Ciel  récompenser 
cette  conduite  généreuse  !  le  dernier  vœu  de  Valentine  sera 
pour  votre  bonheur. 

HONOBA. 

Venex ,  consentez  à  me  suivre. 

VALENTINE. 

Mais  mon  père,  Madame ,  il -est  infirme. 

HONORA. 

n  vous  accompagnera. 

VALENTINE. 

Se  peut-il  ?  Vous  daigneriez  prendre  soin  de  lui? 

HONORA. 

Toujours.  ( fiaient ine  lui  baise  les  mains,)  Vous  resterez 
tous  deux  dans  une  retraite  ignorée  où  vous  serez  à  Tabri 
des  poursuites  du  Comie. 

VALENTINE. 

Ah  !  je  né  le  reverrai  jamais. 

HONORA. 

Là,  vous  n^aurez  rien  A  redouter^es  méchants.  Personne 
n^osera  attaquer  une  réputation  protégée ,  défendue  par  la 
mienne.  Intéressante  Valentine,  puisse  le  temps,  aidé  de 
mes  consolations  t  effacer  bientôt  de  votre  souvenir,  un 
crime  qui  ne  fut  pas  le  vôtre ,  et  n^  doit  point  vous  dégra- 
der à  vos  propres  yeux. 

VALENTINE,   à pOTt, 

L^effacer  !  jamais.  (Haut^)Q}ie  dirai-je  à  mon  père?  com- 
ment le  décider  à  quitter  sa  demeure? 

HONORA. 

Je  m^en  charge.  Une  réunion  brillante  a  lieu  ce  soir  chez 
moi  pour  fêter  Tanniversaire  de  la  naissance  du  Prince  ; 
mais  demain  ma  première  pensée  sera  pour  ma  chère  Va- 
lentine. Adieu? 
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.VALBNTIIfB. 

Je  pais  donc  étreafisurée,  Madame,  qaeTOiun^abandon- 
aérez  pas  mon  pore? 

HOMORA. 

Je  te  le  jure.    ' 

TALEifTiNB,  à  part. 

Me  voilà  plus  tranquille.' (Âm^)  Ah!  Madame,  je 
Iq  sens  à  regret ,  il  ne  me  restera  pas  assez  de  temps  pour 
vous  prouver  ma  reconnaissance. 

HONOBA. 

Calme-toi,  je  fen  supplie,  nous  nous. reverrons  demain. 
VALBiKTiNB,    à   part  y    wfec   un  mouvement  de  tète  qtd 

annonce  une  résolution  prise. 
Demain  ! 

HONORA. 

De  bonne  heure ,  entends-tu  ? 

(Elle  Tembrasse  et  s^éloigne.) 

VALBNTINB,  ia  SUtQOnt. 

Souffrez  que  je  vous  voie...  aujourd'hui....  (  Elle  appuie 
sur  ce  dernier  mot.)  le  plus  longtemps  possible. 

(Elle  accompagne  la  Comtesse ,  et  ferme  la  porte  en  dehors.) 

SCÈNE  XIV. 

ALBERT,  EDOUARD. 

EDOUARD ,  sortant  de  la  chambre  de  droite. 
Chère  Yalentine  !  il  n'existe  pas  un  homme  digne  de  te 
posséder.  Oh!  combien  je  rougis  de  ma  conduite  !  que  j^ai 
honte  de  moi-môme  !  L^infortunée  !  que  va-t-elle-  devenir? 
(11  va  regarder  i  la  croisée ,  toute  fois  avec  précaution.) 

ALBBRT ,  sortant  de  la  chambre  de  gauche.. 
Qui  donc  est  ici?  « 

ÉDOUABD ,  à  part. 
Albert!   ( //  se  dirige  doucement  vers  laporte.)Và\i9 
est  fermée. 

ALBBBT,  étendant  les  bras. 
Qui  que  vous  soyez,  répondez.  (//  va  se  placer  à  tâtons 
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deçant  la  porte.)  Si  c^esl  loi ,.  Til  séducteur,  tu  ne  lorCiraf 
pas. 

ÉDOVABD. 

Ne  fidCes  point  dTédal,  M.  Albert. 

iXBERT. 

Je  n^ai  pas  dû  chercher  à  entendre  tout  ce  qui  a  été  dit 

ici  ;  cependant ,  quelques  mots  prononcés  à  haute  voix  ne 

me  permettent  plus  de  douter  que  tu  n^aieé  des  torts  graves 

enrers  ma  fille. 

inoiuan. 

bigei  toutes  les  satisfiidions... 

▲uinT. 

Bes  satisfiictioBs!  lesquelles  peux-ln  in' 

Parlei. 


I 


Il  n'en  est  qu^une  :  épouse  Valentine. 

EDOUARD. 

Hélas  !  je  le  voudrais. 

ALBERT. 

Tu  ne  le  peux  pas  ?  J^entends  :  la  fil|e  obscure  d^un  pauvre 
invalide  a  bien  pu  être  Tobjet  d'aune  fantaisie  ;  un  homme 
riche  et  puissant  a  pu ,  sans  scrupule ,  se  faire  un  jeu  de 
la  déshonorer;  mais  il  s^avilirait  en  la  prenant  pour  sa 
compagne  ;  il  lui  faut  un  rang ,  une  brillante  fortune ,  n'est- 
ce  pas?  homme  déloyal  et  méprisable!  Quand,  sous  des  de*- 
hors  trompeurs,  tu  parvins  à  f introduire  dans  ma  retraite 
pour  en  bannir  la  paix ,  que  faisait  Yalentine  ?  on  la  citait 
comme  la  plus  honnête ,  la  plus  vertueuse  de  toutes  ses 
compagnes;  elle  était  un  modèle  de  candeur  et  d^innocence. 
Travaillant  jour  et  ndit  peur  nourrir  son  vieux  père ,  elle 
avait  renonce  à  tous  les  plaisirs  de  son -âge  ;  sa  douce  piété, 
sa  tendresse  filiale  lui  avaient  gagné  tous  les  CŒurff;eIle  appor 
tait  en  dot  toutes  les  vertus  qui  garantissent  une  heureuse 
union.  Avec  oela,  une  femme  se  passe  de  fortune  et  d^aleux, 
car  elle  possède  la  véritable  richesse,  et  les  seuls  trésors  dé- 
sirables aux  yeux  de  Thomme  sensé. 

'  T.   IT.  W 


Croyez-moi  bien  :  je  Toadrais  qu'il  fttt  en  mon  pouYoir.*. 
demandes  toute  autre  chose. 

« 

ALBERT, 

El  quoi  donc?  deTor,  n^esl-ce  pas?  pour  vous  autres  cor- 
rompus ,  ce  vil  moyen  doit  tout  réparer.  Quelle  audace  I  tu 
comptes  payer  avec  de  For  Tinnocence  ravie  à  une  jeune 
fiJIi^  les  larmes  qu^elle  a  versées,  la  douleur  et  le  désespoir 
de  son  vieux  père!  tu  as  détruit  pour  tous  deux  toute  espèce 
de  bonheur  dans  le  présent  et  dans  Tavenir,  et  tu  leur 
proposes  de  Tor!...  {Avec  la  pltu  grande  énergie.)  Ton 
sang,  misérable!  tout  ton  sangK.  voilà  Tunique  satis&c- 
tion  que  je  puisse ,  que  je  veuille  accepter. 

Sans  doute  je  fus  bien  coupable  ;.j^ai  mérité  votre  cour- 
roux: je  suis  indigne  de  la  vie,  et  je  consens  à  la  perdre 
par  vos  mains  ;  cependant,  songez... 

ALBBBT. 

Je  ne  songe  qu^à  mon  outrage. 

édouabd. 
Au  nom  du  Ciel  !  par  pitié  pour  Valéntine,  modérez- vous. 

ALBERT.' 

Écoute.  Usant  du  droit  d^une  défense  légitime,  on  peut 
tuer  chez  soi  un  malfaiteur.  Je  pourrais  donc  te  donner  la 
mort  ici,  à  Tinstant,  car  tu  as  consommé  dans  ma  maison 
tous  les  crimes  réunis.Tu  nous  as  tout  ravi,  tu  nous  as  désho- 
norés ,  dépouillés  de  tout;  tu  ne  nous  a  laissé  que  la  honte 
el  Fopprobre!  Loin  d^exciter  le  blâme,  cette  juste  punition 
serait  approuvée  par  tous  lés  pères  ;  elle  effraierait  peut- 
être  les  monstres  qui,  comme  toi,  se  font  un  jeu  cruel  de 
troubler  la  paix  des  fiaimilles  ;  mais  je  fus  quarante  ans  soldat^ 
ma  longue  carrière  fut  irréprochable;  je  ne  la  souillerai 
point  en  frappant  pour  la  première  fois  un  ennemi  désarmé. . 
Cependant,  j^ai  soif  de  vengeance,  il  £aiut  mesatis&ire;  il 
n^est  qu^un  mQyen ,  et  je  le  saisis  avidement.  (//  va  ouvrir 
le  tiroir  de  la  iaè/e,  et  y  prend  un  pistolet.)  Donnenanoi 
la  main.  (//  lui.prend  la  main  droite.)  Prends. oetteanne 


ACTE  II,  SCint  Xr.  46S 

(//  /ta  damie  un  pl9iolee.)^eiWÊai¥z]aU2,  Au  signal  con- 


venu ,  BOUT  fel>OBs  feu. 

ÉDOCAKD. 

Moi,  vous  assassine^) 

▲LBBST. 

Eh!  malheureux!  ne  Tas-tu  nsdéSà  fiit? 
Celte  hitle  est  fcorrible* 

,    itLBBM. 

Mille  fois  moins  que  ta  conduite. 

EDOUARD. 

rrespérez  pas  que  je  consente  jamais  A  ce  combat  inégal. 

ALBBET. 

Il  est  vrai,  je  suis  privé  de  la  vue  ;  mails ,  sois-en  sûr,  mon 
bras ,  guidé  par  le  Ciel  et  ma  balve,  nl^en  dirigera  pas  moins 
la  mort  dans  ton  sein. 

iDOCABD. 

Frappez  4  je  ne  m^en  plaindrai  pas. 

Non.  Ensemble. 

inouARD. 
Jamais! 

ALBBVr. 

Je  le  veux. 

VALEUTiNB ,  en  dehors. 
QuVntends-je  ?  6  Ciel  !  (Elle  ouifre  la  porte.) 

SCÈNE  XV. 

ALBERT,  TALENTINE,  ÉDOUAED. 

VAtEirmi»  pmiêse  un  cri  perçant ,  s'élance  entre  jiib^t 

et  Edouard^  et  les  sépare^ 
Ab! 

ALBERT. 

Que  viens-tu  faire  ici  ? 
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YALBHTiiiB ,  perdue. 
EmpèGher  un  meurtre.  {A  Edouard.)  Saave-toi^  mal- 
heureux. 

(Elle  le  pousse  dehors.) 

ALBERT. 

Misérable  !  défends  tes  jours. 
(Yalentine  a  couTert  Edouard  de  son  corps  Jusqu'au  moment  où  Q  passe 
le  seuil  de  la  porte.  Elle  se  tient  entre  son  père  et  lui ,  suivant  la 
direction  du  pistolet;  Albert  lâche  le  coup  sur  la  porte ,  puis  il 
écoute.) 

ÀLBBET. 

L^ai-je  frappé? 

TALBHTniB ,  rentrant. 
If  on ,  grftce  au  Ciel. 

(Elle  ferme  la  porte.) 

SCÈNE  XVI. 
ALBERT,  YALEnTIN». 

ALBBET. 

Où  et-tu ,  Yalentine  ?  où  es-tu  ? 

* 

▼ALBirmcB,  tremblante. 
Me  Toid,  mon  père. 

▲LBEBT. 

Approche,  mallieureuse.  Eh  bien!  ta  désobéiseance  est- 
elle  assez  punie?  Grois-tu  maintenant  qu^une  fille  puisse 
brader  impunément  Pautorité  paternelle? 

▼ALBHTINB. 

Ma  situation  est  déchirante  ;  ne  TaggraTez  pas. 

ALBERT. 

J^accusais  la  Providence  et  j^avais  tort.  Sans  doute,  quand 
le  Ctel  m^a  privé  de  la  lumière ,  c'était  pour  ne  pas  me  laisser 
voir  ton  front,  naguère  brillant  des  roses  de  Tinnocence 
et  maintenant  décoloré,  livide,  flétri.  Oh!. si  ta  mère  savait 
notre  déshonneur,  elle  s^élancerait  du  sein  de  la  mort  pour 
venir  te  reprocher  ton  crime. 
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VALBMTINS. 

Mon  jAre  !...  si  vous  saviei  combien  votre  pardon  m^est 
nécessaire. 

AUBRT. 

Mon  pardon  ? 

VAunmifB ,  avec  une  expreasion  déchirante. 
Oh  !  oui,  mon  pdre  ;  f  en  ai  grand  besoin. 

ALBERT. 

8h  bien  ,  je  le  raccorde. 

VALERTIIIB. 

Se  peut-41  ? 

ALBBBT. 

A  une  condition. 

VALENTINB. 

Telle  qn'ette  soit,  je  Faccepte. 

AX.BBRT. 

Viens  prier  avec  moi.  Hets-toi  A  genoux ,  et  répète  ce 
que  je  vais  dire.  {Falentme  obéit.)  Mon  Dieu! 

•     VALBRTIIIB. 

Mon  Dieu! 
ALBERT ,  la  tenant  par  la  main ,  et  avec  une  effrayante 

énergie, 
.  Que  ta  malédiction  poursuive  le  scélérat... 

VALBNTiNB,  éperdue.  . 
Ne  Féconte  pas,  mon  Dieu  !  n^entends  pas  ce  qu^il  te  de-   , 
mande  dans  sa  colère  ! 

ALBERT. 

Répète. 

VALBRTINB. 

Jamais.  Celui  qu^on  aime ,  on  ne  le  maudit  pas. 
(Albert  Aurieui,  la  pousse;  elle  tombe  sans  connaissaoce.) 

ALBBRT. 

Xalbeur  à  toi  ! 

(11  reste  en  attitude  menaçante.) 

(La  toile  tombe.) 

Ein  DU  DEUXIÈME  ACTE. 


iûs  vàlbutihe. 


■VM4 


ACTE  m. 


Le  théâtre. représente  an  jardin  anglais  immense.  Â  droite ,  on 
lier  loamant  mène  à  une  b^e  rotonde  dont  on  voit  phisiears 
croisées.  A  gâache,  une  galerie  élégante,  soutenue  par  des  colonnes 
de  marbre ,  entremêlées  de  vases  magnifiques  et  du  meillear  geft  t. 
/Lu  fond,  une  rivière  bordée  de  nules  pleureurs,  et  sur  laquelle  est 
un  pont  chinois  très-élevé.  Des  fleurs  et  des  arbres  MOtiques ,  grou* 
pés'd*une  manière  pittoresques ,  rendent  cet  aspect  délicieux, 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LB  COBITE  DK  N0RALBER6|  Gers  db  sa  iiAisoir. 

(Le  Comte  pareourt  le  Jardin  en  paraissant  donner  des  indves.) 

LE  COMTE  )  â  tun  de  ses  yens. 
Toutes  les  dispositions  sont-elles  foites  sur  la  rivière? 

UN  DOMBSTIQUB. 

Oui,  Monseigneur. 

LB  GOKTB. 

La  joute  sera  brillante  et  bien  exécutée  ? 

UN    DOMBSTIQUB. 

Votre  ExceUence  aura  lieu  d^ètre  saâsfiiite. 

LB  coirrB)  à  un  autre. 
Les  musiciens  sont-ils  nombreux,  bien  choisis  ? 

UN  DOHBSTIQUB. 

J^7  ai  donné  tous  mes  soins. 
Bt  la  collation?... 

UN  DOHBSTIQUB. 

Digne  du  prince  auquel  Monseignear  doit  Foflnr. 

LB  COIITB. 

C^est  bien.  (  A  part.  )  Si  Son  Altesse  me  fait  l'honneur 
d^assisler  A  celle  fôie ,  elle  y  reconnaîtra ,  je  respére.,  les 
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soins  empressés  de  son  pkis^fidôlesajet,  et  mon  ardent  dé- 
sir de  lai  plaire.  (Haut.)  J'ai  oublié  de  visiter  la  rotonde; 
G^est  de  là  que  nous  verrons  la  joute ,  et  je  veux  m^assurer 
que  les  dames  y  seront  commodément  placées. 

(Il  msiite  à  la  rotonde,  et  y  entre  sain  de  ses  gens.) 

SCÈNE  II. 
BRimST,  EDOUARD. 

i 

(ÉdoQsrd  Vest  montré  éans  le  fond  da  jarcfin  so^  le  pont  chinois ,  à 
la  fin  de  la  scène  précédente  ;  il  parait  éfiter  et  craindre  la  vue  de 
son  père,  qui  s'éloigne,  après  avoir  euminé  Tintérieur  de  la 
rstonde.) 

^DOUAED ,  â  Ernest^  qui  arrive  à  travers  la  gaieriec 
Ah  !  vous  voilà ,  Monsieur* 

niNEST. 

■ 

Qa^esl-ee  donc  qui  Tagite  de  la  sorte  ? 

ÉDOUABD. 

Grâce  à  vous,  je  suis  dans  une  horrible  aniiété. 

Ba]l£ST. 

Je  ne  devine  pas... 

EDOUARD. 

'  La  Comtesse  est  allée  chez  Y alentine. 

BaHJiST. 

Ta  femme  !. 

ÉDOCA&D. 

Elle-même.  Albert  est  instruit. 

UNBST. 

Albert? 

EDOUARD. 

Ce  n^est  pas  tout ,  encore.  Il  s^est  fait  conduire  au  palais , 
et  demande  à  parler  au  premier  ministr.e . 

.  BRNBST. 

A  ton  père  ! 

BDOUARD. 

Je  suis  perdu  s'il  parvient  jusqu'à  lui.. 
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nimst  y  à  pari. 
Il  est  vrai. 

ÉPOUARD. 

JTai  tout  à  craindre  de  sa  séYérité ,  du  ressentiment  do 
Prince.  Déjà  je  Tois  la  fête  troublée  ;  j^entends  crier  au 
scandale;  je  suis  A  jamais  déshonoré,  flétri  dans  l'opinion 
publique.  Cest  tous,  Monsieur  y  qui  m^ayez  entraîné  dans 
rabtme;  ce  sont  yos  aflreux  conseils  qui  m^ont  rendu  mé-» 
prisable,  odieux,  en  horreur  à  moi-même. 

BElfBST. 

n  dépendait  de  toi  de  ne  pas  les  suiTre. 

AnouAin. 

S'il  finit  que  je  perde  tout  A  la  Ibis  Yalenline  et  Ilion- 
neur ,  c^est  vous  qui  en  porterez  la  peine.  Je  laverai  dans 
votre  sang  tous  ces  outrages,  ou  vous  m^arracherez  la  vie. 

BBKBST. 

Nous  verrons  cela  plus  tard.  Maintenant,  mon  indulgente 
amitié  ne  songe  qn^A  ton  salut.  Réponds  avec  calme ,  s^il 
est  possible.  Qui  fa  dit  qu^ AJbert  dût  Tenir  id  P  Peut-être 
on  Va  trompé* 

Je  viens  de  le  voir. 

BEIIBST. 

Cest  positif.  De  quel  côté  ? 

Adouabd. 
Dans  la  première  cour. 


Qui  le  conduit  ? 

inouAmn. 
Léonard. 

BRNEST. 

Insolent  villageois  I  j^aurais  dû.  (//  parait  vipement 
frappé  dune  idée.)  {A  part»)  Je  ne  vois  pas  d^autre  moyen . 
{Haut.)  Va,  cherdie  partout  ton  fidèle  Guillaume,  et  en- 
voie--le-moi. 

ÉnOUAED. 

Qu^en  voulez-vous  faire? 
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ERIVBST. 

Tu  le  sauras  quand  j^aurai  réussi.  Fais  en  sorte  de  re^ 
joindre  to%  père  ;  ne  le  quitte  pas,  et  tâche,  en  lui  propo-« 
gant  quelques  embellissements  pour  sa  fête,  de  lé  tenir  loin 
d^ei,  pendant  un  quart  d*heure  seulement. 

énouARn. 

A  quoi  bon  ? 


Vite ,  Guillaume. 

ÉDOUARb. 

n^espérez  pas  que  je  sois  davantage  le  complice  de  vos 
fourberies. 

BBKBST. 

Quoi  que  tu  dises ,  je  ne  me  Acherai  pas.  Nous  nous  bat- 
trons demain,  si  cela  te  fait  plaisir;  mais,  pour  Dieu,  pei^ 
mets  que  ce  soir  je  te  tire  d^embarras.  'Vite ,  envoie-moi 
Guillaume. 

iOOUAlD. 

Non ,  Monsieuix 

Bt5BST,  à  part. 

Je  Paperçois.  {Haut.)  Eh  bien,  jem^en  passerai.  Va, 
laisse-moi  seul.  Je  te  le  répète,  demain,  je  suis  à  toi,  et 
je  f  abandonne  le  choix  des  armes.  * 

Oui ,  demain  Valentine  sera  vengée. 

(Il  sort  par  la  droite.) 


Il  est  décidé  que  je  ne  ferai  jamais  que  des  ingrats. 
(U  n  aa  devant  de  Goillaame ,  qui  arrife  par  la  gauche.) 

SCÈNE  m. 

GUaLÀVHE,  ERNEST. 

ERNEST. 

Vite ,  vite  ^  Guillaume. 
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GUtLLAOltt. 

H.  le  baroD  me  demande. 

Oui ,  moQ  cher,  ton  maître  et  moi  avons  le  plua  grand 
besoin  de  ton  secoan*Tu  connais  Albert^e  père  de  Valen&ie? 

Non ,  Honsieor. 

SRHBST. 

n  nMmporte.  Ta  distingueras  &cilement  un  invalide 
aveugle.  Il  doit  être  dans  la  première  cour  avec  un  paysan 
nommé  Léonard.  Tu  diras  à  Albert  que  le  ministre  fa 
chargé  de  Tintroduire,  et  tu  me  ramèneras  seul.,«  * 

GUIIXAUMB. 

Seal.  {Il  wrî par  la gaierie.) 

SGÈIVE  IV. 

ERNEST. 

Maudit  vieillard  !  f  espère  déjouer  tes  desseins.  Jamais  il 
.  n^a  eu  Thonneur  d^approcher  le  mioistre.  Aujourd'hui  et 
poar  la  première  fois ,  il  m'a  entendu  prononcer  quelques 
Biots.  Pour  peu  que  je  déguise  ma  voix,  il  ne  la  reconnaîtra 
pas;  il  fiiut  l'espérer  du  moins  t  sans  cela,  que  deviendrions* 
nous  ?  L'expédient  est  hardi  |  mais  le  péril  est  urgent.  Quand 
la  tempête  éclate,  il  fiiut  courir  au  premier  abri  qui  se 
présente  :  on  y  peut  être  frappé  par  la  foudre  \  mais  du 
moins  on  n^a  pas  manqué  de  prudence. 

SCÈNE  V. 

ALBERT,  ERNEST,  CUILLAUMB ,  dans  le  jardin^  puis 

LE  COMTE,  dans  la  rotonde. 

▲LBBET,  en  entrant  et  conduit  par  Guillaume. 
Où  ètes-vous?  où  êtes- vous.  Monseigneur? 

LB  COMTB ,  paraissant  dans  la  rotonde. 
Me  voici. 
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BftHBST ,  déguisant  sa  voix. 
Que  Toiilez-vousy  boa  vieillard? 

ALBERT. 

Ah!  je  tombe  aax  pieds  de  votre  Excellence! 
LB  coiiTE|  rcgcsrdant  à  la  croisée  sans  étr€  vu  cP Ernest, qui 

lui  tourne  te  dos* 
{A  part.)  Que  yoi^je! 

BBiiEST  à  Albert. 
Relevez-vous ,  brave  homme.  {Bas  à  Guillaume.)  Porte 

cet  argent  à  Léonard,  de  la  part  du  ministre,  et  fais<le  sor- 
tir  du  palais ,  en  ayant  soin  de  le  consigner  aux.  portes. 
Puis  tu  vieodras  me  retrouver  id.  {Haut.)  Laissez-nous.(^ 
Albert.)  Dites-moi,quel  motif  vous  (ait  désirer  ma  préseaœ? 

us  COMTE,  à  part. 
Qodle  aadaee!  voyons  jusqu^où  il  osera  la  pousser. 

(Guillaume  8*éloigne  par  la  galerie.  Le  Comte  parle  bas  â  un  )àe  aes 
gens  qu*il  appeUe.  Ce  domestique  sort ,  et  on  le  voit  bientôt  des- 
eendre  et  traverser  le  fond  du  jardin  du  même  côté  que  Geillaone.) 

SCÈNE  VI. 

ALBERT,  JSXSS&Tydans  le  jardin.  LE  tJOWtH^dansla 

rotonde. 

m 

BBiiBST,  dans  toute  la  scène,  paraît  mal  à  son  aise.  Il  re* 
garde  de  tous  les  côtés^  dans  la  crainte  d'être  surpris. 
Que  puis-je  pour  votre  service?  parlez  vite  :  j^ai  à  peine 

quelques  minutes  A  vous  donner.   Je  regrette  que  Voi|s 

ayez  choisi  cet  instant. 

▲LraBT. 
Pardon,  Honseigneur,  j^ai  cru  que  Son  Altesse  vous  avait 

fiiit  ministre  pour  entendre  A  toute  heiu'e  les  réclamations 

de  ses  snjets. 

LB  coHtB,  à  part. 
Il  a  raison. 

ERNEST. 

Sans  doute ,  telle  a  été  son  intention ,  et  je  m^eiTorce  de  la 
remplir;  mais  je  lui  donne  ce  soir  une  fête. .. 
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▲LBBET. 

J^aime  à  penser  pour  Phonneur  da  Prince ,  qa^il  regarde^ 
raît  anssi  comme  une  fête  Toccasign  qu^on  lui  offrirait  d'ac- 
cueillir un  vieux  serviteur  qui  s^est  battu  quarante  ans  pour 
son  pore  et  pour  lui ,  et  ne  leur  a  jamais  rien  demandé. 

LB  comB,  à  part. 

Il  le  juge  parCadtement. 

BllIBST. 

Enfin ,  que  désirez-vous  ? 

ALBERT. 

Justice  et  vengeance. 

BINBST. 

Justice,  vous  Tobtiendrez. 

ALBBBT. 

Surtout,  Monseigneur,  je  vous  en  supplie,  qu'elle  soit 
prompte  et  éclatante. 

BBHBST. 

De  quoi  s'agit-il  ? 

ALBBBT. 

Un  scélérat  s'est  introduit  chez  moi  et  a  déshonoré  ma  fille. 

BBNBST. 

Son  nom  ? 

ALBBET. 

Adrien  est  celui  qu'il  se  donne. 

VÊSB&T^àpart* 
Je  respire. 

ALBBBT. 

Mais  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il  appartient  à  l'une  des 
premières  familles  de  la  cour. 

BBNBST. 

Sur  quoi  fondez-vous  cette  supposition  injurieuse? 

ALBBBT. 

Sur  son  intimité  avec  le  baron  Ernest ,  l'homme  le  plus 
corrompu ,  le  plus  profondément  pervers. ... 

EBMBST. 

Parlez  plus  bas. 

ALBBBT. 

Plus  bas ,  Monseigneur  !  pardon  !  mais  je  voudrais  que^ 
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nda  voix  pût  retentir  A  toutes  les  extrémités  de  cette  pro- 
Tince;  je  voudrab  qu^elIe  pût  apprendre  à  tous  les.  pores 
le  nom  d^n  monstre  <iui  se  joue  impunément  de  tout  ce  qui 
est  sacré  parmi  les  hommes.  Oui ,  le  baron  Ernest  est  un 
infâme:  (//  lui  prend  la  main.)  il  a  outragé  le  Ciel  et  les 
mœurs  ;  c^est  lui  qui  a  entraîné  ma  fille  dans  sa  demeure 
«ouillée  par  tous  les  yices. 

LB  coMTB ,  à  part. 

J^ai  peine  à  me  contenir. 

BBRBST,  à  part. 

Je  tremblip  ! 

ALBERT. 

C'est  sur  lui ,  c'^est  sur  ce  misérable  que  j'appelle  surtout 
TOtre  vengeance. 

BRIfBST. 

n  faudrait  des  preuves. 

ALBBET. 

Des  preuves  !  c^est  à  les  fidre  disparaître  que  certains 
hommes  mettent  toute  leur  adresse.  Mais  si,  à  dé&utde 
preuves 9  on  laisse  impunis  des  attentats  si  révoltants;  si  les 
lois  sont  impuissantes  contre  de  pareils  forfaits,  que  devien- 
dront rhonneur  et  le  repos  des  familles  ?  {Ici  Ernest  re^ 
monte  de  manière  que  le  vieillard  s'adresse  réellement  au 
ministre.)  Monseigneur,  vous  ave2  une  fille,  et  vous  m^en- 
tendez  facilement.  Si,  par  des  moyens  épouvantables,  aussi 
criminels  que  ceux  employés  par  le  baron  Ernest ,  on  par- 
venait à  vous  frapper  dans  ce  que  vous  avez  de  plus  cher, 
à  vous  eq  priver  pour  toujo^i's,  et  quand  vous  demanderiez 
justice,  si  Ton  vous  opposait  FinsuflBsance  des  lois,  dites, 
Monseigneur,  que  feriez-vous?  ce  que  je  ferais  moi-même. 
{Ernest  redescend  et  Ajtbert  le  prend  par  la  main.)  Ne 
pouvant  obtenir  de  satisfaction,  désespéré,. éperdu,  poussé 
par  la  douleur  et  la  rage,  je  me  ferai  conduire  au  palais  de 
ce  monstre  ;  si  Ton  m^en  refuse  rentrée ,  j^irai  Tatlendre 
sur  son  passage,  et,  m^approchant  de  lui,  sous  un  prétexte 
quelconque,  je  le  percerai  de  vingt  coups  de  poignard. 
Qui  osera  me  poursuivre  comme  un  assassin  ?  je  le  demande^ 
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non  pas  à  la  froide  raison  du  ministre,  nais  à  tolre  cour 
sensible  et  généreux  :  je  le  demande  i  tous  les  pères  ;  en 
est-il  un  qui  m^ose  condamner? 

LE  COMTE,  aparté 
Malheureux  Vieillard! 

BRlfBST,  à  p€trtm 

n  m''a  fait  frémir  !  il  &ut  à  tout  prix  Péloigner  de  ees 
lieux.  {Haut.)  L^injure  dont  tous  tous  plaignez  est  grave 
sans  doute,  et  mérite  toute  mon  attention.  Je  Ten en cal^- 
ser  plus  longuement  avec  tous  ,  et  connaître  tous  les  détails 
qui  peuvent  m^éclairer. 

(Gaîllaume  reTÎeot  et  rassure  Ernest  par  un  geste.) 

SCÈNE  vn. 

GUILLACMB,  ALBERT,  ERNEST,  dans  lé  /àrdin; 

LE  COMTE ,  dans  la  rotonde. 

ERNEST. 

On  va  TOUS  conduire  dans  mon  cabinet  ;  jMrai  vous  j  re- 
joindre bientôt ,  et  il  ne  dépendra  pas  de  moi  que  vous  n^ob- 
teniez  la  justice  que  vous  réclamez. 

ALBERT. 

Ce  sera  vous  montrer  digne  des  honorables  fonctions  qui 
TOUS  sont  confiées. 

ERNEST,  6as  et  vivement  à  Gtdilaume. 
Enferme-le  dans  ta  chambre;  cette  nuit,  au  mflieti  delà 
confusion  et  du  tumulte  de  la  fête ,  il  nous  sera  facile  et 
Téloigner. 

octLLACifS,  à  Ernest. 
Fiez-vous  à  moi. 

BiHEST,  àpfttrr. 
CooroDsrassufer  nM»n  ami. 

ftmLLAirHB. 

Tenez,  brave  homme. 

LE  coHTB ,  à  part. 
Misérable  !  ta  punition  servira  d^exemple. 

(AlbeitsorlcoDd«it  par  Geittaume.  Ernest  i^échappe  par  le  fond  èdraite.) 
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SCÈNE  VIII. 

LE  COMTE ,  UN  oFnciER. 

LB  COVTB* 

(U  sort  vivement  de  la  rotonde  avec  nn  offider  qu!  flûsalt  partie  de.  * 
sa  soUe.) 

Quel  excès  d^impudence  !  Monsieur ,  je  voim  chai^  d« 
saivre  cet  invalHle  et  son  condacteur;  t€mi9  ne  les  perdres 
pas  de  Tue,  et  ne  permettrez  pas  surtout  qu^ils  sortent  du 
palais.  Vous  me  les  aiuéneres  après  la  fête»  {^L'officier  êort 
par  la  galerie.)  Quelle  est  cette  jeune  fille  que  Ton  poursuit? 

scène'  IX. 
LE  COMTE  ,TALENTINE,  un  oarmbn  nvPALAie. 

TALBirmiB  arn»e^  en  couraniypar  lefcmd* 

Laisse^moi ,  Monsieur ,  je  vou»  eo  priç»;  il  fiiiH  aWoli^ 

ment  que  je  parle  au  ministre. 

LE  GARDIEN,  çui  la  prend  poT  le  bras  ei  veut  la  faire  sortir. 

C^est  impossible  aujourd'hui  :  Mons^gneur  n^est  pas  vi. 

sible. 

LE  COMTE,  J avançant. 

Il  Test  toujours  pour  les  malheureux.  Approchez ,  mon 

enfant. 

(Valentine  hésite.  Le  gardien  sort.) 

SCÈNE  X. 
LE  COMTE,  VALENTINE. 

TALBNTiNB,  confusû  et.  tremblante. 
Pardon,  Monseigneur!  j^ai  trouvé  la  grille  du  parc  ou- 
Terte,et... 

LE  COMTE. 

Et  vous  en  avez  profité.  Vous  avez  bien  fait.  En  quoi 
puis-je  vous  être  utile  ? 
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▼albutinb  ,  à  part. 
Voilà  donc  le  père  d'Adrien!  Ah!  que  ne  m'est-il  pennis!.*. 

(Les  pleurs  étouffent  sa  voix.) 
LE  COMTE,  avec  bonté* 
Qu'ayez-Yous ,  mon  enfimt?  ma  présence  ne  doit  pas 
*  TOUS  intimider;  oubUei  que  vous  êtes  devant  le  ministre  y 
*    et  ne  yoyez  en  moi  qu'an  homme  équitable ,  le  père  et  Fami 
de  tous  les  infortunés. 

YÀLBimHB  )  as^c  beaucoup  de  sermbiHté ,  se^  jetant  à  $es 

genoux^. 
Oui)  Monseigneur ,  sojes  mon  père ,  pour  aujourd'hui 

seulement. 

LB  covTB ,  la  relevant. 
Pour  toujours. 

VALBimiiB  9  apéc  une  expreuion  déchiranie. 

Oh!  cela  ne  se  peut  pas. 

LB  COMTE. 

Reprenez  de  l'assurance.  Dites,  ma  fille... 
ViKtBiiniiB)  à  pcort^  prenant  vivement  la  main  du  Comte,  et 

la  portant  à  ses  lèvres. 
naditmafiUe! 

'  LB  COMIV. 

Que  puis-je  pour  tous? 

TALEirriHË. 

Beaucoup. 

LE   COMTE. 

Parlez. 

VALSNTIIIE, 

Je  crains... 

LE  COMTE. 

Votre  démarche  serait-elle  blâmable  ? 

VALBNTIlfB. 

Au  contraire. 

LE  COMTE. 

Votre  demande  indiscrète? 

VALBHTIHB. 

J^ose  espérer  que  non. 
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LR  COMTE. 

Daos  ce  cas ,  sojei  assurée  que  je  ne  la  repousserai 
pas. 

VALBNTINB,  à  pOTt, 

Courage )  Yalentine!  c^t  pour  ton  père,  et  le  dernier 
service  que  tu  lui  rendras. 

LE  COMTE. 

Parles. 
TAUBirriNE^,  'fatsamt  tous   ses  efforts  pour  contenir  ses 

larmes. 
Un  vieux  soldat,  nommé  Albert,  infirme  et  privé  de  la 
vue,  habite  non  loin  de  celte  résidence. 

LE  COMTE ,  à  part. 
Serait-ce  lui  qui,  tout  A  Theure... 

VALBIfTINB. 

Il  n^avait  pour  subsister  que  le  produit  du  travail  de  Ya- 
lentine, sa  aie  unique  et  chérieJ 

LE  COMTE. 

Eh  bien!  cette  Yalentine... 

VALEHTIHB. 

Elle  est  morte. 

LE  COMTE. 

Horte! 

VAtEVTINE.  . 

Oui,  Monseigneur...  aujourd'hui.  Je  nVntrerai  pas  dans 
des  détails  pénibles.  Qu''ll  vous  suffise  de  savoir  que  cet  in- 
fortuné vieillard ,  qui  a  servi  quarante  ans  avec  honneur,  va 
se  trouver  sans  asile. 

LE  COMTE. 

Je  lui  en  promets  un. 

vALBirnifB. 
Sans  appui. 

LE  COMTE. 

Je  lui  en  servirai. 

▼ALBIVTIMB. 

Sans  secours. 

LE  COMTE. 

Je  vais  me  £aiire  représenter  Pétat  de  ses  services,  et  s'ils 
«.  IV.  42 
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sont  tels  que  vous  me  les  annoncei ,  ce  soir ,  je  demande^ 
rai  pour  lui  une  pension  de  cent  ducats.  Si,  contre  toute  at* 
tente,  le  prince  me  la  refuse ,  dites  à  Albert  que  je  la  lai 
assure  ;  elle  lui  sera  payée  de  mes  propres  deniers. 

VALBirriifB. 
Tous,  Monseigneur? 

LE  COMTB. 

Croyez-en  ma  parole,  et  ne  vous  étonnez  pas  d^une  ac- 
tion toute  simple  :  le  premier  y  le  plus  bel*  emploi  de  la  ri- 
chesse, est  de  la  partager  avec  ceux  qui  en  manquent 
VALBiiTUiB,  en  sanglotant  et   retombant  aux  pieds  du 

Comte. 

Ah  !  que  je  suis  heureuse  ! 

LÉ  COMTE. 

Retournez  vers  Albert.  II  est  votre  parent  ? 

VALBHTINB. 

Oui ,  Monseigneur. 

LE  COMTE. 

Dites-lui  qu^il  ne  tardera  pas  à  entendre  parler  de  moi. 

VALENTniB. 

0  mon  bienfaiteur  ! 

LE  COMTE. 

Quant  à  vous ,  chère  enfant ,  dont  la  sensibilité  me  tou- 
che ,  dont  la  candeur  mMntéresse ,  je  dois  croire,  diaprés 
votre  démarche,  que  la  fortune  vous  a  refusé  ses  iaveun. 
S^fl  en  était  autrement ,  Albert... 

VALBNTIlfE. 

Vous  Pavez  dit ,  Monseigneur;  je  ne  puis  plus  rien  pour 
lui. 

LB  COMTB. 

Eh  bien ,  je  réparerai  Finjustice  du  sort  à  votre  égard. 
Revenez  dans  quelques  jours  ;  d'ici-là ,  je  m^occuperai,  de 
vous ,  de  votre  protégé,  et  j'espère  que  vous  ne  refuserez 
pas  me  dons. 

VALERTIIIB. 

Tous  m'en  avez  &it  un  bien  précieux  :  vous  avez  comblé 
tous  mes  désirs  en  vous  chargeant  du  malheureux  Albert 
Quant  à  moi ,  je  n^ai  besoin  de  rien. 
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LB  COMTB** 

N^porte,  noug  nous  reverrons*  Adieu ,  ma  fille. 

(11 8*éloigne.) 

VALBNTIIIB. 

Adieu,  Monseigneur,  mon  père!  adieu. 

(Elle  court  lui  baiser  la  main.) 

LB  comB ,  iouché,  resnent  et  tembrasâe  sur  le  front. 

Aimable  enfant! 

(  Il  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  XL 

VALENTINE. 

Oui,  Yalentine  est  morte.  Elle  erre  encore...  pour  quel- 
ques minutes  seulement ,  et  comme  une  ombre  prête  A  dis- 
paraître. Avant  de  mourir ,  j^ai  dû  assurer  moi-même  le 
sort  de  mon  père  ;  il  m^eût  été  trop  pénible  de  rien  devoir 
à  Tépouse  d^Adrien.  Et  puis,  avouerai-je  ma  faiblesse?  j^ai 
voulu  le  revoir  encore  ;  j^ai  voulu  me  bien  convaincre  de  sa 
perfidie ,  en  le  voyant  auprès  de  ma  rivale.  Il  se  pourrait 
que  Ton  mVût  abusée.  J'ai  dû  connaître  Pentiére  vérité. 
Mais  quand  tout  espoir  me  sera  ravi,  j^aurai  bientôt  cessé 
de  vivre.  Quel  contraste!  Tout  ici  est  disposé  pour  une  fête, 
et  moi,  je  m^appréte  à  mourir l  Je  n^attends  plus  que  lui* 
Demain ,  au  sortir  de  cette  fête ,  sHI  se  promène  sur  ces 
bordsavec  ses  joyeuxamisjevoudraisquesespas  triomphants 
vinssent  heurter  le  corps  inanimé  de  cette  femme  qu^il  a  si 
horriblement  trompée  !  peut-être  il  éprouverait  alors  une 
émotion  qui  me  vengerait  ;  une  douleur  semblable  à  celle 
que  je  souflEre...  Que  dis-tu ,  Valentine  ?  Oh  !  non ,  réprime 
ce  cruel  désir.  Ce  n'^est  pas  la  vengeance  qu''il  faut  chercher 
dans  la  mort;  c'est  le  repos.  Puisse  du  moins  ma  fin  dé- 
plorable être  utile  à  Pinnocence  !  Puisse-t*-elle  surtout  ap- 
prendre à  mes  semblables  que  ce  n^est  point  en  ofiensant 
un  père  que  Ton  peut  jamais  espérer  le  bonheur.  (Elie 
vient  e  asseoir  à  gauche  et  parait  absorbée  un  moments 
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On  entend  dans  féloipnement  une  musique  gaie.  Elle  se 
lève,)  Le  ¥oilà  qui  vient  avec  le  ministre;  dérolions-noog  à 
sa  vue. 

(Elle  se  cache  sous  Tescalier.) 

SCÈNE  xn. 

Un  DOMESTIQUE,  EDOUARD,  LE  COMTE,  YALENTINB. 

LE  DOMESTIQUE,  allant  à  la  re  ncontre  du  Ministre  et  de 

son  fils  qui  traversent  le  fond. 
Honseignenr ,  ane  société  nombreuse  est  rassemblée  au 
salon  ;  on  n^attend  plus  que  votre  Excellence. 

LE  COMTE,  sans  s'arrêter. 
Allons ,  Edouard ,  viens  m^aider  à  faire  les  honneurs  de 
cette  soirée^  chasse  pour  quelques  heures  tes  sombres  pen- 
sers  :  je  veux,  que  tout  ici  respire  le  bonheur  et  la  joie. 

(lis  disparaissent.) 

SCÈNE  XIU. 

YALENTDXE,  les  a  suivis  des  yeux  aussi  longtemps  quelle 

ta  pu. 

Gomme  il  est  triste,  abattu!  sans  doute  il  se  repent...  il 
est  malheureux.  Peut-être  il  aime ,  il  plaint  la  pauvre  Va- 
lentine...  Trop  cher  Adrien!  bonheur  et  tourment  de  ma 
vie!  Que  dis-je?  mon  cœur  est-il  assez  faible,  assez  lâche? 
ah!  c^est  profaner  le  nom  d^amour  que  de  le  supposer  dans 
FAme  de  ce  perfide.  Cest  bien  de  sang-froid  qu^il  m'a  voulu 
tromper.  Que  de  bassesse,  d^artifices!  (Elle  s'anime  par 
degré ^  et  tombe  dans  une  espèce  de  délire.)  Etre  terrible 
et  malfiusant ,  tu  ne  m^es  apparu  que  pour  consommer  ma 
ruine  et  m^abandonner  ensuite  à  mon  épouvantable  desti- 
née !  éloigne-toi  ;  je  ne  veux  plus  te  voir  ;  je  ne  veux  plus 
voir  ni  la  terre  des  vivants ,  ni  aucune  créature  humaine... 
Je  vais,  je  veux  mourir.  Je  vais  m^ensevelir  dans  fétemel 
oubli  de  ce  monde  et  de  toi.  Je  vais  être  morte  dans  tous 
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les  cœura  ;  car  je  ne  mérite  plus  de  vivre  dans  aucun  sou- 
venir. Hélas  !  j^ai  perdu  jusqu^au  droit  de  demander  des 
larmes  à  mon  père. 

LÀ*coiiTESSB.  en  dehors. 
Cherchez  partout ,  mes  amis. 

VALENTINB. 

Quelle  voix! 

UNB  VOIX ,  en  dehors^ 
Par  ici,  Madame  la  Comtesse  ! 

VAJUEDiTINE. 

La  Comtesse!  cette  ibis  on  ne  m^a  pas  trompée...  Voilà 
donc  réponse  du  perfide  !  Ah  l  fuyons  ses  regards^.,  je  me 
sens  défaillir...  Mon  Dieu  !  daignerais-tu  m^appeler  dans 
ton  sein. 

(Elle  tombe  évanouie  dans  an  bosquet  qui  entouré  la  rotonde.) 

SCENE  XIV. 
HONORA ,  VALEIfriNE  évmotàe,  Gers  ob  u  «johiessb. 

« 

(On  accourt  et  on  relève  Valent! ne.) 

HONORA. 

Cest  elle  9  c'est  Finfortunée  Yalentine.  C'est  elle  dont  le 
père  d'Edouard  vient  de  nous  parler  avec  tant  .d  éloges  et 
d'intérêt.  (.<i;iar^.)  Son  désespoir,  ses  larmes  ,61  surtout 
sa  démarche  prés  du  ministre ,  tout  m'assure  qu'elle  médite 
un  dessein  funeste.  (^  ses  gens,)  Emportez-la  dans  mon 
àppartemeiit  *  et  prodiguez-lui  les  secours  nécessaires.  Aus- 
sitôt que  je  serai  libre ,  j'irai  lui  offrir  les  consolalions  qui 
sont  en  mon  pouvoir.  {On  emporte  F'alentine.)  Des  con- 
solations !  hélas  !  je  le  sens,  il  n'en  est  point  pour  cette  âme 
sensible  et  si  cruellement  déchirée!  Edouard,  Edouard  !  quel 
crime  vous  avez  commis!  comment  en  prévoir,  en  empê- 
cher les  conséquences  funestes  ?  {On  entend  à  gauche  ime 
musique  gaie  et  bruyante,)  On  vient  !  que  la  grandeur  est 
souvent  importune!  quelle  pénible  contrainte  elle  impose! 
Il  est  affreux  de  montrer  le  sourire  sur  les  lèvres,  quand  le 
deuil  est  au  fond  du  cœur. 
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SCÈNE  XV. 

LE  COMTE,  ERNBST,EDOUAILD,  HONORA,  Sbignbues, 

Dames,  suite  bbillante. 

(Aa  8011  d*ane  musique  légère ,  on  voit  arriver ,  de  toales  les  parties 
du  jardin,  des  personnes  invitées  à  la  fête.  Le  Ministre,  son  fils  et 
£rnest  s'avancent  vers  la  rotonde ,  et  donnent  la  main  à  des  dames 
élégamment  parées  ;  les  personnes  les  plus  distinguées  viennent 
s'asseoir  dans  la  rotonde ,  dont  on  ouvre  les  croisées.  Le  pont  et 
toutes  les  parties  élevées  du  jardin  se  couvrent  de  curieux.  On  exé- 
cute une  joule  sur  la  partie  de  la  rivière  qui  est  en  avant  du  ponl  ; 
puis  on  amène  les  vainqueurs  devant  le  Ministre ,  qui  les  fait  cou- 
ronner par  la  Comtesse.  On  permet  aux  jouteurs  de  manifester  leur 
joie,  ce  qu^ils  font  par  des  danses  grotesques.) 

SCÈNE  XVI. 

LE  GOHTE,  ERNEST,  LA  COMTESSE,  EDOUARD, 

Sbignbubs,  Dames. 

le  comte,  qui  est  descendu^  aux  jouteurs. 
Très-bien ,  mes  amis  ;  nous  avons  tons  aj^plandi  à  vos 
grâces  et  à  votre  légèreté. 

(Un  domestique  arrive  précipitamment  par  la  galerie  et  s^adresse  à 

Honora.) 

LE    DOMESTIQUE. 

Madame  la  Comtesse,  la  jeune  fille  que ,  diaprés  vos  or- 
dres, nous  avions  conduite  à  votre  appartement ,  s^est  dé- 
robée à  la  surveillance  de  vos  femmes ,  en  s^échappant  par 
une  croisée  peu  élevée. 

HONORA. 

LMnfortunée  !  Suivez-moi ,  mes  amis  :  courons  â  sa  ren- 
contre ;  empêchons-la,  s^il  se  peut,  d'^accomplir  un  sinistre 
projet. 

(Tout  le  monde,  ou  à  peu  près ,  suit  la  Comtesse ,  qui  sort  par  la 
gauche.  Quelques  paysans  se  dirigent  également  vers  la  droite.) 
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EDOUARD  y  retenant  le  domestique. 
Quelle  est  cette  jeune  fille  !  sais-tu  son  nom  ? 

LE  DOMESTIQUB. 

Je  crois,  monsieur  le  Comte,  qu^elle  se  nomme  Yalentine. 

EDOUARD. 

0  Ciel  !  (Désespéré^  il  court  çà  et  là^  en  criant  a^^ec  une 
voix  tifiefcAir/mr^:) Yalentine!  Yalentine!  réponds-moi.  {On 
entend  au,  dehors  plusieurs  voix  :)  La  voilà  !  la  roilà! 

SCÈNE  XVÙ. 
Lis  Hêmbs  ,  YALBNTINB. 

(Ed  effet ,  on  voit  Valentine  traverser  en  courant  nne  allée  d*arbre8 
qui  condait  à  la  rivière  ;  quand  elle  est  parvenue  au  milieu  du  poat, 
elle  dit  très^iaut  :) 

Adieu ,  je  te  pardonne  et  je  meurs  ! 
(Puis  elle  s'élance  dans  les  i!ots.  On  entend  un  cri  général  d*efiroi. 
A  peine  Yalentine  estpelle  tombée ,  que  les  bords  de  la  rivière  »  le 
pont  et  tous  les  endroits  praticables  du  jardin  se  couvrent  de  monde. 
Edouard  veut  se  précipiter  dans  Teau  ;  on  Ten  empêche.) 

EDOUARD ,  avec  égarement. 
Grand  Dieu  !  laissez-moi  la  sauver  !  Barbares  !  Secourez- 
la,  rendez-moi  Yalentine. 

(Mouvement  général,  confusion.    Les  jofttenn  sautent  dans  lenra 
barques  et  parcourent  la  rivière.  Le  jour  baisse.) 

SCÈNE  xvra. 

BRNBST^ALBBRT,  EDOUARD,  LB  COHTB,  SmeiacRS, 

Dambs,  ScrrB. 

ALBERT,  venant  par  la  galerie ,   les  mains  étendues. 
n  est  ici ,  j^ai  reconnu  sa  Toix. 
EDOUARD,  sur  le  bord  de  la  rivière  et  tout  entier  à  sa 

douleur. 

Sauvez-la ,  mes  amis  !  toute  ma  fortune  est  à  tous. 
AMMBBTy  s' élançant  sur  Edouard  et  le  saisissant  à  la  gorge. 
Je  le  tiens.  (//  tient  fépée  d'Edouard  et  la  tire.)  Bt  cette 
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fois  il  ne  m^échappera  plus;  il  ne  sortira  de  mes  mains' que 
pour  entrer  dans  la  tombe.  (//  tient  répée  nue  en  rair.) 

'EDOUARD. 

Frappez ,  tous  en  avez  le  droit.  Mais  que  je  meure  du 
moins  avec  la  certitude  que  Yalentine  est  sauvée. 
LE  coMTS ,  redescendant  la  scène. 
Qa^est-ce  ?  que  fûtes-vous ,  vieiUard  ? 

▲LBBRT. 

Je  veux  punir  le  sédyctêur  de  ma  fille. 

LE  coiiTE. 
Qu^entends- je  !  Edouard,  est -il  vr^  ?  d^accord  avec  le 
méprisable  Ernest ,  vous  auriez  commis  ce  crime  affreux  ? 

ÉDOUABD. 

Oui,  mon  père. 

▲LBBRT,  surpris  et  le  lâchant. 
Son  père  ! 

LB  COMTB. 

Oui ,  c^est  à  son  malheureux  père ,  et  au  ministre  tout  à 
la  fois  que  vous  parlez  ;  car  on  n^a  pas  craint  d^abuser  de 
votre  état  pour  vous  tromper.  {Lançant  un  regard  terrible 
sur  Ernest,)  J'ai  tout  vu. 

ERHBst,  à  part. 
C'est  fait  de  moi. 

▲LBBRT,  tombant  aux  genùux  du  Comte. 
Ah!  Monseigneur  !  pardonnez  à  mon  désespoir. 

LE  COMTE. 

Infortuné  !  c^est  à  moi  de  vous  demander  pardon ,  et  de 
présider  à  votre  vengeance.  InAme  Ernest!  demain,  le 
Prince  prononcera,  et  votre  supplice  vengera  la  société. 

EDOUARD. 

Ah  !  je  veux,  je  dois  le  partager.  Mais,  par  pitié,yalentine  ! 

LB  COMTE. 

La  voQà  ! 
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SCÈNE  XIX. 

(Une  bârqae  paraît  sous  le  pont.  Un  toile  blanc  étendu  sur  la  partie 
qui  est  il  la  yne  du  spectateur ,  et  qui  parait  cacher  un  cadavre  » 
annonce  que  Valentine  est  morte.  La  consternation  des  assistants 
ne  laisse  pas  d^ailleurs  le  moindre  doute.  Cette  scène  est  éclairée 
par  des  flambeaux  placés  dans  des  barques.  Le  Comte  prend  vive* 
ment  Edouard  et  Eraest  par  la  main ,  et  les  conduit  au  bord  de  la 
rivière.)' 

» 

ut  COMTE. 

Odieux  assamna  !  contemplez  votre  ouvrage. 

▲LBIRT. 

Qaoil  Yalentine!... 

EDOUARD. 

•  Elle  n*est  plus!  et  c^est  moi  qui  Tai  mise  au  cercueil 

Malheureux  père  !  appelez  toutes  les  vengeances  du  Ciel 
sur  la  tète  de  son  meurtrier. 

ALBUT,  avec  une.  expreesian  déclarante. 
Ma  fille  est  morte  !  (//  tombe. à  genoux.)  Grand  Dieu  ! 
Mez-moi  la  vie  que  je  ne  puis  supporter  sans  elle. 

(Consternation  générale.  —La  toile  tombe.) 
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T.  IV.  i5 


L'ÉVASION 


DE   MARIE  STUART, 

OC 

LE  CHATEAU  DE  LOCH-LEVEN, 

MÉLODRAME  EN  TROIS  ACTES , 

.  •   MDtlQCS  Ol    M.    DAROMDEAU. 

ReprëseDlë  pour  la  première  fois ,  à  Paris ,  aor  le  ihéAlre  de  la  Gatté, 

le  5   décembre  i829. 


NOTICE 

SUR  L'ÉVASION  DE  BIARIE  STUART. 


Siuarif  A  ce  nom,  qui  ne  se  sent  touolié,  ému! 
Quelles  profondes  et  doulourenses  sympathies  ne  s^éveillènt 
dans  Tâme  attendrie,  an  souvenir  d^one  femme  si  aimable , 
si  belle  et  si  malheureuse  !  Heine  dés  le  berceau,  les  crêpes 
funèbres  roilérent  la  couronne  dont  la  mort  de  son  père 
diar^irit  son  front  débile,  et  ses  yeux  s^étaient  à  peine  ou^ 
yerts  au  jour,  qulls  avaient  déjà  sujet  de  répandre  des 
larmes.  Objet  secret,  audacieux  espoir  de  toutes  les  ambi- 
tions qui  agitaient  alors  les  cours  d'Ecosse,  d^  Angleterre  et  de 
France,  la  brigue,  la  fraude,  Tintrigue  et  toutes  le^  passions 
violentes  et  jalouses  entourèrent  le  tr6De  de  la  reine  de 
cinq  jours.  Couronnée,  tour  à  tour,  de  trois  beaux  diadèmes, 
elle  n^en  put  garder  aucun;  tendre  fleur,  née  sur  un  sol 
étranger,  puis  quelque  temps  rendue  à  sa  primitive  patrie , 
la  France  vit  d^abord  croître  et  se  développer  sa  radieuse 
jeunesse.  Triomphante,  adorée,  son  savoir,  sa  grâce,  sa 
beauté,  son  bien-dire,  faisaient  les  délices  de  la  cour  la  plus 
brillante  de  TBurope,  et  Tamour  d^un  jeune  roi  semblait 
devoir  mettre  le  sceau  à  cette  heureuse  destinée;  mm 
Tastre  &(al  qui  avait  lui  sur  son  berceau ,  voilé  quelque 
temps,  devait  éclairer  ses  pas  jusqu^à  la  tombe,  et  la  hadie 
du  bourreau  terminer  cette  royale  vie,  à  laquelle  nulle  dou* 
leur  de  Tâme  n^eût  été  épargnée ,  si  Marie ,  éclairée  par  le 
malheur,  n^avait  su  trouver,  dans  le  sein  de  la  religion ,  la 
force  de  boire  la  coupe  amère  avec  grandeur,  courage  et 
résignation. 

Mais ,  qui  ne  connaît  cette  sanglante  et  lamentable  his- 
toire !  quel  poète  ne  l\t  chantée  !  quel  écrivain  ne  s^est  plu 
à  en  raconter  les  touchants  ou  terribles  épisodes!...  M.  de 
Pixerécourt  n^a  pas  manqué  à  cette  noble  mission  du  génie,  de 
ronettre  en  lumière  ces  frappantes  leçons  de  Tinslahilité  des 
choses  humaines,  leçons  d^une  haute  moralité ,  que  le  talent 
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se  charge  de  développer  soqs  direrses  formes.  Toutefois,  ce 
n^est  point  dans  Tordre  des  sanglantes  catastrophes  qui  ont 
marqué  la  vie  de  Tinfortunée  Marie  Stuart ,  que  M.  de 
Pixerécourt  a  cherché  le  sujet  de  son  drame  ;  il  Ta  trouvé 
dans  une  action  plus  simple  ;  et ,  à  Timitation  dW  grand 
maitre ,  il  a  su  faire  naître  Fintérét  le  plus  saisissant  des 
cruelles  alternatives  dé  crainte  et  d'espoir  qu^éproave  une 
royale  captive,  exposée  à  tout  ce  que  la  haine  de  ses  ea^ 
Demis  a  de  plus  atroce,  de  plus  audacieux,  de  plus  perfide, 
et  défendue  seulement  par  le  zé\e  douteux  d^amis  àoigaés^ 
le  dévouement  d^une  jeune  fille  et  celui  d^ua  courageux 
enÊint. 

L'évasion  de  Marie  Stuart  du  CMteau  de  Lodi-Leve^^ 
olfirait  un  vaste  champ  au  talent  dramatique  de  M.  d^ 
Pixerécourt  :  sans  s^écarter  de  la  vérité  historique  9  sai» 
suivre  de  trop  prés  son  grand  modèle,  il  a  su,  à  Tud» 
d'^heureux  développements,  dMngénieux  épisodes,  d'inci^ 
dents  imprévus ,  faire  du  roman  un  drame  plein  diotérèt-^. 
de  surprise  et  d'originalité.  Deux  principaux  caractères , 
celui  de  la  charmante  Catherine ,  aimable  oiseau  qui  gar^ 
zouille  eu  cage  et  qui  voudrait  prêter  ses  faibles  aUes.  à  la 
noble  prisonnière  y  dont  ses  chants  dissipent,  parfois,  Jea 
tristes  ennuis  ;  celui  de  Randal ,  sombre  et  farouche  hypor- 
crile,  type  vivant  de  ce  fanatisme  aveugle ,  dont  la  rage  ne 
pouvait  être  assouvie  que  par  le  sang  de  Marie, . viennent , 
tour  à  tour,  jeter  sur  la  marche  du  drame  les  vives  impres- 
sions de  Tespoir,  de  là  gaité ,  de  Teffroi  et  de  la  terreur^ 

Parmi  les  scènes  imitées  de  Walter-Scott,  celle  de  Fab- 
dication  a  été  traduite  avec  un  rare  talent*  Mais,  c'est  sur- 
tout par  la  création  d'incidents  et  d'épisodes  étrangers  à 
l'œuvre  'du  poëte  écossais ,  que  le  génie  inventif  de  M.  de 
Pixerécourt  s'est  manifesté  d'une  manière  aussi  heureuse 
que  nouvelle  :  la  scène  de  l'essai  des  nets  que  l'on  suppose 
empoisonnés,  est  d'un  eflfet  saisissant;  rien  de  plus  ingé- 
nieux que  la  manière  dont  Roland  fait  connaître  à  Georges 
Douglas ,  au  moyen  des  diverses  figuras  d'un  quadrille ,  le 
nom  des  libérateurs  de  Marie,  l'heure  à  laquelle  l'évasion 
doit  avoir  lieu ,  et  quel  signal  la  doit  précéder.  L'idée  de 
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bire  donner  ce  signal  par  lady  Loch-Leven  elle-ménie , 
qui,  en  posant  la  lampe  dont  elle  s'éclairait,  dans  Tembra- 
sure  d^une  meurtrière  de  la  tour,  avertit  ainsi,  sans  le  sar- 
voir,  les  amis  de  Marie ,  que  cette  princesse ,  sortie  de  sa 
prison,  se  dirige  ters  le  rivage,  est  une  de  ces  heureuses 
inventions  qui  font  la  fortune  d^un  drame. 

Les  jugements  des  journaux  qui  accompagnent  cette  no- 
tice, diront  quel  fut  Téclalant  succès  de  celui-ci,  et  avec  qud 
enXhousiasme  Fauteur ,  aimé  du  public ,  vit  accueillir  son 
œuvre  de  prédilection.  Cest  avec  intention  que  nous  nous 
servons  de  cette  expression,  car,  tout  en  cédant  à  cet  instinct 
secret  qui  pousse  Técri vain  vers  tel  ou  tel  sujet,  un  motif 
tout  particulier  a  dû  porter  M.  de  Pixerécourt  à  traiter 
celui-^ci  avec  amour. 

Mé  à  Nancy,  mais  nourri  à  Pompey,  sur  les  bcurds  de  la 
Moselle,  non  loin  des  vieilles  ruines  du  château  de  Condé, 
ancien  fief  de  la  maison  de  Guise ,  son  imagination  tendse 
et  romanesque  a  dû  conserver  le  souvenir  des  traditions 
populaires  dont  son  enfance  avait  été  bercée ,  et  qui  tontes 
parlent  du  séjour  que  Marie  Stuart  fit,  à  diverses  époques, 
au  château  des  ancêtres  de  sa  mère,  Marie  de  Guise,  reine 
d^Ecosse.  En  effet,  la  jeune  princesse  fut  amenée  en  France, 
à  peine  âgée  de  six  ans,  par  ses  oncles,  François  de  Guise 
et  le  cardinal  de  Guise.  L'ambitieuse  politique  des  deux 
frères  était  trop  habile  pour  laisser  entre  des  mains  étran- 
gères ou  ennemies,  ce  précieux  gage  des  plus  hautes  es-« 
pérances.  Destinée  par  eux  â  occuper  le  trône  de  France 
et  à  y  consoKder  leur  pouvoir  déjà  eonsidérable ,  les  Guise 
se  hâtèrent  d^amener  Marie  en  Lorraine ,  pour  y  recevoir 
sous  leurs  yeux  et  sous  leur  direction,  Téducatibn  propre  à 
la  future  reine  dauphiné  de  France.  Ge  fut  au  château  de 
Cocïdé^  aujourd'hui  Custine,  sur  les  bords  riants  de  la  Mo- 
selle ,  que  la  jeune  princesse  reçut ,  des  maîtres  les  plus 
habiles,  riostruction  profonde  et  variée  qui  en  firent  le 
prodige  de  son  temps.  Outre  la  musique,  la  danse,  la  poésie,, 
qu'elle  cultiva  avec  un  égal  succès,  la  future  reine  de  trois 
royaumes  s'appliqua  surtout  â.  l'étude  des  langues;  et  bientôt 
l'anglais,  l'italien ,  l'espagnol,  le  français,  le  latin ,  lui  do* 
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Tinrent  aussi  familiers  que  son  idiome  natal.  Lorsque 
Henri  II  tint  prendre  possession  de  la  Tille  de  Metz,  que 
François  de  Guise  Tenait  de  déliTrer  des  entreprises  do 
Gharles-Quînt ,  il  s^arréta  au  château  de  Gondé  ;  des  fites 
splendides  j  réunirent ,  pendant  plosieiirs  jours ,  les  cours 
de  France  et  de  Lorraine. 

La  jeune  merTeille,  alors  Agée  de  dix  ans,  en  fit  le  charme 
et  Tagrément.  Tantôt,  sous  le  oostume.de  l)iane  enfant,  ou 
de  la  plus  jeune  des  Heures,  eUe  figurait  dans  un  de  ces 
ballets  mythologiques,  que  Catherine  de  Hédicis  commen- 
çait A  mettre  A  la  mode  ;  tantôt,  sous  le  simple  habit  de  son 
pauTre  et  agreste  pays ,  pieds  nus,  ses  beaux  cheTeux,  de 
ce  brun  doré  que  les  Anglais  appellent  auàum,  et  qui*  de^ 
Taient  noircir  aTec  le  temps ,  flottant  sur  ses  épaules  ;  pour 
toute  parure,  ses  grâces  naiTes  et  la  cotte  écossaise,  bigarrée 
de  couleurs  éclatantes,  elle  Tenait ,  dans  quelques  scènes 
allégoriques,  et  conduite  par  son  ange  gardien  qui  lui  indi* 
quait ,  dans  le  lointain ,  le  soleil  IcTant ,  offrir  des  fleurs , 
moins  fraîches  qu^elle,  â  la  noble  assemblée  (i).  Puis,, 
tout  â  coup ,  la  douce  et  sérieuse  enfant ,  dédaignant  ces 
jeux  futiles ,  reprenait ,  aTec  son  ample  Tertugadin  et  ses 
habits  chamarrés  d''or  et  dé  peries ,  toute  la  graTité  que  le 

(i)  R  existe  à  Nancy,  dans  le  cabîaetde  H.  RoTîn,  on  petit  tablera 
original  du  peintre  parisien  Jeanet,  représentant  Italie  Stuart,  conduite 
par  im  ange  qui  lui  montre  le  soleil  levant.  La  nièce  des  Guîst  est 
représentée  habillée  en  Ecossaise ,  les  jambes  nues^  portant*  dans  soa 
giron,  des  fleurs  qu'elle  semble  offrir  auspectatear  :  c^estle  costume» 
dit  Brantôme  dans  son  éloge,  sous  lequd  on  aimait  à  la  voir  dans  les 
soirées  de  la  cour.  Ce  tableau  vient  du  château  de  Guise,  ancienne- 
ment  *G>ndé  sur  Hoselle,  ai^ourd'hui  Custine,  près  Nancy.  Cest  dans 
ce  même  lieu  ,'  le  16  avril  1552 ,  que  les  Guise  dès  lors  tout  puis* 
sauts  en  France,  donnèrent  une  fête  au  roi  Henri  II,  allant  prendre 
possessiondeMetz.Le  jeune  duc  Charles  III,  que  Henri  venait  dé  sous- 
traire à  rinfiuence  de  Charles-Quint,  son  oncle ,  dut,  le  même  soir,  se 
trouver  réuni  au  dauphm  ,  François  II,  et  à  Marie,  sa  cousine  :  ainsi, 
Tallégorie  du  tableau  devient  transparente  et  parfidfement  dans  les 
vues  ambitieuses  des  cadets  de  la  Maison  de  Lorraîne.  (NifUcomiim^ 
mquéipar  M.  Aoftn.) 
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caractère  jojbI  iinpriiiie  sur  les  plss  jeunes  firoftts!  Alors, 
debout  sur  les  marches  du  trône  sur  lequel  elle  devait  s^of- 
frir  un  jour ,  elle  se  plaisait  à  démontrer,  avec  autant  de 
grâce  que  d^élégance^  dans  une  harangue  composée  par  eHe- 
même  en  latin ,  comme  quoi  f  amour  de  V étude  est  bien 
séant  aux  femmes,  et  comme  quoi  il  est  permis  à  une 
fille  d'être  savante. 

Un  peintre  de  ce  temps  tious  a  conservé  les  traits  de  Pai- 
mable  et  royale  enfant,  Qbjet  alors  de  tant  d^adoratioa, 
d'espoir  et  d^amour  :  en  comparant  ce  visage  naïf  et  doux, 
ce  regard  timidement  attaché  sur  le  but  glorieux  qu^on  prcK 
posait  à  sa  jeune  et  docte  ambition;  avec  ceux  de  la  même 
personne,  peinte  à  trente-cinq  ans  dMntervalle ,  celle-<s, 
télue  de  deuil,  un  crucifix  dans  les  mains,  une  auguste  et 
sainte  douleur  sur  le  front ,  marchant  an  supplice  avec  le 
calme  sublime  d^une  reine ,  et  Phumble  résignation  d^une 
chrétienne,  on  se  demande  à  quoi  serviraient  donc  le  rang, 
Tesprit ,  le  savoir,  la  beauté ,  et  toutes  les  prééminences  de 
ce  monde,  si  nos  espérances  de  bonheur,  fondées  sur  une 
divine  promesse ,  étaient  terrestres  comme  nos  douleurs  ! 

Veuve  ÉusB  Youet. 


JUGEMENTS  DES  JOURNAUX. 

Journal  des  Théâtres.  —  Paris ,  mercredi  4  décembo^  1822. 

Plusieurs  auteurs  oui  fait  de  Marie  Sluart  le  sujet  de  leurs  pièces 
dramatiques  ;  mais  tous,  suivant  une  route  tracée  par  des  tragiques 
étrangers,  ne  se  sont  point  donné  la  peine  d'en  sortir,  et  pensant 
qu^aucune  action  de  la  Tie  de  cette  princesse  n*était  susceptible  d'of- 
frir de  nouvelles  situations,  ils  se  sont  attachés  à  rendre  plus  terribles 
ses  derniers  moments  et  à  augmenter  lliorreur  que  devait  inspirer  la 
conduite  à^EUsabeih  envers  son  infortunée  sœur. 
•  M.  de  Piserécourt,  qui  n*est  pas  habitué  à  se  traîner  sur  les  traces 
de  ses  confrères,  a  pensé  avec  raison  qa*il  était  possible  de  représen» 
1er  Marie  Stuart  sur  la  scène,  autrement  que  dans  des  ooavubions 
d*nne  cruelle  agonie  ;  maître  d'une  idée  qu'il  avait  trouvée  dans  un 
roman  de  Wàtter-ScoU,  il  la  développée  avec  tout  le  talent  qu*on  Iqî 
connaît,  et,  mêlant  avec  adresse  quelques  personnages  comiques  aux 
personnages  intéressants  qu'il  faisait  entrer  dans  son  drame  ,  il  Tavait 
d'abord  disposé  de  manière  à  produire  un  opéra-comique.  Notre 
Boîeldieu  devait  faire  la  musique  de  cette  nouvelle  Marie-Stuart;mais 
diflerents  motifs  s'opposèrent  à  l'exécution  de  ce  projet,  qui  nous  au- 
rait valu  un  bon  drame  lyrique  et  une  partition  parfaite La  pièce 

devint  tout  à  fait  un  mélodrame,  et  prit  le  chemin  de  la  Galté,  pour 
enrichir  le  répertoire  déjà  si  riche  ie  ce  théâtre.  Voici  le  sujet  de  cet 
ouvrage  : 

Le  château  de  LochrLeven  sert  de  prison  à  Marie  Sluart  depuis 
dix  ïnois.  Cette  reine  infortunée  n'a  près  d'elle  que  miss  Catherine 
Seyton,  sa  filleule,  et  Roland,  jeune  page,  admis  depuis  peu  dans  le 
château,  par  ordre  du  régent.  Lord  Lindsay  vient,  an  nom  du  Conseil 
Secret,  lui  proposer  de  signer  un  acte  par  lequel  elle  avoue  abdiquer 
de  son  plein  gré,  en  faveur  de  son  fils  :  Marie,  cédant  aux  conseils  de 
sir  Douglas,  petit  fils  de  Lady  Loch-Leven,  qui,  séduit  par  la  beauté 
de  la  reine,  a  juré  de  la  sauver,  est  près  de  signer  l'acte  qu'on  lui 
présente  ;  mais  bientôt,  révoltée  de  l'audace  et  delà  brutalité  deUnde-^ 
say,  elle  refuse  tout  traité  avec  ses  sujets  rebelles.  Dès  lors  on  trem- 
ble pour  ses  jours  ;  Douglas  sent  qu'une  prompte  fuite  peut  seule 
la  soustraire  à  la  mort,  et  dispose  tout  pour  que  la  reine  puisse  sortir 
du  château  cette  nuit  même.  Ce  projet  s'exécute  ;  mais  il  est  déoou-* 
vert  par  l'étourderie  d'un  page  que  l'on  n'a  point  mis  dans  le  secret  : 
Marie  Stuart  est  arrêtée ,  et  Douglas  n'échappe  à  la  vengeance  de  son 
aïeule  qu'en  se  précipitant  par  une  fenêtre  dans  le  lac  qui  baigne  les 
murs  du  château.  La  reine  se  trouve  bientôt  dans  le  plus  grand  péril  ;. 
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rîntendant  du  château,  Randal,  ûinatiqne  outré,  se  croit  appelé  à  dé- 
livrer FEcosse  d^une  souveraine  qu'il  rend  responsable  de  tons  les 
maux  qui  pèsent  sur  son  pays.  Il  tente  d'empoisonner  Marie,  et,  ne 
pouvant  atteindre  ce  but  qu'en  s'empoisonnant  lui-même,  il  se  dévoue 
pour  assurer  le  succès  de  son  horrible  entreprise  ;  mais  la  reine  est 
sauvée  par  l'adresse  du  page  et  par  le  zèle  de  miss  Catherine.  Harie 
sort  du  château,  grâce  à  Dpuglas  qui  reçoit  le  coup  fatal  deatiné  à  sa 
souveraine,  et  qui  meurt  en  répétant  encore  le  cri  de  Vive  C Ecosse  ! 
Vive  Marie  Stuarl  ! 

La  plupart  des  situations  dé  ce  nouvel  ouvrage  sont  fortes  et  trè»* 
dramatiques  ;  le  jeu  des  acteurs  n'a  pas  peu  contribué  à  les  faire  valoir, 
et  nous  leur  accordons  aujourd'hui  en  masse  les  éloges  que  plus  tard 
nous  leor  offi-îrons  en  détail.  Mlle  MîUot  a  donné  une  très-juste  idée 
de  Uarie  Stuart,  la  plus  belle  princesse  de  son  temps^ 

Au  total,  très-grand  succès.  L'aateur  nommé,  au  braii  des  applau- 
dissemems,  est  M.  de  Piœeréeaurt, 

Le  Drapeaur  Blanc.  —  Jeudi  5  déeembce  1822.. 

Quand  un  auteur  s'avise  d*emprunter  son  sujet  et  ses  principaux 
caractères  à  un  de  ces  romans  dont  le  nombre  est  si  rare,  qu'il  fait 
pour  ainsi  dire  époque,  et  qui  donnent  autant  de  gloire  que  des  cbefs- 
d'œuvVe  plus  graves  et  plus  utiles,  oh  !  alors  l'écrivain  '  dramatique 
rencontre  bien  des  difiScultés.  filins  ces  sortes  d*ouvrages,  les  événe-^ 
ments  marchent  souvent  avec  rapidité,  mais  toujours  avec  o^dte  ;  Us 
sont  liés  par.  une  progression  vraisemblable  ;  les  caractère  s'y  dé* 
veloppent  d'une  manière  naturelle ,  et  croissent  avec  le  «ijet  sans 
jamais  sortir  des  règles  du  simple  et  du  vrai. 

Que  d'obstacles  n'a  donc  pas  dû  rencontrer  M.  de  Pixerècouri,  en 
arrangeant  pour  la  scène  l'épisode  si  iotérressant  des  infortunes  et  de 
la  délivrance  de  Marie  Stuart ,  épisode  qu*il  a  pmsé'dads  le  roman 
de  Walter-Scott  !  M.  de  Pixerécourt  a  triomphé  de  ces  ob«taoler«Teo 
autant  d'adresse  que  de  bonheur. 

Ce  qu'il  a  pris  au  roman,  oe  qu'il  a  tiré  de  sa  propre  imagination, 
est  si  bien  lié,  qu'on  n'aperçoit  aucune  disparate,  et,  si  l'on  peut  parler 
ainsi,  aucune  trace  de  suture. 

Les  romans  de  Walter-Scott  sont  trop  connus  pour  que  nous, 
jugions  nécessaire  de  donner  l'analyse  de  cette  pièce.  11  nous  suffira  de 
dire  que,  si  le  Théâtre  où  elle  a  été  représentée  ne  lui  avait  pas  im* 
posé  le  titre  de  Mélodrame yeUe  aurait  pu  s'appeler  Drame  hisUrrique^ 
et  figurer  au  Théâtre  Français  comme  Edouard  en  Ecosse  et  plusieurs 
autres  ouvrages  du  même  genre. 
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HBRSONNAGES.  ACTBtTRS. 

• 

MARIE  STUART ,  reine  d*Ëcosse ,  prisoiiiiière 

(15  ans).  H^i»  Miixot. 

LADT  LOGH-LEVEN ,  douairière  »  chargée  de 

la  garde  de  Marie.  MU*  BoussMii. 

GEORGES  DOUGLAS»  petît-fib  de  ladj  Loek- 

Le?en.  U*  €A«umr. 

LORD  LINDESAT,  envoyé  da  Régent.  M.  Lbquibr. 

ROLAND,  page  de  la  Reine  (18  ans).  M"*  Antui  Duroii. 

MISS  CATHERINE  SETTON,  fiUeule  de  la  Reine 

(iG  ans).  M»*  Adolphe. 

RANDAL,  intendant  du  château.    .  M.  Feemhaiid. 

LUG-LUNDIN ,  docteur  apothicaire  »  el  cht«M« 

lan  de  lady  Loch-LoTen.  M.  Pasirt.» 

PREMIER  PAYSAN.  M.  Qnik. 

DEUllÊME  PAYSAN.  M.  Josvfb. 

Un  HaDcbardier. 
SoldaU. 

Paysans  et  Paysannes. 
Donestiques  de  lady  Loch4^vea. 

La  scène  est  en  Ecosse. 
L*action  se  passe  le  21  mai  1568. 


L'ÉVASION 

DÉ  MARIE  STUART, 


OU 


LE  CHATEAU  DE  LOCH-LEVEN. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  théâlre  représente  ns  salon  gothique  dans  le  ebAtean  de  Loch- 
Leven.  11  est  à  huit  pans  et  fermé.  Deux  portes  latérales  ;  celle  de 
ganche  conduit  à  Tappartement  de  la  Reine ,  et  celle  de  droite  ft 
celui  de  Roland.  Une  grande  cheminée  au  fond,  dans  le  milieu.  Dans 
fe  pan  à  gauche,  la  porte  principale  donnAt  sur  Tescalier  de  la  tour. 
Yis-è^,  une  croisée.  Un  grand  fouteull ,  deux  tabourets,  une  ta- 
ble. 11  fiiit  nuit.  Plusieurs  lampes  édairent  l'appartement. 

SCÈNE  PREMIÈRE^ 

ROLAND  ^,  assia  devant  la  cheminée. 

(On  fWqtpe  à  la  porte  dn  fond,  à  gauche.) 
Qui  frappe? 

LADY  LOGH-LETBN,    en  dehOTS. 

Otttrei. 

&OLAMD,  à  pari, 

Geêi  notre  douce  geôlière.  (Haut.)  Je  ne  le  puis. 

LADT  LOCB-LETJBK ,  dé  même. 
Ouvrez,  tous  dis-je. 

1OLA90. 

La  Reine  Ta  défendu. 

(On  frappe  violemment.) 

*  Les  aetenniont  plaeét  an  théAtra,  commeles  penonnagas  en  tète  à»  chaqna  soint.  Toatas 
las  indications  da  drvilë  aC  de  faacAa,  que  Ton  tfouveia  dans  le  coon  de  It  pièce,  sont  orniéea 
prisas  da  partem,  c'est-à-dire  rdatiTemant  aux  specuteurs. 
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RANDAL,  en  dehors^  éTtmevoix  iannanie. 
Maudit  page  !  ouvre  à  Finstaut ,  ou  je  tais  sauter  la  norte. 

HOLAND. 

Ceci,  c^est  le  sombre  Randal!  Fataliste  ignorant,  fanati- 
que outré,  il  croit  que  l'Ecosse  ne  peut  être  heureuse  et 
tranquille  que  par  la  mort  de  llarie.  S'il  osait  agir,  cet 
homme  ferouche  serait  à  coup  sûr  le  plus  dangereux  ennemi 
de  la  Reine.  (//  ouore  la  porte.) 

SCÈNE  IL 
RANDAL,  sur  t  escalier,  ROLAND,  LaDt  LOCH-LBVEN. 

LADY  LOCH-LEYEN. 

Ta  dire  à  Marie  d^Ecosse  que  lord  Lindesay ,  envoyé  par 
le  Conseil  d^Etat,  veut  lui  parler  à  Tinstant* 

ROLAND. 

Veut  !  à  rinstant  h  Voyez  mon  peu  d^expérience  !  • . . 
JTaurais  cru  que  des  sujets  devaient  attendre  le  loisir  et  la 
volonté  de  leur  souveraine. 

LADY  LOCH-LEVEN. 

Garde  tes  réflexions  pour  un  meilleur  usage ,  et  borne- 
toi  à  m^obéir. 

ROLAND,  ironiquement. 

Obéir?...  je  n^ai  pas  précisément  Thonneur  d^étre  aux 
ordres  de  milady  Loch-Leven...  {A^ec  noblesse.)  Je  vais 
porter  votre  requête  aux  pieds  de  la  Reine  ;  elle  vous  fera 
connaître  sa  volonté.  (//  entre  fièrement  dans  t apporte^ 
ment  de  Marie.) 

m 

SCÈNE  m. 

RANDAL ,  Lady  LOCH-LBVEN. 

LADY  LOCH-LBVBN. 

Lord  Murray  s^est  trompé  en  m^envoyant  ce  jeune  homme; 
il  me  parait  déjà  tout  dévoué  A  la  Reine.  Cette  femme  a  le 
secret  de  séduire  tous  ceux  qui  Pentourent. 
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RANDAL  j  faisant  quelques  pas. 
Dites  un  mot ,  noble  dame ,  et  bientôt  te  téméraire,  lancé 
par  cette  fenêtre,  servira  de  pâture  aux  poissons  du^lac*,.. 
à  moins  qull  n^en  soit  écrit  autrement  là-haut. 

LADT  L0CH*LEVBir. 

Sans  user  de  violence ,  je  saurai  bien  les  ramener  tous  au 
respect  qu%  me  doivent.  L^orgueilleuse  Marie ,  captive  en 
mon  château ,  et  remise  par  le  Régent  â  mon  entière  dispo- 
sition, apprendra  bientôt,  â  ses  dépens,  qu^elle  ne  peut  rien 
attendre  que  de  mes  bontés,  et  que  pour  les  obtenir^  il  lui 
faudra  les  mériter. 

RANDAL. 

Totre  Grâce  est  trop  bonne ,  toujours  trop  bonne. 

LADY    LOCH-LEVEN. 

Voici  la  filleule  de  Marie.  Sachons  ce  que  me  fait  répon- 
dre cette  Reine  sans  royaume. 

(Randal  retourne  à  Tenirée  de  la  porte.) 

SCÈNE  IV. 

RANDAL ,  Miss  CATHERINE ,  Ladt  LOCH-LEVEN. 

LADT  LocH-rLEVBN ,  ironiquement. 
Eh  bien!  miss  Seyton? 

CATHERINE. 

La  Reine  me  charge  de  dire  â  la  respectable  douairière 
commise  â  notre  garde,  qu^elle  veut  bien  accorder  â  lord 
Lindesay  Taudience  qu^il  sollicite. 

LADT  LOCH-LEVEN  ,  à  part. 

Respectable  douairière  !  toujours  piquante,  cette  femme. 

CATHBRITinB. 

Toutefois,  Marie  Stuart  désire  que  sir  Georges  Douglas , 
petit-fils  de  notre  bonne  hôtesse,  soit  présenta  cette  entrevue. 
Il  en  a  le  droit  comme  Sénéchal  du  château,  et  la  Reine  veut 
avoir  un  témoin  impartial,  qu^elle  puisse  invoquer  au 
besoin. 

LADT  LOCH-LEVEN. 

Impartial!  que  veut  dire  ceci  ^  Miss? 
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CATUkuilB. 

Ce  80Dt  les  expresBions  de  ma  noble  maîtresse  ;  je  ne  me 
permet  ni  de  les  traduire,  ni  de  les  commenter.  {EUe  êaiue 
profondément  iadjr  Loch-Leçen  qui  sort  furieuse,) 

LADt  LOCH-LETEN. 

Sois^moi ,  Randal.  (EUe  descend  açec  Bandai.) 

SCÈNE  V. 

ROLAND,  Miss  CATHERINE. 

ROLAND,  riant  aux  éclaiSé 
Ha!  ha!ha!  elIeesttrés-diTertissante,  cette  yieiUelady!..» 

CATUBRiNK ,  malignement. 
Yrainement,  le  pensez-vous,  beau  page? 

BOLAND. 

Si  je  le  pense?  pourquoi  le  dirais-je ,  si  je  ne  le  pensais 
pas? 

CATHSBniB. 

Pourquoi  ? 

aoiAND. 
Mais  oui.  Ce  doute  me  parait  étrange. 

CATBERim. 

Ob!  c'est  que.... 

EOLANO. 

l\  m^ofiense. 

CATOSEniE» 

EnTérité? 

EOUklID. 

Beaucoup. 

CATHSBIIIE. 

(A  part.)  Tant  mieux  {Haut.)  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
veuille  porter  la  plus  légère  atteinte  A  Thonneur  de  sir  Ro- 
land, lequel,  comme  le  dit  trés-plaisamment  la  Reine ,  cons- 
titue maintenant  à  lui  seul  tous  les  officiers  de  la  couronne. 
Mais  n'est-il  pas  permis  de  penser  qu^en  venant  id  ,  sans  y 
avoir  été  appelé  par  Marie  Stuart ,  il  a  promis  avant  tout 
obéissance  aveugle  et  attachement  sincère 
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A  qui? 

GATHKaiNB. 

A  lady  Loeh-Leven. 

EOLAIID» 

Je  là  détale.  Croiriei-Yous  quelle  me  faU  un  crime  du 
profoDd  respeeC  que  je  montre  pour  la  fteioe  ? 

Vraiment  ? 

Voi»-*m0me  avez  été  choquée  plus  d'uoe  fob  de  sa  brus- 
querie à  mon  ^ard.  Vous  avez  entendu  les  duretés  qu'elle 
m'adresse. 

CATHBRINB. 

Je  vous  en  demande  pardon ,  seigneur  page  ;  mais  noud 
avions  cru ,  ma  maltresse  et  moi ,  qu'il  enlrail  un  peu  de 
calcul  dans  cette  conduite. 

BOLAND. 

Je  ne  tous  comprends  pas. 

CATHERINE. 

Oui ,  que  c'était  i^n  jeu  concerté  pour  cacher  votre  intel- 
ligence,  et  inspirer  é  Marie  une  entière  sécurité  A  voire 
égard. 

BOLAND. 

Quelle  opinion  miss  Catherine  s^esi-elle  donc  formée  de 
mon  caractère,  pour  me  supposer  déloyal  à  ce  point  ?Suis- 
je  donc  sans  foi?  M'ai-je  pas  une  conscience  ? 

CATHERINE,  sourioni. 

La  conscience  d'une  page! 

BOLAND. 

Peut  être  en  défaut  pour  des  bagatelles  ;  mais  jamais  en 
ce  qui  touche  à  Tbonneur. 

CATHERINE. 

C'est  très-bien  réppndu.  Mai^  il  est  telle  position  dans  la 

vip>  tels  avantages  qui  déterminent  souvent  une  conscience... 

honnête  é  capituler.  P^r  exemple^  excusez-moi ,  Roland} 

je  ne  regarderais  pas  comme  une  chose  impossible  que  le 

1.  IV.  14 
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trés-haut  et  très-puisgant  traitre  oonite  de  Mairay  eût  pro- 
mis une  épouse  riche,  ou  quelque  beau  domaiae,  à  son  fi- 
dèle page  pour  reconnatlre  ses  bons  et  loyaux  senrices  com- 
me geôlier  en  soosordre  de  la  reine  Marie. 

aOLAHD. 

Le  Régent  estime  asset  ma  famille,  et  se  respecta Itop  lui- 
même,  sans  doute,  pour  avoir  conçu  cette  homiliaole  pen-* 
sée,  et  pour  attacher  un  prix  A  des  services  qui  m^aviliraient 
à  ses  yeux  comme  aux  miens. 

CATHBUlfB» 

Je  suis  loin  d^en  avoir  la  même  opinion  que  vous.  Un  con- 
seiller perfide,  un  faux  ami ,  un  sujet  déloyal,  unfMre  dé- 
naturé ne  peut  être  susceptible  d'aucun  bon  sentiment.  Par 
la  faveur  de  sa  souveraine  quMl  a  trahie ,  il  était  devenu 
seul  distrîbulear  de  toutes  les  grAces,  de  toutes  les  dignités 
de  rÉtal;  il  avait  acquis  eq  peu  de  temps  un  rang,  de  la  for- 
tune et  des  titres.  Comment  a-t-il  payé  tant  de  bienfaits  dus 
à  Famitié  de  son  illustre  sœur  ?  en  la  privant  de  sa  couronne, 
en  Tenfermautdans  une  prison!  Il  Tassassinerait  s^il  en  avait 
Taudace. 

lOLAifD ,  açec  une  noble  énergie. 

Je  n''ai  qu^un  mot  à  répondre.  J^ai  été  envoyé  ici  pour 
serrir  la  reine  Marie,  sans  aucune  condition.  jSlle  est  mon 
unique  maîtresse,  et  Je  remplirai  envers  elle  les  devoirs  d^un 
fidèle  serviteur,  à  la  vie,  à  la  mort. 

CATHEBIIfB. 

{A  part.)  C^est  très-bien.  (ffauL)  Est-il  prudent  d^ajon- 
ter  toute  croyance  à  une  déclaration  faite  d^une  ton  solen- 
nel, qui  contraste  si  plaisamment  avec  la  mine  finponne  du 
seigneur  page? 

Ten  jure  par  saint  Jacques  et  par  les  beaux  yeux  de 
miss  Catherine,  - 

CATHEKINB,  ff aiment. 

En  Fhonneur  de  cette  alliance ,  aussi  flatteuse  quMnatten- 
due,  je  vous  permets  de  baiser  ma  main. 


ACTE  I,  êûiflE  VIL  flO^ 

BOLAND  lui  baise  la  num  avec  tran^art. 
G^eal  mille  fois  plot  que  je  n^osais  espérer. 

CATtfBBIKJI* 

•  

On  YieoL  Sans  doute  c^est  lord  Liadesay.  Plus  tard|  bous 
reprendrons  cet  entretien,  (jépart.)  Nous  avions  eu  tort  de 
le  soupçonner,  ce  pauvre  Roland.  Pour  mon  compte ,  je 
ne  suis  pas  fâchée  de  m^étre  trompée.  SMl  esl  fidèle  à  la 
Reine,  il  devra  Tètre  à  sa  dame...  Et  pourquoi  ne  la  devien* 
drai»ge  pas?  Un  peu  d^amour  ferait  une  agréable  diversion 
aux  ennuis  de  cette  solitude. 

SCÈNE  VI. 

ROLAND,  DOUGLAS,  Lord  LINDESAY,  miss  CATHE- 
RINE ,  RANDAL ,  à  ta  porte. 

DOUGLAS. 

Miss  Sey ton ,  veuillez  dire  à  votre  noble  maîtresse  que 
nous  sommes  ici  à  ses  ordres. 

CATHEElNfi. 

Oui ,  Seigneur.  (Elle  va  entrer  dans  t appartement  de 
Marie.)  La  Toici  ! 

DOUGLAS. 

Laissez-nous,  Randal. 

(Celui-ci  s^éloigne.) 

SCÈNE  VU. 

ROLAND,  MISS  CATHERINE,  MARIE  STUART,  DOU- 
GLAS, LOED  LINDESAY,  deux  officibes. 

(Matîç  Sttttrt  porte  nne  robe  de  velours  noir»  garnie  d*uiie  deolelle 
qui  lui  couvre  la  poitrine  ;  elle  a  sur  la  tète  un  petit  bonnet  de 
dentelle,  en  pointe  sur  le  devant.  Un  grand  voile  blanc.  Une  croix 
d*or  est  suspendue  à  son  col.  Un  rosaire  d*or  et  d'ébène  est  attaché 
à  sa  ceinture.  Elle  s^avanoe  majestueusement,  sourit  avec  grâce,  et 
8*assîed  à  gauche,  sur  le  fauteuil  que  Roland  lui  a  approché.  Cath^ 
'  rine  et  Roland  se  tiennent  debout  derrière  elle.  Elle  fait  un  signe  A 
lord  Lindesay  et  à  Douglas  de  s'asseoir.  Us  refusent. . 

if  AEiE  STUAET,  (xprès  tm  moment  de  silence, 
J*aliends,  Hilord^   que  vous  tn^appreniez  le  molif  de 

▼otre  arriva  en  ces  lieux. 
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UHDSIÂT. 

Madame,  je  sais  diargé,  parle  Conacil  secrel,  d^on  mes- 
sage dont  le  résultai  intéresse  le  s<H*t  du  royaume  et  la  sû- 
reté de  YOtre  vie. 

MARIB. 

Le  Conseil  seeret  !  de  quel  droit  peut-il  exister  on  agir , 
tandis  que  moi  dont  il  tient  tous  ses  pouvoirs,  je  suis  injus- 
tement  détenue  dans  ce  chAtean  ?  Hais  n^importe.  Rien  de 
ce  qoi  intéresse  la  prospérité  de  PEcosse  ne  peut  être  indif- 
férent à  Marie.  Quant  à  sa  propre  vie ,  elle  a  a^sex  yéca 
pour  en  être  lasse,  même  à  vingt-cinq  ans.  Voyons ,  quel 
est  ce  message?  (Lord  Undesay  tire  des  papiers  de  son 
pourpohU,  Marie  continue*)  Sans  doute,  c^est  une  suppli- 
que de  mes  fidèles  sujets,  danslaqueUe  ils  implorent 
ma  clémence,  et  me  prient  de  remonter  sur  le  trOne  qui 
m^appartieot,  sans  traiter  avec  trop  de  rigueur  les  rebelles 
qui  m^ont  illégalement  dépossédée  ? 

LINDESAT. 

Loin  de  solliciter  un  pardon,  Madame ,  je  suis ,  au  con- 
traire, chargé  de  rofirir.En  un  mot,je  viens  proposer  à  Votre 
Grâce  de  signer  ces  actes  qui  contribueront  A  rétablir  la 
tranquillité  dans  PBtat. 

HABIB,  ironiquement. 

Avant  tout,  m^est-il  permis  d^en  savoir  le  contenu  ? 

-       LIlfnSSAT.    ' 

Sans  doute.  Madame.  Uest  juste  qne  vonsconnaissiex  ce 
que  vous  êtes  requise  de  signer. 

MARIE ,  açec  colère. 

Requise  !  {Avec  le  ton  et  une  Reine.)  Lisez,  H3ord;  je 
vous  le  permets. 

UNDBSAT  lit. 

«Appelée  dés  notre  plus  tendre  jeunesse  au  gouveme- 
»  ment  du  royaume,  nous  avons  éprouvé  tant  de  fatignes  et 
»  de  peines,  que  nous  ne  nous  trouvons  plus  Tesprit  assez 

>  libre  pour  supporter  le  poids  desafEùres  de  TEtat;  mais 

>  la  bonté  divine  nous  ayant  accordé  un  fils,  nous  désirons, 

>  de  notre  vivant ,  le  mettre  en  possession  d^one  oooroane 
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»  qui  lui  appartient  par  droH  de  naisiaiice.  €^est  pourquoi, 

>  par  suite  de  l^aflection  que  nous  lui  porioai ,  aous  arons 

>  résolu  de  nous  démettre,  et  nous  nous  démettons  en  sa  fa- 

>  feur,parcespré8entes,libremeDtetYolontairementydelou8 
»  nos  droite  an  trône  d^Bcosse»  YOulaAt  qu^il  j  monte  sur-le- 

>  champ,  GOQimesMly  était  appelé  par  notre  mort«  En  con- 

>  séquence,  nous  donnons  plein  pouvoir  à  notre  féal  et  amé 

>  cousin,  lord  Lindesaj,  de  comparaître  en  notre  nom,  de- 

>  Tant  la  noblesse,  le  clergé  et.les  bourgeois  d'Ecosse,  dont 
»  il  convoquera  rassemblée  à  Stirling ,  et  d^y  renoncer  pu- 

>  bliquement  et  solenneDement  à^tous  nos  droits  à  la  cdu- 

>  ronne.  y 

MAEIB. 

Que  veut  dire  ceci ,  Mflord?  Dois-je  accuser  mes  oreilles 
dPiâldélité?  Bites-moi  qu^elles  me  trompent;  dites-le«ioi 
pour  votre  honneur,  pour  celui  de  la  noblesse  écossaise. 

likdbsât* 

Non,  Madame,  elles  ne  vous  trompent  pas  en  ce  moment. 
L^Ecosse  entière  demande  votre  abdication. 

MARiB ,  êe  levant. 

Vous  la  calomnies!  Le  vteu  que  vous  oses  émc^e  en 
maprésem»,  n^est  pas  le  sien,  mais  bien  Mui  d*une  poi- 
gnée de  factieux ,  dont  vous  n^avèz  pas  craint  de  vous^  con- 
stituer rinterpréte. 

UlinBSAY. 

Madame  !... 


Cet  antre  papier  renferme  sans  doute  quelque  demande 
plus  digne  de  mes  loyaux  sujets  et  de  leur  souveraine? 

UNDBSAY. 

*  CTest  un  acte  par  lequel  Votre  Grèce  nomme  wm  pivs 
j^rocfae  parent,  et  de  tous  ses  siigets  le  plus  digne  de  çon- 
liance,  Jacques,  ooipte  deMurray,  régent  du  royaume  pen- 
dant la  minorité  du  jeune  roi.  D^à,  il  en  exerce  les  fonctiens 
par  ordre  du  Conseil  secret. 


Dites  donc  d^une  troupe  de  bandits,  iBqiatients.de  se 
partager  les  fruits  de  leurs  brigandages. 
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LfNDBSAT,  fl'tidemtnt. 
Qadie  répoMe  failtis-ro!»  à  la  demaDde  do  Gomeil  ? 

HABIB. 

Aucune.  De  quel  droit  des  sujets  prttendent-ib  dièter 

des  lois  à  lenr  sonreraine ,  secouer  le  joug  de  Tobéissance 

qu'ils  lai  ont  jurée ,  et  retirer  la  couronne  d^une  tète  sur 

laquelle  Ta  placée  la  volonté  divine?  {Ironiquement.)  Enfin, 

que  daigne^t-on  m^offrir  en  compensation  ^e  ma  puissance 

et  de  mes  Étals  ? 

LiHinMAir,  frtMemenU 

Le  pardon  de  PÉcosse. 

HABIB ,  révoltée. 
Le  pardon! 

ukubsat. 

Le  tenqM  et  les  moyens  d^adbever  de  vHre  dans  la  rt^ 
traite,  et  de  £dre  votre  paix  avec  le  GêL 

VABIB. 

Bt  si  je  ne  me  rends  point  A  celte  flodadense  demande , 
qu^en  résoltera*lr41  ? 

UHBBSAT. 

Yotre  Grâce  connaît  assez  les  lois  et  Fhialoire  de  ce  pays, 

pour  savoir  qile  lea  crimes  dont  on  raoedoe  ont  été  puaia 

de  mort. 

VABIB ,  a9ec  la  plus  grande  énergie. 

Téméraire?  as-tu  donc  oubKé que  d^autres consentements 

qae  le  mien  consacrèrent  mon  union  avec  Bofliwd ,  Piicle 

le  plus  malheureux  du  plus  malheureux  règne?  Toi-même, 

n^as4n  pas  signé  Pécrit  par  lequel  les  prineipaux  seigneurs 

de  PEcosse  recommandaient  A  Pinfortunée Marie eeihymen 

contracté  sous  les  auspices  les  plus  funestes?  Ah!  si  Marie 

Stuart  avait  hérité  de  Pépée  et  du  bras  de  son  père  comitie 

de  son  sceptre ,  la  tète  de  son  cousin  Lindesay,  le  plus  a«- 

dadeux  de  ses  sujets  rebelles ,  serait  placée  demain  sur  la 

porte  d'Edimbourg.  Sortez  de  ma  présence.  ^ 

LINDBSAT. 

Je  vais  attendre  pendant  une  demi-heure  la  dédsion  de 
Sa  Grâce  ;  mais  si  ce  terme  expire  sans  qu^elle  ait  accédé 
aux  vœux  de  la  nation ,  ses  jours  sont  comptés. 
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DOU0LÂ8 ,  bas  €i  virement  à  lÂndeaay. 
Ah!  je  Toot  en  Mi|q>iie,  Milord,  ne  quittez  pas  ce  cbèleaii 
affani  de  m^aToir  revu.  Je  Tais  soUieiier  de  la  rein?  un  en- 
tretien particulier ,  et  il  ne  dépendra  pas  de  moi  qi^^eUe  ne 
prenne  une  délerminatian  eonfenne  A  yos  désirs. 

UimBSAT. 

Je  n^accorde  qu^une  demi-heure,  sir  Douglas,  pas  dar 
Taniaife. 

ncwoLAS ,  à  Maorie* 
YetfiHea  m^entendre  sans  témoin ,  Madame. 

(Marie ,  étonnée  ,  ftît  signe  à  ses  semtenrs  de  8*élaigBer;  ils  obéis» 
sent,  en  témoignant  de  rioquétodei.  Undessy  iorL) 

SCÈNE  VH. 

BIARIE  STUART,  DOUGLAS. 

(DoQglas  se  jette  aux  genoux  de  la  reine  •  et  lui  prend  la  main.) 

MAftlB. 

Hé!  quoi?  Douglas!  A  genoux  devant  moi,  devant  ipne 
reine  déposée  et  qui  n^a  peut-être  plus  qu9  quelques  heures 
A  vivre  ?  Vous  avez  reçu ,  comme  tous  les  seigneurs  de  ma 

cour,  des  preuves  de  ma  bienveillance Pourquoi  me 

montrez-vous  plus  longtemps  que  les  autires  le  vain  exié* 
rieur  de  la  reconnaissance  et  du  respect?  N^étes-vous  donc 
pas  ingrat  comme  eux  P 

wxcQhkSp  êe  reUçani. 

Ah  !  Madame,  j^en  atteste  le  Ciel  !  mon  cœur  vous  est  aussi 
fidèle ,  et  plus  dévoué  peut-^tre  que  lorsque  vous  jouissies 
de  toute  votre  puissance. 

MABIB. 

Fidèle!  dévoué  !  Quoi  !  vous  ne  partagez  pas  la  haine  de 
votre  ideule  ? 

DOuetAâ* 
nie  me  fait  horreur  ! 

MAIU. 

Cependant,  vous  partagez  avee  die  le  soin  de  ma  captivité. 
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DOUGLAS. 

Oui,  mais  peut  ▼eiller  sur  tous ,  pour  vous  servir,  vous 
sauver,  pour  vous  dounw,  enfin,  jusiqu'è  la  dernière  gooMe 
de  mon  sang. 

MAI». 

Et  vous  ne  craignez  pas?... 

DOD.Gt.AS. 

Je  ne  crains  que  de  ne  pouvoir  prouver  à  Marie  mm  je 
ne  le  cède  à  personike  en  amour  et  en  fidélilé.  C^est  au  nom 
de  ces  mêmes  sentijuents  que  je  la  supplie  de  ne  pas  rejeter 
ma  prière.  De  grâce ,  Madame ,  nMrritex  pas  ces  tigres  fu- 
rieux. Vos  amis  les  plus  sages  pensent  eomme  moi,  que 
tout  ce  que  vous  signerez  dans  ces  murs  ne  saurait  avoir  ni 
force  ni  effet ,  puisque  tous  ne  pouvez  agir  que  comme  con- 
trainte par  vos  soufiErances  et  par  Teffiroi  des  suites  qu'en- 
trainerait  un  refus.  Signez  donc  sans  hésiter  les  acibs  que 
Ton  vous  présente ,  et  soyez  bien  assurée  qu^en  le  faisant  y 
vous  ne  vous  obligez  à  rien ,  puisque  votre  signature  n^aura 
pas  ce  qui  peut  seul  la  rendre  valide ,  la  volonté  libre  de 
celle  qui  Faccorde. 

MAEiS. 

En  paraissant  céder  ainsi  les  droits  de  ma  naissance,  n^est'* 
ce  pas  montrer  une  fiiiblesse  indigne  de  ma  race?  Ne  ser»^ 
ôe  point  une  tache  dans  Thistoiré  de  Marie  ? 

DOUGLAS. 

Non,  Reine.  Le  premier  usage  que  vous  ferez  de  votre 
liberté,  sera  de  protester  contre  un  consentement  arraché  par 
la  violence.  Mais ,  an  nom  de  TEcosse ,  au  nom  de  votre  ffls , 
an  nom  de  tous  vos  fidèles  serviteurs,  cOnservez-nous  Marie. 

MAEIE. 

Malgré  leur  insolen(ce  et  leurs  menaces,  je  ne  pliis  croire 
que  ces  traîtres  osent  porter  la  main  sur  leur  Reine. 

DOUGLAS. 

Ils  Poseront,  Madame.  Ils  ont  déjA  tant  osé,  qu^il  est  dif- 
ficile de  prévoir  où  ils  s^arrèteront.  (A  voia:  bossent  a^ec 
HmiditéJ)  Un  jugement  public  n'est  pas  le  seul  moyen  pour 
abréger  les  jours  d^un  souverain  déposé.    ^ 
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Les  nobles  Écossais  tie  tottdraieiit  pan  sft  dMiondrer  en 
assassinant  nno  femme  sans  défelise. 

DOVOLAS. 

Ifatons-Boos  (ms  tù  les  crimes  les  plni  affreux  se  eom- 
meltre  de  nos  joars?  et  ne  s^esf-il  pas  tirouyé  des  traîtres 
tonl  prêts  à  jouer  un  r6le  dans  ces  sanglantes  tragfédiês  P 
Cédte ,  Madame ,  cédez  à  leurs  demandes ,  qnelqne  déraf-^ 
sonnables ,  quelque  offensantes  quelles  soient;  èspérei  que 
vous  verrez  luire  bientôt  des  jours  plus  heureux. 

HASIB. 

Sur  quoi  fonderais-je  cet  espoir? 

DOUGLAS.  (//  montre  tm  parchemin  roulé.) 

Yojez  au  bas  de  cet  engagement  sacré,  signé  A  Dumbarton, 
les  noms  les  plus  célèbres ,  les  plus  recommandables  de 
rÉcosse  :  Argyle,  Huntlej,  Fleeming ,  Gallowai,  Hamflton , 
et  cent  autres  ;  tous  ont  engagé  leurs  biens ,  leurs  rassaui 
et  leur  vie  pour  tous  remettre  en  liberté;  tous  ont  juré  de 
vous  replacer  sur  le  tr6ne  qui  tous  appartient.  Si  notre 
secret  vient  A  s^ébruiter,  si  la  fortune  trahit  notre  courage, 
si  nos  forces  sont  insuffisantes ,  nous  irons  parcourir  TÀngle- 
terre,  la  France  et  I^spagne;  nous  publierons  partout  votre 
constance  et  vos  malheurs  ;  nous  déclarerons  à  la  face  de 
TEurope ,  et  nous  soutiendrons  en  champ  clos  contre  tous , 
que  la  violence  et  la  crainte  seules  vous  ont  &it  signer  ces 
actes  humiliants.  Saisie  d^un  noble  enthousiasme,  la  jeunesse 
indignée  courra  aux  armes ,  et  nous  ramènerons  en  Ecosse 
des  milliers  de  bras  tous  prêts  à  venger  la  plus  belle  et  la 
plus  malheureuse  des  femmes. 

VARIE. 

Mais  vous,  Douglas,  petit-fils  de  lady  Loch-Iieven,  et 
neveu  du  régent,  qui  peut  vous  inspirer  en  ma  faveur  ce 
zélé  que  j'admire  ? 

DOUGLAS. 

Ne  mMnterrogez  pas ,  Madame  ;  ce  secret  doit  rester  à 
jamais  renfermé  dans  mon  cœur. 
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S^il  e$l  vrai  que  Fea  doive  bienU^  tenter  no  géaérenx 
effort  pour  rompre  mes  fen^  pourquoi  ji^en  .ttteadra^-je  pas 
avec  patience  le  résolut,  pkit6t  que  de  compromettre  ma 
dignité^  en  cédant  A  rjnsolente  proposition  dtf  rebellea  7 

BOUCLAS. 

Tout  n^est  pas  prêt ,  Madame ,  et  nous  ne  pouvons  agir 
encore.  Il  fiait  attendre  qn^nne  occasion  se  prâenle.  IKail- 
lenrs^  en  paraissant  flécbir  aujourd'hui  devant  leur  volonté 
tyrannique ,  vous  dissiperez  leurs  inquiétudes  ;  ils  se  croi- 
ront certains  du  triomphe,  et  n'attenteront  point  A  vos  jours  ; 
ce  serait  un  crime  inutile.  G^est  du  milieu  de  celte  sécurité 
funeste  pour  eux  que  partiront  féclair  et  la  foudre  qui  les 
frappera.  J'entends  lord  Lindesav.  Cédez  à  ma  prière, 
Madame,  écoutez  les  conseils  de  la  prudence,  et  vous  verrez 
bientôt  à  vos  pieds  ceux  qui  triomphent  aujourd'hui  de  votre 
malheur. 

SCÈNE  IX. 

aOLAND,  DOUGLAS,  Loto  LINDESAY,  MAllIE 
STUAET,  Miss  CATHERINE. 

LINDBSAT. 

Je  viens  savoir  votre  réponse  aux  propositions  du  Conseil. 
Songez ,  Madame ,  quun  refus  vous  priverait  du  dernier 
moyen  qui  vous  reste  pour  prolonger  votre  séjour  en  ce 
monde. 

MAaiE. 

Quelle  audace  !  (Doufflast  avec  un  geste  suppliant,  t en- 
gage à  se  modérer.^  {A  part.)  Et  il  me  fiiot  dévorer  tant 
d'outrages  !  {Haut.)  Milord ,  si  j'étais  sur  l'autre  rive  du 
lac  avec  cent  chevaliers  fidèles  ^  on  n'obtiendrait  pas  aisé- 
ment ma  renonciation  A  la  couropne  ;  jnais  seule  dans  cette 
prison,  (Avec  un  sourire  amer.)  en  présence  d'un  brave  et 
loyal  chevalier  tel  que  vous,  je  n'ai  pas  la  liberté  du  choix  ; 
je  signerai  donc  les  actes  que  vous  m'avez  apportés.  Roland, 
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donnez-moi  la  plame ,  et  soyez  témoin ,  ainsi  que  tous  , 
miss  Sejton ,  et  tous  sir  Douglas^  de  ce  que  je  fais ,  et  du 
motif  qui  mY  oblige. 

UNDBSAY. 

Yotre  Grâce  n^entend  pas  dire,  je  suppose^  que  je  Taie 

forcée  à  faire  ce  qui  doit .  être  de  sa  part  un  acte  libre  et 

volontaire  ? 

HABIB ,  /etoHf  la  pifime^ 

Si  Ton  s^attend  que  je  r^once  â  mes  drpits  au  trène  de 
mon  propre  mouvement  et  autrement  que  par  la  crainte  des 
plus  grands  malheurs^  je  ne  consacrerai  point  ce  mensonge 
par  ma  signatifird.  • 

LiifOVSÀT,  €n  colère^  et  lui  saisissani  le  bras.  asf0e  son 

gantelet  de  fer. 

Prenez  garde,  Madame. ••• 

DOUGLAS. 

Quoi]  Milord!... 

HABIB. 

Insolent!  tu  oses  porter  sur  ta  Reine  une  main  sacrilège! 

UNDESAY. 

Mon  intention  n^était  pas.... 

MARIB. 

Je  n^en  saurais  douter,  Milord^  la  force  est  de  votre  côté . 
Vous  auriez  pu  voqs  dispenser  de  m^én  donner  cette  preuve, 
et  surtout  de  la  graver  sur  mon  bras  avec  un  gantelet  do  feir^ 
Hais  je  vous  en  remercie  ;  elle  me  devient  ulile.  Cédant 
rnsoi  ooBseBa  d^amis  sincères ,  maip  trop  timide^  ]}eat-ètré , 
j^éla|p  prête  A  signer  ces  actes  révoltants.  Votre  audace*  me 
rend  toute  ma  fierté  \  elle  rappelle  ie  juste  sentiment  de  mes 
droits  :  ils  sont  tmpérissables.Vons  pouvez  assassuer  Marier.;* 
(Lindesajr  fait  un  mauçement»)  Oh!  vous  en  êtes  capable  ; 
mais  vous  ne  la  ferez  jamais  descendre  volontaireoMbl  du 
rang  où  le  Ciel  Ta  placée.  ,    .:     r 

(Elle  isentre  4sn8  son  appartement»  et  Catherine' •  la snà. y 
LiNOESAT,  à  part  y  et  avec  un  ton  sinistre* 

Le  Conseil  prononcera.  Demain ,  peut-être ,  ton  orgueil 
sera  réduit  pour  toujours  au  eiienoe. 
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POPGLAS ,  à  pétri. 
EUe  est  perdue  ! 

(Lord  Lindesay  s*éloigne;  Douglas  raecompagne.) 

SCÈNE  X. 

ROLAND. 

Quel  ton  brutal  !  quel  scandalcnx  oubli  de  toutes  les  bien- 
séances !  (//  vient  près  de  la  croisée.)  A  la  lueur  des  flam- 
beaux ,  je  Tois  hîHer  des  casques,  des  cuirasses.  Pourquoi 
donc  les  hommes  d'armes  qui  ont  accompagné  lord  Lindesay 
restent-ils  au  château  ?  Je  ne  devine  pas.^.Ksl-ceque^d^aprés 
le  refus  de  Marie ,  il  aurait  la  crimindie  pensée  d^attenter  à 
ses  jours  ?  Cela  est  vraisemblable.  Ah  !  si  j^avais  pu  supposer 
que  tant  de  scélératesse  entrât  dans  TAme  de  ses  ennemis , 
je  n^aurais  point  accepté  Temploi  que  Ton  m^a  donné  prés 
de  la  reine.  Voilà  cet  envoyé  de  malbeor  qui  monte  dans 
sa  barque.  Il  sMIoigne...Le  Ciel  en  soit  loué  !  Puissions-nous 
ne  janiais  le  revoir.  (On  sotme  dans  la  cour.)  J'entends  la 
choche  du  souper.  Lady  Loch-|jeven  et  sir  Douglas  ne  tar- 
deront pas...  Les  voici. 

SCÈNE  XL 

DOUGLAS,  Lady  LOCH-LBVEN,  RANDAL,  ROLAND. 

(Udy  Loch-Lerea  entre  k  premiène;  après  elle  Tient  Randal,  sairi 
do  qnelqnes  domestiques  chargés  de  différents  meu.  ils  ^  tini- 
BQDi  a«  ftwid  sur  le  pilier.) 

XABT  UHXrWMm,  à  Doufflos  çui  monie  ienuuîent.  il^ 

les  brus  croisés  et  Vwr  pensif. 
Allons ,  monsieur  le  Sénéchal ,  un  peu  (dus  vite  ;  vciici 
remplir  vos  fonctions.  Selon  toute  apparence  ^  elles  dore- 
ront kmgteflips.   B'aprés  «oti  refus,  votre  belle  captive 
pourra  bien  demeurer  ici  toute  sa  vie.... 

i>OveLàêyàpartm 
Puissé-je  tromper  celle  espéranoe  ! 
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LADY  LOéB-LETBH. 

Bt  je  ne  soaffiîrai  jamai»  qu^elle  prenne  un  repas  aans 
qne  Fun  de  nom  y  assiste. 

DOUGLAS ,  à  pari. 

Précieux  emploi,  qui  me  donne  le  moyen  de  ▼eiller  à  sa 
conservation  ! 


SDErNE  AU. 

Miss  CATHBRINB,  DOUGLAS,  Ladt  LOCH-LBYBN, 

RANDAL,  ROLAND. 

CATÈBKniB ,  sortant  de  chez  la  Reine. 
Sa  Majesté  ne  prendra  rien  ce  soir;  elle  me  chaige  de 
▼ous  Tannoncer. 

LADY  LOCH-LETBN. 

Notre  présence  est  donc  inutile;  nous  allons notis  retirer. 
Ç^oland  fait  signe  aux  domestiques  de  s'éloigner;  ils  obéis- 
sent.  Lady  Loch-Leven  se  retournant  vers  Roland  .-)Jeune 
homme ,  il  doit  être  arrivé  depuis  quelques  jours  au  bourg 
de  Kinross,  là ,  de  Tautre  côté  du  lac ,  des  tapisseries,  des 
livres,  des  instruments,  et  divers  autres  objets  destinés  A 
ta  noble  maltresse.  Je  te  charge  d^aller  les  chercher  de- 
main dés  le  point  du  jour.  Tu  demanderas  le  docteur 
Luc  Lundin ,  notre  chambdlan. 

BOLAIID. 

Le  docteur  Luc  Lundin  ? 

LADT  LOCH-LEVBN. 

Oui.  B  f  indiquera  tes  moyens  de  bien  remplir  la  cosk- 
mission  que  je  te  confie.  Tu  prendras  Pesqnif.  Rasdal  don- 
nera des  ordres  en  conséquence. 

BANDAL. 

n  suffit,  Milady. 

BOLAKD.  •     ' 

Madame ,  les  devoirs  que  je  remplis  prés  de  la  Reine  ne 
me  permettent  pas  d^obéir  à  vos  ordres ,  avant  que  Sa  Ma- 
jesté m^en  ait  accordé  la  permission. 
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LADY  LOCH-LETBN. 

Je  ne  pnig  blâmer  ce  scrupule.  Va  doac  la  hii  demander 
de  ma  part,  et  ajoutes-y  qif  indépendaDimeiit  de  ravantage 
qui  en  résultera  pour  son  service,  lu  y  trouveras  plus  d^une 
oocasion  de  te  divertir ,  car  c^est  demain  la  féU  à  SLinross. 

ROLAKD,  à  part» 

Elle  a  du  bon..  .  quelquefois.  (//  enire  cheai  Ujl  Reine.) 

SCÈNE  XIII. 

Miss  GATHERINB,  Ladt  LOGHLEVEN ,  DOUGLAS, 

RANDAL. 

LADY   LOCH-LEVEN. 

Suis-moi ,  Randal.  Je  veux  que  le  page  de  la  ci-devant 
reine  d^Ecosse  paraisse  en  public  d^une  manière  distinguée, 
et  je  ne  puis  mieux  atteindre  ce  but  qu^en  le  parant  des 
couleurs  de  ma  noble  maison  :  Thonneur  du  Régent  et  celui 
de  la  Nation  Texigent.  Je  vais  te  donner  pour  lui  un  joli  vê- 
tement, que  je  vous  destinai  jadis,  Douglas.  Miss  Catherine, 
tons  direz  à  Roland  que  je  désire  de  Pen  voir  paré  demain. 

GATHSRIRB. 

Oui,  Madame. 

(Unady  s*éloigne  avec  Randal.l 

SCÈNE  XIV. 

Mus  CATHERINE ,  DOUGLAS. 

D0V6LAS,  qui  a  paru  frappé  éCune  idée  eubite  en  eniendani 
les  derniers  mots  de  lady  Loch-Leçeny  et  gui  écrit  sur 
ses  tablettes* 
Miss  Catherine|! 

CATHERINE. 

Seigneur  ? 

DOUBLAS. 

Pourrais-je  voir  la  Reine? 

CATHEBRUE. 

Aujourd'hui? 
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DOUGLIS.  ^ 

A  rînslant. 

CATHEB15Ë. 

Sa  Majesté  se  disposait  à  prendre  du  repotf,  lorsque  je  l'ai 
quittée. 

DOUGLAS. 

Cependant,  son  intérêt  Vexige. 

CATHERIMB. 

Son  intérêt ,  dites-vous  P 

DOVGLAd. 

Au  surplus,  il  me  parait  impossible  que  vous  ne  possédiez 
pas  sa  confiance  entière.  Ce  que  f  ai  à  lui  communiquer  ne 
devant  pas  être  un  secret  pour  vous,  je  puis  tout  vous  dire. 

CATSBRmS. 

Il  est  vrai,  Milord,  la  Heine  m^bonore....  * 

DOUGLAS,  à  demi' voix  et  et  un  ton  animé» 
Furieux  de  sa  résistance,  ses  ennemis  vont  se  porter  aux 
dernières  extrémités.  Bile  est  perdue. 

CATHERIlfE. 

Juste  ciel! 

DOUGLAS. 

Je  veux,  je  puis  la  sauver. 

CATHBB1NE. 

Quand? 

Cette  nuit 

Par  quel  moyen? 

DOUOLAS. 

Le  premier  qui  se  présente.  Mon  aïeule  vient  de.n^e  Tof-r 
frir.  Cet  habit  qu'elle  envoie  à  Roland...  que  Marie  consente 
A  le  revêtir.  Je  vaiis  trouver  Midiel  :  instruit  par  Randal  de 
la  permission  que  milady^ accorde  au  page,  il  lui  paraîtra 
tout^naturel  que  ce  jeune  homme,  avide  de  plaisir^  devance 
Fheure  à  laquelle  il  doit  f  artir  pour  Kinrosa.  La*  Reine  se 
présentera  A  sa  place..  • 


DOUGLAS. 

■ 

GATHEBUfB. 
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CATHBftlNB. 

La  Reine? 

]>0UGLA9. 

k  peine  le  batelier  IVt-il  entrevue  depuis  qu^elIe  eslpri* 
sonniéreeu  ce  château.  Dans  Tobscurîté,  il  Ta  prendra  donc 
facilement  pour  le  page  quMI  doit  transporter  au  point  du 
jour  sur  l'autre  rive.  Surtout  que  Roland  ne  sache  rien*  Mu- 
nie de  cette  adresse,  la  Reine  se  rendra  chez  le  vieil  Am^ 
broise,  et  y  restera  soigneusement  cachée  jusqu''à  ce  que 
j^aille  1*7  retrouver  pour  la  mettre  à  la  tôte  de  ses  nombreux 
partisans. 

CATHERINB. 

Ah!  Milord!  ce  service ,  qui  pourra  le  pajer? 

(«^  pari,)  Un  regard  de  Marie.  (Jlaut.)  On  vient  !  chut  ! 
Vite,  remettes  cet  habit  à  la  Reine  à  Tinsu  de  Roland  ;  qu^elle 
ne  perde  pas  une  minute.  A  deux  heures,  tout  seraprètlVoici 
Randal.  [A  demi-voix  et  à  une  certaine  distance.  Il  s^esf 
assis  près  de  la  table ,  et  fait  semblartt  d'écrire,)  Je  vais 
renvoyer  à  Kinross.  Tâchez  d^obtenir  quMl  vous  y  conduise. 
Peut-être  me  sera-^t-il  possible  de  m^  rendre.  En  tout  cas, 
souvenez-vous  du  vieil  Ambroise. 

SCÈNE  XV. 

Miss  CATHERnOE,  RANDAL,  DOUGLAS. 

mARDAL ,  donnant  un  patfuet  à  Catherine, 
Yoilâ,  Miss,  ce  que  ma  noble  maltresse' me  charge  de  vous 
apporter.  C'est  malgré  moi  que  je  Ihis  une  chose  agréable 
pour  ce  nHiudit  page  ;  je  le  déteste. 

CATHEimE. 

Pauvre  jeune  homme  !      • 

EAlfBAL. 

Justement  parce  qn^  vous  intéresse.  Sana  doute ,  il  est 
dans  ma  devinée. ...  ^ 

(DoQgbs  fait  signe  è  Catherine  d*entrer  vite  cbez  b  Reine;  éNeobéK.) 
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SCÈNE  XVI. 

RAMDia,  DOUGLAS. 

DOuetA^i  gui  a  écrit  et  cacheté  une  lettre. 
Randal  ! 

Que  yens  platMl,  Milord  ? 

DOUGLAS. 

II  me  plaît  qoe  demain  matin  ta  portes  cet  écrit  à  &in- 
ross. 

RARDAL. 

Est-ce  qae  le  page  chéri  ne  pourrait  pas?.... 

DOUGLAS. 

Que  me  proposes-ta  ?  C^^st  on  rapport  que  j^dresse  au 
Régent  ;  il  ne  doit  être  confié  qn^à  des  mains  sûres.  Tn  le 
remettras  toi-même  an  courrier  chargé  des  dépêches  mi- 
mstérielles. 

nARDAL. 

SuflBt,  Milord. 

(Donnas  s*éloigDe  an  moment  où  Catherine  revient,  et  fls  te  font  des 

signes  d*in,teiligence.) 

SCÈNE  xvn. 

Bfns  CATHBRmB,  RAia>AL. 

CATHERIRB. 

Seigneur  Randal,  on  dit  que  c'est  demain  la  ftte  A  KûDh 
ross  :  est-il  vrai? 

RAHDAL. 

Oui. 

GATunimi. 
Ne  devesHTous  pas  y  aller  ? 

EAKDAL. 

Oui;  nnm  maître  m^a  chargé  d^y  porter  une  d^êche. 

T.  IT.  15 
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CATHBftINB. 

Vous  seriez  bien  aimable  de  m^empieDer. 

BAIOIAL. 

Cela  ne  se  pent  pas. . 

CATHBIINB. 

Oh  !  je  sais  bien  qae  too»  n^arez  pas  la  moindre  pitié 
d'une  pauvre  fille  séquestrée  entre  quatre  murailles,  et  qui 
s^ennnie  à  moui#.  Vous  m'aviez  promis  de  me  conduire  à 
Kinross,  la  première  fois  que  vous  iriez;  Toccasion  se  pré- 
sente y  et  vous  me  refusez  !  Cependant,  j^avais  préparé  se^ 
crétement  un  habit  de  villageoise  ;  j^aurais  mis  un  voile  $  on 
ne  m^aurait  pas  reconnue,  et  cela  ne  vous  aurait  pas  compro- 
mis le  moins  du  monde  ;  mais  vous  aimez  mieux  manquer  à 
votre  parole.  Allez,  seigneur  &andal,  c^estbienmalàvous. 

RANDAL,  à  pari. 

Au  fiiit ,  je  ne  vois  pas  grand  inconvénient.... 

CATBBRIlfE. 

Bt  comme  si  Ton  s^attachait  à  me  £rire  de  la  peine,  on 
offre  à  monsieur  ftoland  d^aller  se  divertir  tandis  q  ?  je  res- 
terai ici.  Je  suis  outrée  de  la  préffirence  que  lady  Loch- 
Leven  lui  accorde  sur  moi. 

RANDAL. 

(^Aparî,)  Pas  moyen  de  m^en  défendre;  j^ai  promis. 
{Haut,)  Calmez-vous;  je  vous  emmènerai.  Nous  parlUons 
au  point  du  jour,  en  même  temps  que  le  damné  page. 

CATHBRllIB. 

(A  part.)  Et  la  Reine  !  Grand  Dieu  !  tout  serait  perdu. 
{Haut.)  Non,  c^est  trop  tôt;  à  cinq  heures. 

EAIIDAL. 

Soit,  je  vous  attendrai. 

CATHBaiRB. 

A  cinq  heures. 

RANUAL. 

C^est  convenu. 

CATHBRIlfB. 

Grand  merd,  seigneur  Randal.  Oh!  tous  êtes  bien 

mable. 

(Bandai  sort.) 
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SCÈNE  XYin. 
Mm  GATHBRIKB,  puis  KOhÀSm. 

CATHEEINB  ,  Sûule. 

Si  le  ciel  nous  protège,  demain  nous  aurons  fui  cet  odieux 
séjour.  Voici  Roland....  dois-je  lui  confier? Non.  Cest  bien 
malgré  moi  ;  mais  la  Reine  ne  m^y  a  point  autorisée,  et  sir 
Douglas  me  Ta  expressément  défendu.  {ARolcmdqtd  sort 
de  chez  là  Reine.)  Bonsoir ,  beau  page.  {Elle  se  dispose 
à  rentrer, 

ROLANU. 

Quoi!  pas  un  mot  de  plus?  vous  êtes  bien  fiôre,  miss 
Catherine! 

GATHBRINB. 

Non,  mais  je  suis  pressée  de  dormir. 

ROLAND. 

Vous  n^avez  pas  d^ordres  à  me  donner  pour  demain? 

CATHERINE. 

Pas  te  moindre. 

ROLAND* 

Nulle  emplette  à  fidre  pour  yous  ? 

CATHERINE. 

Merci.  Je  tous  soubaite  seulement  beaucoup  de  plaisir. 
Bonne  nuit,  beau  page. 

ROLAND. 

Bonne  nuit ,  diarmante  Catherine. 

(fille  loi  tendk  main;  il  la  baise.) 

SCÈNE  XK. 

EOLAND. 

<  Pm*sque  noire  douce  geôlière  le  permet ,  m^a  dit  la 
9  Reine ,  allez ,  mon  jeune  ami ,  né  perdez  pas  cette  occa* 
»  sion  de  tous  diTertir.  Prenez  cette  petite  bourse  ;  la  monr 
>  naie  qu^eUe  contient  porte  mon  ioffigie ,  et  cependant  ell« 
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>  me  fidi  plus  de  mal  qae  de  bien  :  c'est  arec  die  q[oe  Ton 

>  paie  lès  réToltés  qui  portent  les  armes  contre  moi.  Bon- 

>  soir,  Roland*  Allez  tous  reposer,  afin  de  ne  pas  perdre 

>  demain  ua  senl  des  moments  qne  Ton  accorde  A  Tofie 

>  plaisir.  > 

Après  ces  mots,  prononcés  arec  nn  son  de  Toix  endianteor 
et  accompagnés  d^nn  de  ces  sourires  qui,  de  la  part  d*one 
reine  jeune  et  belle ,  indemnisent  de  tous  les  maux,  et  font 
braTer  tous  les  périls,  elle  m^a  présenté  sa  main  que  j^ai 
baisée  respectueusement  en  flédhissantle  genou.  Quelle  est 
aimableetbonne!...  Ahf  ma  noble  maîtresse!  olErei-moiles 
moyens  de  tous  senrir,  de  rompre  tos  indignes  chaînes,  et 
TOUS  sanrex  alors  que  le  sang  qui  coule  dans  les  Teines  de 
Roland  Groemes  est  celui  du  plus  fidèle  et  du  plus  déToué 
de  TOS  sujets.  (//  enire-auçre  la  porte  de  ia  chambre  de 
droite»)  Mais,  j^y  pense  ;  à  quoi  bon  me  condier?  peut-être 
je  dormirais  trop  tard.  De  ma  chambre  on  n^entend  rien.  Je 
serai  A  menreille  dans  le  fiiuleuil  de  la  reine  ;  fj  pourrai 
sommeiller  quelques  heures ,  je  serai  plus  t6t  prêt  pour  le 
départ.  YoiÛ  ce  qui  s^appelle  raisonner  et  agir  en  page. 
Ou  je  ne  m^y  connais  pas ,  on  c'est  là  de  Féconomie  bien 
entendue.  Allons. 

(11  porte  le  faateail  [irès  de  la  croisée  tn  fond ,  éteint  les  Itmpes  , 
s*utied  et  8*eDdort.  Deox  heures  sonnent  à  lliorloge  da  cbâtêw.) 

SCÈNE  XX. 

MARIE  STUART,enPa^4?,MissCAT]IERmE,R0LA]!CD, 

endortni» 

CATHBEiHB  ouvre  doucement  la  porte  de  t appartement 

de  la  reme. 
Tenez ,  Madame. 

BOLAim ,  9*épeilUmt  et  à  part. 
Qu'est-ce  que  j^enCends  ? 

€ATHÉBIRV. 

Je  Tais  enfermer  Roland  dans  sa  chambre.  SHl  entendait 
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du  brait,  il  serait  capable  de  nous  suivre ,  d^appeler  peut- 
ètre...  Il  fiiut  nous  mettre  à  Tabri  de  son  indiscrétion. 

(Pendant  qne  Catherine  Ta  à  t^i^  fermer  à  clef  la  chambre  de  Roland, 
celni-d  quitte  le  fauteuil  et  se  cache  derrière.) 
MARIE,  à  part. 
SwttB  Gel  !  protège  une  reine  infortunée  !  •  les.  fiaates  du 
passé  toumeroot  au.  profit  de  ravenir. 

CATHBEiNB ,  revenant. 

Yenea. 

MAm». 

Fidèle  amie ,  je  Tais  donc  te  quitter? 

CATHBBIKB. 

Seulement  pour  quelques  beures.  Venez  f  descendons 
bien  doucement. 

(EUe  prend  la  reine  par  la  main ,  et  toutes  diitK  aortani  par  k  porte 

qui  donne  sur  l'escalier.) 

SCÈNE  XXI. 

■ 

EOLAND. 

Bst-fl  bien  possible  ?  Miss  Catherine  seule  avec  un  homme  ! 
au  ^nilieu  de  la  nuit  !  Où  va-t-elle  f  Quel  est  cet  amadt 
mystérieux  ?•••.  Je  meurs  d'^envie  de  le  connaître  ppur  me 
battre  avec  lui,  et  le  punir  d^avoir  osé  m^enlever  ma  con- 
quête. Ce  ne  peut  être  que  sir  Douglas.  Et  moi  qui  avais  la 
sottise  de  croire  qu>Ue  me  voyait  avec  quelque  inftérét!... 
Rusée  Catherine !•••  Je  suis  furieux  d'avoir  été  sa  dupe,  et 
je  veux  m^en  venger.  A  mon  tour ,  fermons-^uî  le  chemin 
de  la  retraite.  (//  ferme  la  parte  de  r appartement  de  la 
reine ,  et  en  prend  la  clef)  Ah!  tu  redoutais  Tindiscrétion 
du  page!  Eh  bien  !  perfide  !  tu  prendras  mieux  tes  mesures 
une  autrefois.  (//  cuivre  la  croisée^  tire  %m  coup  de  pistolet  y 
.  et  crie  en  dehors  :)  Trahison  !  aux  armes  !  (puis  $e  sauve 
fions  sa  chambre  et  s'y  enferme*) 


m  L*ÉVASION  hE  MARIB  STUART. 

SCÈNE  XXIL 

(Le  cri  aux  armds  est  répété  dans  lÊ  cRIteaa  psr  les  tedettes.  On 

sonne  le  beflBroi.) 

Mm  CATHERINE,  MARIE  STUART, ^ni»  Ladt  LOGB- 
liBYEN,  DOUGLAS  'ei  RAin)AL,  êuiins  de  domesH- 
ques  portant  des  flambeaux ,  et  de  soldais  armés  ift- 
distinctement  deperiuisannes,  de  sabres  et  de  pistolets  ; 
puis  ROLAKD. 

HABIB,  voulant  entrer  dans  son  appartement. 
*  La  porte  est  fermée! 

GATBIUm. 

Fatal  eoQtre-tempa  ! 


Qui  donc  a  donné  cette  alerte  ? 

CÂTHERIlfB. 

Probablement  Tone  des  yedeltes  placées  sur  le  haut  des 
tours. 


lis  cette  clef? 

CATHBBIlfB. 

Je  m^y  perds  ! 

(Grand  brait.  On  monte  a?ec  des  flambeaux.) 

HABIB. 

Hélas  !  ma  captivité  va  devenir  plus  rude  que  jamais  ! 

LADT  LOCS^LEVBif ,  regardant  la  reine* 
Que  vois-je  ?  vous ,  Madame ,  soùs  cet  babit  !  Quel  était 
votre  dessein  ? 

MABIE. 

De  fuir  cette  odieuse  prison. 
BOLAHB,  entf^ouprant  la  porte  de  sa  chambre  sans  être  vu. 
Oh I  mon  Qieu  t  qu^ai-je  fait? 

LADT  LOCB-LBVBN. 

Quel  est  l'auteur  de  ce  complot?  Je  dois  le  connaître 
pour  le  livrer  à  la  vengeance  du  Conseil.  Ce  projet  de  fuite 
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« 

qui  aurait  été  si  funeste  à  PEcosse  et  à  notre  maison ,  qui 
l'a  conçu?  Sont-ce  ces  deux  femmes?  serait-ce  ce  jeune 
page.,  auquel  j^ai  accordé  trop  de  confianée  ? 

RANDÀL. 

Je  ne  Faime  guère,  ce  page  ;  mais  je  dois  rendre  hommage 
à  la  vérité.  Bien  loin  de  &voriser  Tévasion  de  Madame , 
e^est  lui  qui  a  donné  Talerte.  J^ai  reconnu  sa  Voix. 

CATHEEiifB ,  à  part. 

Ah  !  Roland  !  si  jeune  et  déjà  si  perfide  ! 

LADT  LOCH-LBYBII. 

Bst-'ce  TOUS,  mon  fils?  Dites-moi  :  jamais  un  Douglas 
n^a  trahi  son  devoir,  et  je  tous  crois  innocent,  malgré  les 
apparences.  Parlez ,  justifiez-Tous  du  soupçon  qui  pèse  sur 
Totre  honneur. 

MAEIB. 

'  Taisez-Tous ,  Douglas. 

DOUGLAS. 

lardon.  Madame.  Je Toudrais pouvoir  tous  obéir;  mais 
il  leur  &ut  une  Tictime ,  et  je  ne  dois  pas  souffrir  que  Ton 
se  trompe  sur  le  choix.  (^  lady  Loch-Les^en.)  Oui,  Milady, 
c^est  sur  moi  seul  que  doit  tomber  la  colore  du  Régent.  Lft 
page  ignorait  tout,  et  vous  commettriez  une  grande  injustice 
en  le  punissant.  Quant  à  la  reine ,  oseriez-vous  la  bl&mer 
d^avoir  saisi  Toccasion  que  je  lui  offrais  de  recouvrer  sa  li- 
berté? Oui,  ma  loyauté  sincère,  et  un  sentiment  plus  vif 
encore,  avaient  préparé  la  fuite  de  la  plus  belle  et  de  la 
plus  maheureuse  des  reines.  Loin  de  me  repentir  de  ce 
mouvement  généreux,  je  m^en  fais  gloire  ;  mon  seul  chagrin 
est  de  n'avoir  pu  réussir  à  Farracher  de  vos  mains. 

LADT  LOCH-LBVEN.  , 

Quoi!  malheureux I  tu  as  vendu  ta  foi^  tes  serments,  tes 
devoirs  envers  ta  famille,  ton  pays  et  ton  Dieu,  pour  un  sou- 
rire  ou  pour  une  larme  de  cette 'syréne!  Ah!  que  le  Ciel  ac- 
corde A  ma  vieillesse  la  force  nécessaire  pour  supporter  tant 
d'affliction  1  ou  plutôt,  que  n'ai-je  perdu  la  vie  avant  d'être 
témoin  du  déshonneur  de  notre  maison. 
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DOUGLAS* 

L^honneur  de  la  maifloa  de  Douglas  briDera  d^un  noateaa 
lustre,  quand  ou  de  ses  memiures  sera  mort  pour  sa  sou?e* 


Douglas  ! 

POVGLAS. 

Adieu,  Madame.  Quand  tous  serez  délivrée  de  cet  indi- 
gne esclavage ,  et  vous  le  serez ,  s'il  reste  quelque  justice 
dansleGiel,  accordez  un  souvenir  à  celui  qui  n^a  jamais 
ambitionné  d'autre  bonheur  qUede  vous  consacrer  sa  vie  ; 
donnez  un  soupir  à  sa  fidélité  et  une  larme  à  sa  mémoire. 

(U  86  précipite  sur  la  main  de  Marie,  et  la  presse  taadrement  sar  ses 

lèvres.) 

LADY  LOCH-LEVEM. 

Traître  !  qu^on  Parrète.  (A  ses  gens,)  Qu^on  renfinrme 
dans  la  prison  du  château.  Tous  hésitez  ?... 

HAEIB. 

Sauvez-vous,  Douglas  ;  votre  Reine  vous  Pordonne. 

DOUGLAS ,  tirant  son  épée. 
If  e  m'approchez  pas  ! 
(Il  saate  sur  la  croisée,  et  de  là  dans  le  {ac  qui  est  an  bas.) 

LADT  LOCH-LEVEN. 

Délivrez  ma  fomille  d^un  perfide  !  que  la  honte  de  notre 
maison  soit  ensevelie  dans  le  lac. 

MAEIE ,  s  élançant  sur  la  croisée ,  et  présentant  son  corps 
aux  armes  des  soldats  qui  n'osent  tirer. 
Arrêtez!  je  vous  le  défends. 

RAifDAL ,  d^un  ton  sinistre. 
U  faut  qu^elle  meure! 

%OLkKù^  à  part ,  derrière  la  porte   ' 
Scélérat  ! 

tANDAL,  s'appriochant  de  Milady. 
Tous  serez  vengée,  Madame  ;  vous  le  serez  avant  que  le 
soleil  se  soit  couché  deux  fois. 

(  La  toile  tombe.) 

FIN  OU  PRBMIBR  ACTE. 
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ACTE  IL 

Le  cliéAtre  représente  wie  place  pobBqoe  dans  le  Bourg  de  Rloross. 
An  hoé,  le  lac  d^  Loch-leren  et  le  château.  A  droite  «  sur  le  de> 
faut,  la  maîsoq  de  docteur  Luc  Lnndiu.    , 

SCÈNE  PREBOÈRE. 

(An  lerer  du  rideau,  il  règne  un  moutement  extraordinaire  sur  la  place 
de  Kinross  ;  Ta  scène  présente  un  tableau  varié,  piquant  et  surtout 
trè»«nimé.  La  foule  se  porte  tour  à  tour  fers  un  montagnard  qui 

^  ùi%  danser  un  onrs.  puis  devant  un  jongleur  indien  qui  fcit  sauter 
des  boules  avec  une  prodigieuse  dextérité;  puis,  enfin,  vers  le  tir  au 
perroquet  qui  a  lieu  dans  le  fond.  Après  plusieurs  coups  lires  en 
vain,  le  perroquet  est  atteint  et  tombe.  On  entoure  le  vainqueur,  on 
le  couronne,  on  le  porte  en  triomphe  devant  la  maison  du  docteur 
Luc  Lundin.  Le  bruyant  cortège  se  compose  des  jeunes  gens  précé- 
dés d*une  cornemuse ,  d*un  tambour  et  de  quatre  paysans  affublés 
de  cuirassés  rouiUées ,  et  armés  de  vieilles  hallebardes  garnies  de 
mbans.  Tout  ce  qui  se  passe  en  avant  n*empèche  pas  les  danses  qui 
ont  lien  au  fond  et  qui  dureront  pendant  tout  Tacte ,  en  obseï^ 
vaut  que,  quand  Tintérèt  de  la  scène  ne  permet  pas  que  Ton  voie 
les  danseurs ,  on  entend  dans  le  lointain  des  airs  de  gigue ,  danse 
favorite  des  montagnards  écossais.) 

Patsans,  Paysannes  y  LUC  LUNDIN. 

LUC  LONDIR  sort  dû  chez  lui,  et  reçoit  ifun  air  soiennelie- 
meni  emniçue  les  kumàles  êoiuiaiions  dcê  wUageois. 
CTest  done  lA  le  .vainqœiir  F 

Tooa. 
Ooi ,  noQsieyr  le  dunnbeUaii. 

LOC .  LlINDIIf* 

Bm9.  Je  le  proclaoïe  c^iitaine  do  perroquet  1  Qa^I  ml 
conduit  en  triomphe  A  brafws  le  bourg  et  présenté  A  tous 
\m  pfîoeipMH  haMnls,  Ce  soir,  vous  le  rménerti  perde- 
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Tant  nous ,  pour  y  receyoir  le  prix  qae  notre  trés-haate  y 
trésp-pûissante  et  tréfl-fraciease  dame  lady  Loch-LeTen  ac- 
corde au  vainqueur  :  Ei  coronaius  erit.  Allez. 

(Le  cortège  sort  par  la  gauche  au  fond.)  Quel  est  ce 
jeune  homme  qui  débarque  et  s^ayance  yers  nous?  {Aux 
villageois.)  Je  yais  yous  donner  mertinslructions,  puis  je 
reyiendrai.  (Il  se  rengorge*,  se  pavane,  marche  apec  une 
pesanteur  çu*il  prend  pour  de  la  dignité^  et  di^paruU  un 
fnomeni.) 

SCÈNE  n. 

ROLAND. 

(Ueatre  pur  le  ibodàdroite,  et  8*airète  pour  regarder  le  cortège  qi^ 
s'éloigne.) 

GrAce  A  ma  funeste  méprise  et  au  témoignage  de  Randal, 
Milady  est  loin  de  me  supposer  dans  les  intérêts  de  la  Reine, 
et  n^a  point  révoqué  Tordre  qu^elle  m^avait  donné  hier  au 
soir.  Profitons-en,  s^\\  se  peut,  pour  servir  Tinfortunée  Marie. 
{Il  aperçoit  de  loin  Luc  Lundin.)  Diaprés  le  portrait  que 
Ton  m^en  a  fait  au  château ,  j'oserais  parier  que  c^est  là  le 
docteur  Luc  Lundin,  chambellan  de  notre  douce  geôlière. 
0  ne  dément  pas  sa  livrée. 

« 

SCÈNE  m. 

» 

LUC  LUNDIN,  ROLAND. 

LUC  LCimiN,  faisant  de  profondes  salutations. 
Que  la  fraîcheur  du  matin  se  répande  sur  vous ,  Monsiewr. 

lOLAND. 

Grand  merci.  Ce  vœu  n^a  été  que  trop  bien  exaucé  ;  le 
brouillard  m^a  trempé  jnsqu^aux  os.  Maintenant,  si  cela 
yous  est  égal,  souhaiter  plutôt  que  le  soleil  me  réchtfnffe. 

LUC  LuimiH. 

Gomme  il  vous  plaira.  Sans  doute  vous  êtes  aayojé  par 
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la  dame  du  chAieau  pour  vérifier  si  nous  exécntous  les  or-* 
donnances  ? 

ROLAHD. 

Du  tout,  docteur,  ce  n^est  pas  cela. 

LUC  LCNDIN. 

Errare  humanitm  est*  Seulement  ne  m^appelez  pas  doc- 
teur. Tous  le  voyez ,  je  ne  porte  aujourd^iiui  que  ks  attri- 
buts de  chambellan. 

BOLllID. 

L^habit  ne  fidt  pas  Thomikie ,  et  nous  n^ignorons  pas  à 
Loch-Leven  combien  dé  cures  a  opérées  le  célèbre  docteur 
Luc  Lundin. 

use  LiTNDHI. 

Il  est  vrai,  mon  Jeune  Monsieur,  le  Ciel  a  daigné  quel- 
quefois sourire  A  mes  travaux ,  et  je  puis  dire  que ,  par  sa 
grftce,  peu  de  médecins  ont  guéri  plus  de  malades.  Lan^a 
robba,  cQTta  acienzia.  Savez-vous  Titalien,  Monsieur? 

BOtAflD. 

Je  n^ai  pas  cet  honneur-là.  Au  fait ,  Monsieur  le  docteur 
chambellan ,  je  suis  envoyé  vers  vous  par  lady  Loch-Leven 
pour  savoir  si  le  fourgon  qu^elle  attend  d'Edimbourg  est 
arrivé. 

LOC  LCNDin. 

•  Le  fourgon  d^Bdimbourg  ?...  Je  ne  saurais  vous  le  dire; 
mais  pour  plus  de  sûreté,  je  vais  envoyer  à  l'auberge  où  il 
s^arréte.  John  !  John  !...(  Un  haiiebardier  accourt,)  Courez 
au  grand  Saint-Jacques ,  vous  demanderez  si  le  voilurier 
d^Edimbourg  est  arrivé.  {Le  paysan  s'incline  et  sort,)  En 
attendant  la  réponse ,  veuillez  me  £aiire  Thonneur  d'entrer 
chez  moi  pour  vous  reposer  et  prendre  le  coup  du  matin , 
ainsi  que  le  prescrit  Técole  de  Saleme. 

BOLAND. 

Qu'appelez-vous  le  coup  du  matin ,  docteur. 

LUG  LCUDIir. 

MaHitinum  vinwn  I  Un  cordial  d^eau-de-vie,  légèrement 
imprégné  d'absinthe.  Cest,  à  coup  sûr,  le  meilleur. anti- 
pestilentiel possible.  \ 
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mOLAHD. 

Toilà,  sans  contredit,  un  argument  joliment  toumé.^ 

LUC  LUHDIN.     * 

n  me  sera  bien  fiidle  de  vous  satisfiure.  Feni  mecum^ 
moLAim ,  en  montrant  deux  paysans  gui  en  soutiennent 

un  troisième. 
Que  Teulent  ces  gena-Ià  ? 

SCÈNE  IV. 
taoïs  Patsams  ,  LUC  LUNBIN ,  ROLAIO). 

LUC  LUKDIN. 

Quelque  recette ,  sans  doute ,  car  ce  sont  de  mes  dients. 
{DésigruaU  celui  du  milieu  qui  est  faible  ,  tong^  sec  et 
Uvide.)  Yoyei-moi  cette  figure  hypocratîque  !  voilà  ce  qui 
s^appelle  un  des  plus  dignes  hommes  ,de  la  baroanîe.  11  ne 
déjeune ,  ne  dine  et  ne  soupe  que  d'après  mon  avis  et  sui* 
Tant  mes  ordonnances.  Aussi,  voyez  comme  il  se  perte! . 

KOLANU ,  à  part. 

C^est  tout  ce  quMl  peut  faire. 

LUC  LUHDUr. 

Bh  bien ,  mon  brave  ami*,  comment  vous  trouvez-vou» 
ce  matin  ?  s 

LB  PAYSAN. 

Bien  doucement,  Monsieur  le  docteur,  bien  doucemeuL 
On  m'a  fiiit  danser  midgré  moi. 

LUC  LUNDlA. 

Ah!  on  vousâfiiit  danser?...nn^apasde  oMd  Aeda. 

LB  PAVBAlf.    ' 

Je  suis  bien  fidble. 

LUC    LUHDIll. 

Continuez.  Prenez  de  mon  électnaire  matin  et  soir.  Je 
vous  certifie  que  bientôt  vous  n^en  aurez  plus  besoin. 

moLAND ,  à  part. 

Non ,  il  sera  guéri  de  tous  maux*  Peste  !  il  ne  plaisante 
pas ,  le  docteur  Luc  Lundin. 
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«m  PATSAH ,  celui  cm  est  le  pluê  près  de  Roland^  Im  dii 

à  voix  basse  : 
Sir  Douglas  toqs  attend  à  côté  da  presbytère. 

BOLAVD ,  de  même. 
Sir  Douglas  !  j^y  vais.  {A  Luc  Lundin.)  Votre  homme 
ne  revient  pas.  Si  tous  le  permettez,  docteur,  je  vais  à  sa 
rencontre.  Je  ne  serai  pas  fâché,  d^ailleurs,  de  voir  le  oonp 
d^œil  de  la  ftte.  Ce  mouvement  me  semble  fort  gai. 

LUC  LUKDIIf. 

Je  vous  rejoindrai  quand  J^aurai  donné  une  potion  à  ee 
malade.  (//  entre  chez  M.) 

ROLAVn. 

Ne  vous  pressez  pas,  docteur,  ne  vous  pressez  pas.  (A 
pari,)  Sachons  ce  que  veut  de  moi  sir  Douglas. .  Puisse-t-fl 
m^offirir  les  moyens  de  réparer  la  faute  involontaire  que  j^ai 
commise  cette  nuit  !  {Il  sort  vivement  par  la  gauche.) 

SCÈNE  V. 

Taoïs  Paysans,  LUC  LUNDIN. 

LUC  LUNDni ,  reçenant  et  présentant  un  pot  iTélectuaire  au 

phis  faible. 
Tenez )  mon  bon  ami,  en  voilà  pour  un  demi-dollar. 
Ne  vous  lassez  pas. 

LB  VAYSAB  f  donnant  de  Fardent. 
J^irai  tant  que  je  pourrai.  Monsieur  le  docteur.  Bn  vous 
remerciant, 

(U  aslne  et  s^éloigne  sontenn  par  ses  camarades.  Luc  Londin  les 
accompagne,  en  paraissant  donner  des  avis  an  malade.) 

SCÈNE  VI. 

Hiss  GATHEIUNB,  RANDAL. 

(Miss  Catherine  est  vètne  en  villageoise  ;  elle  porte  on  voile  de  gaie 

vert.) 
mARBAL,  à  Catherine^  dans  le  fond  à  droite  et  avec  humeur. 
Puisqnll  était  écrit  là-haut  que  j^aurais  la  friblesse  de 
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céder  â  vos  mstancef,  malgré  Paventure  de  cette  nuit,  j^ 
pére^  miss  Catherine ,  que  vous  ne  me  compromettrez  pas. 
Evitiez  la  rencontre  du  page;  il  irait  bien  vile  me  dénoncer 
à  ma  noble  maîtresse ,  et  je  ne  me  soucie  pas  d^étre  répri- 
mandé pour  vous. 

CATHEBINB, 

Soyez  tranquille. 

BANDAL. 

Baissez  ce  yoîle,  il  empêchera  que  vous  soyez  reconnue, 
et  vous  jouirez  de  la  fête  sans  courir  le  risque  d^étre  insultée 
par  une  jeunesse  audacieuse  et  turbulente,  que  Tusquebaugh 
et  la.  danse  ont  rendue  plus  hardie  que  de  coutume.  Votre 
jolie  mine  les  attirerait  tous  sur  vos  traces;  c^est  déjà  bien 
assez  de  votre  jolie  tournure. 

CATHERINE ,  à  pcort  ^  imitant  RandaL 

Qael  joli  -son  de  voix  !  il  dit  des  douceurs  du  même  ton 
qu^un  autre  dirait  des  injures. 

RAICDAL. 

Allez.  Faites  le  tour  de  la  fête ,  voyez  tout  ce  qu^il  y  a  de 
curieux,  et  venez  me  retrouver  dans  une  heure,  au  plus  tard, 
chez  le  docteur  Luc  Lundin.  (//  entre  chez  Luc  LundinJ) 

CATHERINB. 

Grand  merci  ;  je  n^y  manquerai  pas.  {A  part.)  La  reine , 
en  m^envoyant  ici ,  espère  que  j^y  trouverai  quelques-uns 
de  ses  partisans  qui,  à  la  faveur  de  la  fête,  auront  cherché 
le  moyen  de  se  rapprocher  de  leur  souveraine  pour  lui  faire 
parvenir  quelque  nouvelle.  Puissé-je  en  rapporter  de  sa.- 
tisfaisaptes  !  Si ,  comme  il  le  parait ,  le  brave  Douglas  s'est 
échappé  â  la  nage,  il  ne  manquera  pas  de  me  chercher 
Secondons  son  noble  courage  et  ses  intentions  généreuses. 
RANDAL ,  sortant  de  chez  le  docteur. 

n  n^est  pas  chez  lui.  {A  miss  Catherine.) Encore  là!  Le 
temps  s^écoule,  et  je  ne  vous  donne  pas  une  minute  au  delà 
de  rheqre  fixée. 

CATHERINE. 

Vous  êtes  trop  bon  !  Je  m^en  vais ,  Monsieur  Tîntendant* 

(Elle  son  par  la  gauche.) 
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SCÈNE  vn. 

RAMDAL ,  seul. 

Nul  doate,  j^ai  été  choisi  par  le  Ciel  pour  ooasommer  ce 
grand  œuvre,  et  je  reuaplirai  cette  glorieuge  mission.  Dëlh- 
yrer  TBcosse  de  son  plus  cruel  ennemi,  éteindre  le  flambeau 
des  discordes  ciTiles,  épaigner  le  sang  de  vingt  miHe  braves 
et  rétablir  Thonneur  de  la  maison  de^Douglas  :  tels  sont  les 
résultats  du  sacrifice  nécessaire  que  le  sort  m^appelle  À  con- 
sommer. Quelques  gouttes  de  sang  ne  sont  rien ,  quand  il 
s^agit  d^éteindre  un  incendie.  (//  aperçoit  Lue  Lundm.) 
Arrivez  donc ,  Monsieur  le  chambellan. 

sGÈras  vm. 

LUC  LUNDm,  RANDAL. 

LUC  LUlfDIir. 

Me  voili,  Monsieur  l'intendant,  ^ne  puis-je  pour  votre 
service  ou  celui  de  ma  noble  maîtresse?  Est-ce  au  cham- 
bellan de  Sa  Grâce  ou  au  docteur  que  vous  avez  af&ire  ? 

RANDAL. 

G^est  au  docteur.  (A part.)  Le  mettrai-je  dans  ma  coi^- 
dence  ?  Non.  Les  hommes  de  cette  trempe  ne  sont  pas  ca- 
pables de  grandes  résolutions.  « 

LUC  LUNDIN. 

Parlez,  Monsieur  Fintendant. 

KANDAL,  haut. 
Dites-moi,  docteur,  connaissez-vous  des  remèdes  contre 
la.morsure  du  serpent? 

LUC  LUHDllf. 

Certamenie.  La  médecine  et  la  chimie  nous  offrent  plu- 
sieurs antidotes ,  antidesmes ,  alexipluurâuiques ,  autrement 
dit  contre-poisons,  susceptibles  d^ètre  modifiés  suivant  la 
qualité  plus  ou  moins  venimeuse  du  reptile. 

lAimAL. 

t'ort  bien. 
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LUC  LUHDIIf . 

NoQS  ayons  le  lait,  Phuile,  les  alcalis,  la  racine  de  poli* 
gala»..* 

ftANDAL. 

Suffit,  (ji  port.)  Ce  ne  sont  pas  des  antidotes  qa*il  me 
fiiut. 

LUG  LCIIMH. 

De  quelle  espèce  est  le  serpent  qsiç  tous  redontei  ? 

iaudal, 
La  plus  dangereuse. 

LUC  UJHDIII. 

VU  eei-ur 

■AUDAL. 

Dans  une  de;  Tieilles  tours  du  château. 

LUC  uniMH. 
Vous  TaTez  tu? 

KANDAL. 

SouYent. 

auc  LUKDin. 
A-t-il  déjl  £iit  du  mal  ? 

lAimAL. 

Beaucoup. 

LUC  LUHMII. 

n  fiiut  le  détruire. 

EAimAL. 

G^est  mon  ayis. 

LUC  LUimilf. 

Bt  le  plus  I6t  possible. 

baHhal. 
Oui|  le  plus  tôt  possible.  Voilà  ce  qui  m^amàat.  Mai»  eon» 
ment? 

LUC  tuimtii. 
Ce  n^eet  pas  difficile.  Nous  ayons  le  eobaU,  la  jusquianM, 
ropîum,  le  colchique,  la  cign6.... 

BAimAL. 

n  faut  les  réunir  tous. 
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LUC  tUNDm. 

Soit.  Je  ne  confierais  pas  à  tout  autre  qu^ao  seigneur 
Randal,  intendant  de  Sa  Grâce,  homme  sûr  et  intégre,  des 
instruments  de  mort  aussi  dangereux;  mais  je  le  sais  inca-- 
pable  d^en  faire  un  mauvais  usage;  voilà  pourquoi  je  n^hésite 
point  à  lui  obéir.  Fado. 

Beauté  fidale!...  ton  heqre  va  donc  sonner! 

LUC  LUNDiN,  revenant. 
T  joindrai-je  des  antidotes? 

Inutile. 

LUC  LUlfVIH. 

Mais  les  blessés?... 

AAirnAL. 
On  les  a  guéris. 

LUC  LUiiDiif ,  revenant. 

Je  porterai  cette  petite  fourniture  au  compte  de  Milady  ? 

EANDAL. 

Non  pas.  G^est  une  surprise  que  je  veux  faire  àSaGrAce. 
(On  entend  tout  prè^  à  gauche^  la  cornemuse;  tout  an- 
nonce  le  retour  des  dateurs.)  Ah!  la  fête  vient  de  ce  côté  ! 
Je  vous  suis,  docteur. 

LUCLUND». 

Fiat  voltmtas  tuai 
(U  le  fûtpssser  devant  lui.  Tons  deux  entrent  dans  la  maison.) 

SCÈNE  IX. 

Paysan,  Paysannes^  ROLAND,  Miss  GATHBRINE. 

(Qnelqiies  groupes  de  jeunes  gens  traversent  le  fond  ;  Catherine  les 

soit.) 

•  ROLANn. 

Je  n^ai  pu  trouver  sir  Douglas;  mais  j^ai  vu  le  vieil  Am- 

broise;  je  Tai  instruit  de  tout,  il  me  justifiera.  (Regardant 

mu  fond.  )  Yotià  une  paysanne  fort  bien  tournée  avec  laquelle' 

jedanserais  volontiers.  (Il court  aprèn  Catherine  et  tarrête.) 

»   vr.  i6 
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Oh!  parblea  !  vous  nuirez  pas  ^luâ  loin.  (//  veut  le^er  le  voiie; 
Catherine  sHe  dé/end.)  Si  tous  persistai  à  garder  ce  séyére 
incognito,  tous  M  rrfoseres  pas  dn  moins  de  me  prouter 
que  toitf  danbc»  ârec  grâce. 

CATMÉim,  dégftUtmt  siatùix. 
N^as-tu  pas  honte  de  danser  ? 

âOLAiftr. 
Honte  P  atec  tine  fflle  que  je  supposé  charAtâilfè?  ma  foi 
non. 

(Des  curieax  se  soot  arrêtés ,  Roland  fait  signe  à  ta  ôbrimmiise  de  se 
placer;  on  forme  nne  danse.  Rc^nd  et  Catherine  y  figarentan  pre- 
mier plan.  A  la  fin,  chacun  embrasse  sa  danseuse.  Roland  Teut  sni^ 
vre  cet  eiemple,  Catherine  9*;f  reAise  eli  s*éloignant.  EDe  ?eut  fuir; 
il  la  retient.  Ils  restent  seub.) 

SCÈNE  X. 

*  I 

HOLAl^D,    Miss  CAtHËRmE. 

n(HiAm.r 
M'estnH  peruriff  m  moinf^  de  tous  déwandér  le  Aom  de 
celiè^  qvi  a  bien  toulu  daMei'  atec  moi  ?^ 

CATHERiiiB ,  dégtdaant  sa  P&he^ 
Sans  doute  ;  mais  la  qnesCien  est  de  satoir  si  je  tondrai 
TOUS  répondre. 
ROLAMy  fh^jfé  âu  mn  été;  M  i^iw  ^  êttéittimhdrté  dpec 

curiosité, 
{A  part.)  On  croirait  ttaknetft.....  {Haut.)  Et  pourquoi 
ne  le  toudriez-tous  pas  ? 

CÀTHERtitB'^  de  même. 
Pac^  fOe  |^ei%enae  n^Mne  à  doaotr  viev  pmir  riilia  ^  et 
que  tous  ne  poutez  rien  me  dire  que  je  me  soucie  d^en- 
tendre. 

neun»/ 
{ApartS^Sitjb  ae  Tatais  pad  laissée  AaeliAI)ea(u...(Ani#^)l 
Htt  seriéz-twpwbien  aise  es  sareir  moùmiN*  y  ed  Miang» 
di»  TMterP 
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Je  le  8a|fi.  ^  * 

Oïd.  Tous  êtes  an  jiOMiie  étourdi ,  un  imprudent» 

Et  TOUS,  une  enchanteresse  assez  puissante  pour  finfidupr 
les  yeux  des  hommes ,  et  leur  6ter  la  disposition  de  leur 
cœur.  (//  veut  ôier  le  voile,') 

catherihb. 

Puisque  tous  me  connaissez  si  bien,  il  estlnuCHe  4e  tous 
montrer  mon  Tisage. 

ftOLAIVD. 

Charmante  Catherine,  celui  qui  aurait  haAfté  si  longtemps 
sous  le  même  toft  que  tous,  qui  aurait  servi  la  même  mal- 
tresse ,  et  qui  ne  reconnaîtrait  pas  Totre.air  gracieux ,  serait 
indigne  de  tous  aToir  jamais  vue.  Pourquoi  donc  vous  ca- 
cher plus  longtemps  à  mes  regards  ? 

CATHBB1NB. 

Pour  ne  pas  tous  laisser  Toir  la  juste  indignation  queitiVi 
inspirée  TOtre  conduite.  {Elle  lève  son  voile.) 

ROLANO. 

Oh!  pardonnez-moi,  Catherine.  Daignez  m^obtenir  aussi 
le  pardon  de  la  reine.  Mais,  pourquoi  m^ayoir  caché  tos 
desseins?  Pourquoi  tous  défier  de  moi  comme  d^un  ennemi  ? 
Je  ne  me  consolerai  jamais  de  cette  fatale  méprise  ;  mais  je 
la  réparerai,  je  le  jure.  Je  suis  aussi  braTe,  aussi  fidèle,  aussi 
digne  de  confiance  qu^nn  Douglas ,  quel  quMi  puisse  être , 
et  je  le  prouTerai. 

CATHVanvB,  vivement. 

ITest-ee  pas?  C^est  ce  que  je  pensais. 

ROLAND. 

Quoi?  TOUS  auriez  daigné.... 

CÂTHBRIHB. 

Non  pas  moi.  Je  Teux  dire  qu^il  y  a  de  par  le  monde  une 
30tte  qui  croit  en  eflet  que  le  cœur  de  Roland  est  bon , 
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quoique  sa  tète  soit  mauvaise ,  que  son  honneur  est  inlacl^ 
que  sa  foi...  ÇElie  baisse  les  yeux  et  s'arrête.) 

ROLAND,  virement. 
Et  cette  généreuse  amie  qui  daigne  rendre  justice  au 
pauvre  Roland,  me  direz- vous,  miss  Sejton,  qui  elle  est? 

CATHERINE. 

Si  votre  cœur  ne  vous  le  dit  pas ,  il  Caïut  quMl  soit  bien 
ingrat. 

ROLAND. 

Chère  Catherine  ! 

CATHERINE. 

Mais  ce  n*est  point  assez  d^aimer  Catherine.  Croyez*moi , 
c^est  avoir  une  idée  fausse  et  injuste  des  femmes,  je  veux,  dire 
de  celles  qui  méritent  ce  nom ,  que  de  supposer  qu  ''esclaves 
de  la  vanité ,  elles  préfèrent  la  satisfaction  de  régner  eiiclu- 
sivement  sur  le  cœur  d^un  amant,  à  Fhonneur  et  à  la  ré- 
putation de  celui  qui  les  a  rendues  sensibles.  Celui  qui  sert 
avec  ardeur  sa  religion ,  son  pays  et  son  prince ,  n''a  pas 
besoin  d^éloquence  pour  plaider  sa  cause  auprès  de  celle 
qu^il  aime  ;  elle  devient  sa  débitrice ,  elle  doit  le  récom- 
penser de  ses  glorieux  travaux  par  une  tendresse  ^;ale  à 
la  sienne. 

ROLAND. 

Quel  prix  inestimable  vous  me  présentez  ! 

CATHERINE. 

Celui  qui  délivrerait  Marie  de  sa  prison ,  qui  la  remet- 
trait en  liberté  et.ïa  rendrait  à  ses  sujets  fidèles  ;  ou  est  la 
jeune  écossaise  qui  ne  serait  honorée  de  l^amour  d^'un  tel 
homme,  fut-elle  issue  d^ un  sang  royal,  fiûit-il  le  fils  du  plus 
pauvre  villageois  ? 

ROLAND. 

Je  soutiendrai  sa  cause  jusqu^à  la  mort. 

CATHERINE,  lui  prenant  vivement  la  main. 

Bien  vrai  ?  Ah  !  Roland ,  tenez  les  promesses  que  vous 
venez  de  me  faire ,  et  les  siècles  futurs  vous  honoreront 
comme  le  sauveur  de  TEcosse. 

ROLAND. 

Je  veux  travailler  à  la  délivrance  de  Marie  avec  d^autant 
plus  de  zèle  que  ses  jours  sont  menacés. 
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CATH£BIN1S. 

Menacés  ? 

BOLAIID. 

Oui.  J*ai  entendu  cette  nuit  une  promesse  de  vengeance 

faite  par  un  homme  ({ue  je  crois,  par  malheur,  trop  capable 

de  l'exécuter. 

cATnmirB. 

Yons  me  glacez  d^eifiroi  ! 

ROLAlfD. 

Ne  TOUS  laissez  point  abattre.  Quelque  dangereux  que 
puissent  être  ses  projets ,  nous  Tiendrons  à  bout  de  les 
déjouer. 

CATHBRIlfB. 

Cher  Roland  !  prends  ce  rosaire,  je  te  le  donne  à  la  fois 
comme  un  talisman  et  comme  un  gage  d''a...mîlié. 
BOLAiin ,  fléchiss<mt  le  genou  pendant  que  Ca  therine  af- 
tache  le  roscnre  à  son  pourpoint. 

Ah  !  je  le  reçois  avec  transport. 

CATHERINE. 

Sois  brave  et  constant ,  sers  franchement  ta  souveraine 
et  ton  Dieu.  Tu  es  à  mes  yeux  Pespoir  de  TEcosse  ;  tu  peux 
devenir  son  honneur  et  sa  gloire.  Si  tu  délivres  Marie,  toutes 
les  femmes  te  chériront. 

BOLARD. 

Et  toi  ? 

CATHERIRE. 

Moi?...  Je  ^aimerai  plus  qu^une  sœur  n^a  jamais  aimé  son 
frère.(Elle  le  baise  au  front,  Roland  se  relève  et  t  embrasse,  ) 
J'entends  Randal.  Vite,  fiiyez  ! 

(Elle  inisse  son  fdle.  Rolaad  se  perd  à  gauche  dans  «ne  groupe  de 

danseurs  qui  arrivent.) 

SCÈNE  XI. 

BOLAND,  ati  fond^  Miss  CATHERINE,  RANDAL,  LUC 

LUNDIN ,  Paysans  ,  Paysannes. 

WiAKBALitenantplusteurspetitesfioles,etparlantàdemi:voiXm 
Vous  me  répondez  de  l'effet? 
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|*UC  UJVQIIf. 

Sur  ma  tète. 

MAHIlAf- 

Bmf 

Soyez  prudent !... 

lauumàu 
Fiez-Tous  i  moi,  cela  ne  manque»  pas  d^aneJTer  à  sables- 
tination. 

aoLAim,  à  pmri. 
Que  porte-t-il  dans  ces  flacons  P 

EÀNDAL,  à  Catherine  gui  9* avance. 
J*aime  cette  exactitude.  Comment  avez-vous  trouvé  la 
fête? 

CATnBUIlVB. 

Giarmante  !  Je  n^oMierai  jamais  cette  jooroée.  {BUe  ré- 
garde vers  le  fond  ùk  est  Roland.) 

aoLAND, -ati  fond^  à  part. 
.  Ni  moi  non  plus. 

RAfiDAL,  â  pctrt. 
iPjespdra  aussi  qu'^Heiera  époque.  Sahit,  docteur.  Vartons. 

Lvc  Limmif . 
Totue  et  hîtmiUssimus  tuas  ! 

BAiinAL,  en  partant ,  aperçoit  Roland. 
{A part.)  Peste  soit  du  damné  page!  {Haut.)  Encore  id, 
HopsieurP 

aOLARD. 

Que  TOUS  importe? 

RANDAL. 

Occupé  fl  TOUS  divertir. 

aoLAND,  le  regardant  en  face. 
Je  ne  me  divertis  pas  du  tout  en  ce  moment,  je  vous  le 
jure. 

BANDAL. 

{A  part.)  Ou  à  conspirer  peut-être,  {Haut.)  au  lieu  de 
•TOUS  acquitter  de  la  commission  que  ma  digne  maîtresse  a 
4aigiié  «oosomifier. 


s  ♦ 
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BOLAiiD,  railiant^ 
Vraiment,  honnête  Randal,  vons  prenez  trop  de  soud.  Je 
crains  que  votre  précieuse  santé  ne  s^en  altère. 

RANDAL,  bas  à  Luc  Lundin, 
Surveillez  ce  petit  railleur;  ne  le  quittez  pas,  et  renvojez- 
le-nous  bientôt*  J*ai  des  raiaens  pour  vous  parler  ainsi» 

UC  IMKWti. 

BAifDAL,  prenant  Roland  par  la  main. 

]>e  paf  le  Giel,  ri  tu  ôsie»  niéditer  qtrelque  thihtsM  cùtxée 
la  dame  de  Loch-Levëd,  ta  télé  ne  tardera  pas  à  blanchir 
sur  lès  murada  chàfeatr. 

BOLARD. 

On  ne  médite  point  de  (rahison  qiiand  on  ne  cherche  pas 
à  obtenir  la  confiance,  et  je  ne  Veux  point  d^  la  vôtf  e.Qoanl 
à  ma  tète,  elle  est  aussi  solidement  placée  sur  mes  épaules 
que  sur  la  plus  haute  tour  de  PEcosse.  Ce  n^est  pas  vous  qui 
la  dérangerez.  (Se  rapprochant  de  Aandat^  et  a  demi-voix.) 
N^oublie  pas  que  Roland,  sur  de  placer  une  balle  à  quatre- 
vingts  pas  dans  le  milieu  d^un  dollar^  visera^it  encore  plus 
juste  dans  l'occasion»  Tu  m'entends  I  {  Très-Saut.)  Guerre 
ouverte  entre  nous!  Chacun  pour  sa  maltresse  et  Dieu  pour 
la  justice. 

BANDAU 

Oui.  QuMl  protég4iceux  qui  servent  la  bonne  cause  ! 

BOLANn. 

Dans  ce  cas,  gare  A  toi  ! 

FmÊtài  mkt  tAppnMte  A  ma  malhieaso  qtf  été  dril  te 
eampfag  ani  Éooihr»  ëeb  traMf es.  AdiéïK^ 

Adiétij 

(Ranlial  s'éloigne  furient,'  ifedtmA&ë  Câùkeifiàé  qui  n'a  pas  fait  le  moin- 
dre moQvëiaeAtf  ptfAdÉiic  èOM  soèttd)  ûhkë  élh  ÉàM  un  modkent 
fiiTorable  pour  sonloTer  soaurtleei  recommander  la  pnidence  à  son 
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SCÈNE  XII. 

BOVGLJLSj  en  vieux ménestrei,KOLklil)^  LUC  LUNDIN, 

Paysans^   Paysannes. 

LUC  LUNDIN; 

Oq  dirait ,  seigneur  page,  que  tous  n^ètes  pas  très-bien 
avec  rintendant  de  Loch-Leven. 

EOiAim. 

(Test  un  vieil  hjpocondre,  un  ennemi  de  la  joie.  Il  semble 
mettre  tout  son  plaisir  à  trouUer  celui  des  autres.  Je  ne  dis 
pas  tout  ce  que  j^en  pense.  On  m^a  donné  la  permission  de 
me  divertir,  et  j*en  profite* 

LUC  LUNDIN. 

.  Auiaiti  c*est  de  votre  âge. 

KOLAND. 

Et  dans  mes  goûts. 
(Un  ballebardier  vient  parler  bas  à  Luc  LuDdin,  qui  se  tourne  vers  la 

droite.)  ^  • 

LUC  LUNDIN. 

Ah!  il  est  arrivé?  tanto  meUùs! 
DOUGLAS,  bas  a  Roland^  dont  ii  s' est  approché apecprécauiion, 
'  II  faut  absolument  que  je  vou^  parle. 

ROLAND,  {ie  même. 

Sir  Douglas  !  Je  vous  ai  cherché  partout. 

iuc  tv^DW^  se  toitrnant  vers  Roland. 
Jeune  homme,  les  effets  qtie  vous  êtes  venu  chercher  sont 

ICI. 

mOLAND;. 

Vd^t  btbn,  je  vonsrends  grâce.  (Basa  Déagku.)  Tâchons 
de  l'éloigner.  {Haut.)  Vous  seriez  bien  aimable,  seigneof 
chambellan,  de  les  faire  transporter  dans  une  barque  peiH 
dant  que  je  danserais  encore  une  gigue  avec  ces  jolies  filles. 

LUC  LfnfDUfy  à  part. 

Je  n^ai  garde.  Randal  m^a  défendu  de  le  quitter.. 

BOLAND. 

Qui  sait  quand  il  me  sera  permis  de  revenir?  pareflle 
occasion  ne  se  présentera  plus  peut-être. 
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LUC  LUlfDIir. 

Vous  avez  raison  ;  mais  j^ai  trop  peu  joui  du  plaisir  de 
TOUS  voir  :  je  devais  plus  d^'égards  à  Tenvoyé  de  ma  noble 
maîtresse ,  et  je  me  reproche  d^'y  avoir  manqué.  Souffrez 
donc  que  je  ne  perde  pas  un  seul  des  moments  que  vous 
me  destinez  encore. 

ROLAND ,  à  pétri. 
Que  le  diable  t'emporte  avec  ta  politesse  bon  de  saison! 

LUC  LVNDIN ,  au  halUbardier. 
John!  retourne  chez  le  voiturier  d^Edimbourg,  et  dis-lui 
de  faire  placer  dans  la  barque  du  seigneur  page  tout  ce  qu^il 
a  amené  pour  milady  Loch-Leven. 

(Le  hallebardier  sHoclioe  et  sort.) 

DOUGLAS ,  bas  à  Roland. 

Dites  à  la  reine  que  vous  avez  vu  ses  nombreux  amis. 

BOLAND ,  de  même. 
Où  sont-ils? 

DOUGLAS ,  de  même. 
Ici.  Je  vais  vous  les  montrer.  II  est  indispensable  surtout 
qu'^elle  sache  leurs  noms. 

ROLAND ,  de  même. 
Leurs  noms  ?  Je  le  conçois. 

DOUGLAS ,  de  même. 
Gomment  vous  les  faire  connaître  ? 

ROLAND ,  de  même. 

Tj  vais  songer.  (Haut.)  Allons,  bon  ménestrel une 

gigue  bien  animée ,  bien  originale. 

(Douglas  joue  sur  son  violon  à  trois  cordes  un  air  très^vif.  On  dause  ; 
mais  Roland  parait  inquiet ,  rêveur ,  et  ne  se  mêle  point  aux  dan- 
seurs.) 

LUC  LUNDIN. 

Hé  bien  !  seigneur  page ,  vous  avez  demandé  une  gigue , 
et  vous  ne  dansez  pas? 

ROLAND. 

Cest  que  je  pense.... 

LUC  LUNDIN. 

A  quoi  ? 

T.   IT.  16 
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ROLAND. 

f  aimerais  mieux....  {Il  regarde  Douglas.) 

DOUGLAS ,  bas  et  vivement  à  Roland. 
Ud  quadrille. 

ROLAND. 

Si  nous  formions  un  quadrille  ?.... 

LUC  LtJNDlN. 

Quid  est  ?  un  quadrille  ! 

ROLAND. 

Cest  une  danse  de  la  cour.  Pourquoi  ne  danserions-nôo» 
pais  au  village  comme  on  danse  à  la  ville  ?  • 

LUC   LUNDIN. 

n  n^  a  pas.de  raison  pour  cela.  Cela  m^amusera  y  moi 
qui  ne  suis  jamais  allé  à  la  cour. 

ROLAND. 

Saurez-vous  nous  placer,  bon  méncslrel? 

DOUGLAS. 

Assurément,  beau  page. 

ROLAND. 

Ah!  pour  que  Pillusion  soit  complète,  il  faut  nous  donner 
â  tous  un  nom  de  grand  seigneur. 

DOUGLAS. 

{Bas.)  A  merveille  !  {Haut.)  C'est  trés-&cile. 

LUC  LUNDIN ,  riant. 

Ah!  ah!  ah!  voilà  bien  une  idée  de  page  ,  par  exemple  ! 
DOUGLAS  place  sur  une  ligne  les  seigneurs  déguisés  en 

paysans.  Roland  regarde  et  écrit  les  noms  à  mesure 

que  Douglas  les  prononce. 

Celui-ci,  c^est  lord  Athol.  Voilà  lord  Anderson,...  sir 
André,...  lord  Arbroth,...  lord  Will,...  lord  Sejton,...  le 
chevalier  d^Avenel,...  sir  Melville,...  lord  Hamilton ,...  sir 
Henri ,...  sir  Mortûn,  ...  lord  Fleeming. 

LUC  LUNDIN,  ri€tnt  à  gorge  déployée. 

Ah!  ah!  ah!  qui  est- ce  qui  croirait  que  ce  sont  là  des 
lords?  {A  Roland.)  Mais^  pourquoi  donc,  seigneur  page  , 
écrivez- vous  tous  ces  noms  d'emprunt? 
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ROLAND. 

Pourquoi  ?  pour  m^en  amuser  au  château ,  et  divertir  ces 
dames,  en  leur  racontant  que  j^ai  eu  Thonneur  de  voir  tous 
ces  nobles  écossais ,  et  de  danser  avec  eux  à  là  f&te  de 
Kinross. 

LUC  LUldlIN. 

G^est  trés-plaisant.  On  ne  tous  croira  pas. 

BOLAND ,  à  pari. 
Cela  sera  pourtant  vrai,  (ilaui.)  Voilà  précisément  pour- 
quoi j'écris.  Allons ,  bon  ménestrel ,  la,  figure  maintenant  ; 
je  ne  m^'en  souviens  plus. 

DOUGLAS ,  chantant  entre  ses  dents ,  comme  s'il  cherchait 
à  se  rappeler  un  air,  et  regardant  Roland  d'une  manière 
significative» 

Vers  le  minuit)  au  bord  dé  Teau.... 

ROLAKD ,  à  part. 
Vers  minuit  ! 

DOUGLAS ,  continuant. 
Quand  sur  le  toit  d'une  chaumière.... 

BOLAND ,  de  même. 
Sur  le  toit  ! 

DOUGLAS,  de  même. 

Verrez  paraître  une  lumière.... 
BOLAND ,  de  même. 
Une  lumière  ! 

DOUGLAS ,  de  même» 
Soyez  attentifs  au  chAteau. 
BOLAND ,  de  même. 
Nous  le  serons. 

DOUGLAS. 

Oui ,  c^est  cela. 

BOLAND. 

(ji  pari,)  J^entends.  (Haut,)  Continuez. 
DOUGLAs/otie^MT^o/t  violon  et  indique  la  figure  ;  on  danse. 

En  avant  les  dames  !...      . 

ROLAND ,  à  part, 

C^esMndire ,  la  Reine.  Je  comprends  ;  nous  sortons  du 
cbàteau. 
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DOUGLAS. 

Ne  balancez  pas. 

ROLAND,  à  pari. 

Nous  Bravons  garde, 

DOUGLAS. 

Un  coup  d^œil  en  arriére. 

ROLAND ,  à  pari. 
Bien  entendu. 

DOUGLAS. 

BElords!... 

.    ROLAND ,  à  part. 
Ce  sont  nos  ands. 

DOUGLAS. 

Attendez  ces  dames. 

ROLAND ,  à  pari. 
Oui  y  sur  Tautre  riYe. 

DOUGLAS. 

Toujours  en  avant  les  dames  ! 

ROLAND ,  à  pari.. 
Nous  traversons  le  lac. 

DOUG^S. 

Donnez  la  main  aux  lords.... 

ROLAND ,  à  pari. 
Nous  débarquons. 

DOUGLAS. 

Et  la  course. 

ROLAND ,  à  part. 

Nous  sommes  sauvés. 

DOUGLAS,  s'arréiani. 
Cesi  cela. 

DUC  LUNDIN. 

On  ne  peut  pas  mieux.   Cest  trés-original. 

UN  HALLBBARDIBR  ,  donS  U  fofld. 

SeigiAeur  page^  la  barque  est  prête. 

ROLAND. 

Me  voilà.  {Ba»,  à  Doublas.)  J'ai  tout  compris.  A  mfDoit. 
(Haut.)  Adieu ,  docteur. 
(Dooglas  reprend  son  violon;  il  anime  le  moa?ement.  On  danse. 

Roland  se  sauve.  La  toile  baisse.) 

FIN  DU  DEUXIÈME  ACTE. 
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ACTE  III. 


Le  théâtre  représente  une  partie  du  château  de  Loch-Leven ,  vue 
extérieurement.  A  droite  ,  au  troisième  plan ,  en  face  du  public , 
la  porte  d*entrée  placée  entre  deux  tours  est  surmontée  d'un  large 
balcon  donnant  sur  le  lac  ,  qui  occupe  toute  la  gauche ,  depuis 
le  deuxième  plan  jusqn*à  rextrème  fond ,  de  manière  à  rendre  le 
théâtre  le  plus  grand  possible.  Ce  château  gothique  est  censé  dans 
le  milieu  d'une  petite  lie ,  défendue  par  un  quai  en  pierre ,  mais 
peu  élevé.  Des  arbustes ,  des  fleurs  enjolivent  le  devant  et  la 
droite.  Dans  le  fond,  à  gauche,  sur  le  bord  du  lac,  on  voit  le 
bourg  de  Kinross ,  dont  quelques  maisons  se  font  distinguer.  Dans 
Téloignement ,  et  à  perte  de  vue ,  des  montagnes  couvertes  de 
neige. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MARIE  STUART,  Hw  CATHERINE,  puis  RANDAL. 

(Catherine  ouvre  la  croisée  du  balcon ,  et  apporte  un  siège  sur  lequel 

Marie  Tient  s'asseoir.) 

MARIE. 

Je  ne  me  trquye  pas  bien  aujourd'hui. 

CATBBRINB. 

Je  le  crois  sans  peine  ;  révénemeni  de  cette  nuit  a  dû 
causeK  à  Votre  Majesté  une  vive  émoUon. 

MAEIS. 

Pauvre  Douglas  ! 

CATHlBINBt 

Quoique  je  Taie  cherché  vainement  à  Kinross ,  j^espére 
noore  qu^il  n^a  pas  été  victiaae  de  Son  généreux  dévosement. 
Au  surplus,  Roland  vient  d^arriver  ;  peut-être  il  aura  été  plus 
heureux  que  moi ,  et  pourra  vous  instruire  de  son  sort. 
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Donné-moi  le  luth  que  Ton  vient  de  m^apporter.  J^ai 
composé  quelques  stances  relatives  à  ma  situation;  je  yeux 
te  les  fiiire  entendre. 

STÀNCSS  (^). 
(Pendant  la  rilouraelle ,  Bandai  para!t  sons  le  balcon  et  écoute.) 

I. 

En  min  de  ma  douleor  affreuse 
Ces  murs  sont  les  tristes  échos  ; 
En'songeant  que  je  fus  heureuse , 
Je  ne  fais  qu*aocroltre  mes  maux^ 
0  toi  y  ma  première  patrie , 
France  I  garde  mon  souvenir l... 
En  te  quittant ,  terre  diérie , 
Pourquoi  n*ai-je  pas  su  mourir? 

II. 

Quel  que  soit  le  sort  qui  m*accablc  , 
Mon  cœur  saura  le  soutenir. 
Infortunée  et  non  coupad>le , 
Je  prends  pour  juge  Tayenir. 
D'une  ligue  barbare ,  impie  ,  * 
On  détestera  les  fureurs , 
Et  sur  la  tombe  de  Marie  , 
La  pitié  versera  des  pleurs. 

MiJlIB. 

Quoi  donc  te  fait  rêver? 

CATHBRINB. 

Je  pense ,  Madame ,  qu^il  ne  £»it  pas  s^élonner  si  les  pas- 
sions haineuses  se  sont  incessanonent  attadiéès  à  vcnis.  Bi- 
chôment  douée  par  la  nature,  Caivorisée  parle  sort,  favorite 
des  muses  et  des  arts ,  que  de  titres  pour  exciter  Penvie  ! 

MAiiB ,  se  levant. 
(On  sonne  le  dîner  dans  l'intérieur  du  château.) 
Aussi  ne  m^a-t-elle  point  épaignée.  Ya,  de  oia  part,  trouver 

{*)  A  qaciqaci  veri  préi ,  cm  f  tancM,  Iridoites  de  Tanglaii «  appar- 
liennent  à  Floriao. 
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lady  Lodi-Leyen ,  et  dis-lui  que  je  désire  qu^il  me  soit  per- 
mis de  me  promener  une  heure  dans  le  jardin.  Peut-être 
Texercice  me  rendra  des  forces. 

CATHERINB  ,  à  pOTt. 

La  reine  d^'Ecosse  réduite  à  s^humilier  ainsi  ! 

(Elle  ferme  la  croisée.) 

SCÈNE  IL 
RANDAL,  ROLAND. 

RANDAL. 

Demain,  elle  ne  souffrira  plus.  {Il s'avance  vers  la  droite,) 
Seigneur  page!...  sir  Roland  !...  {Plus  fort.)  Sir  Roland! 
moLAHD ,  accourant  de  la  droite^  et  tenant  à  la  main  un 

flacon  qu'il  cache.   ' 

Me  Yoilà. 

BAIfDAt. 

D^oû  venez-vous  donc  ? 

ROLAND. 

Du  jardin. 

RANDAL. 

{A  part.)  Pourvu  qu^il  n^ait  pas  remarqué (Haut.) 

Qu^y  faisiez-vous? 

ROLAND. 

{A  part.)  Je  ramassais  un  flacon  que  tu  as  jeté  par  la 
fenêtre.  {Haut.)  Je  me  promenais.  Mais,  je  suis  bien  bon  de 
vous  répondre!  est-ce  que  par  hasard  il  faudrait  un  sauf- 
conduit  de  votre  excellence  pour  en  mesurer  les  allées  ou 
pour  rêver  an  bord  du  lac?  Si  cela  continue,  Pair  qui  ra- 
fraîchit nos  poumons  n ^  pourra  plus  circuler  sans  un  laissez^ 
passer  de  Monsieur  Tintendant.  C^est  par  trop  comique  ! 
Enfin,  que  me  voulez-vous  ? 

RANDAL. 

Vous  dire  que  vous  remplirez  désormais  à  la  table  de 
Marie  les  fonctions  qui  ont  été  trop  longtemps  exercées  par 
un  membre  de  la  maison  de  Douglas. 
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SOLAKD. 

Trop  longtemps  !  il  n'est  pas  un  seigneur  écossais  qui  ne 
doive  se  trouver  honoré  de  les  remplir  toute  sa  vie. 

mANDAL. 

J'informerai  ma  maltresse  de  ton  insolence. 

BOLAND. 

LHnsoIence ,  s^il  en  existe ,  ne  s'adresse  qu^à  toi. 

RANDAL,  à  pari. 
BientA'tu  recevras  ma  réponse  ;  elle  sera  sans  réplique. 

aOLAND. 

Hais  vous  avez  précisément  oublié  de  me  dire ,  Monsieur 
Tintendant,  pourquoi  vous  jugez  à  propos  de  me  chaiiger 
maintenant  de  goûter  les  mets  qui  seront  présentés  à  la  reine. 

RAKDAL. 

Oublié?...  Pas  du  tout.  Je  n^oublie  rien. 

ROLAND. 

(jé part.)  Ni  moi  non  plus.  (Haut.)  Enfin,  la  raison?... 

RANDAL. 

Parce  que  je  le  veux. 

ROLAND ,  à  part.. 

Scélérat  !  tu  médîtes  quelque  crime.  Ce  flacon ,  ta  visite 
an  docteur...  ton  air  sinistre...  S^il  est  vrai,  fais,ô  mon 
Dieu!  que  Je  sois  le  seul  atteint,  pourvu  que  je  préserve  la 
Reine  ? 

SCÈNE  m. 

ROLAND,  Lady  LOCH-LEVEN,  RANDAL. 

LADT  LOCB-LEVEK ,  sortont  du  chàteou. 
Je  suis  satisfaite ,  Roland ,  du  zélé  que  tu  as  mis  A  exé- 
cuter mes  ordres.  (A  Randal.)  Marie  Stuart  m^'a  fait  de- 
mander la  permissibn  de  descendre  pendant  une  heure,  et 
j^j  ai  consenti.  Elle  prendra  son  repas  sous  ce  berceau. 

RAllDAt. 

Votre  Grâce  est  trop  bonne,toujoiu^  trop  bonne. f.//;9iirr.) 
Au  surplus ,  cette  complaisance  sera  la  dernière. 
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LàDT  loch-levbh. 
Celte  fantaisie,  si  c^en  est  une,  m^a  paru  sans  inconvé- 
nient. Ta  as  repris  la  clef  de  la  chaîne  des  barques? 

RANDAL. 

Elle  ne  me  quitte  ni  jour  ni  nuit. 

LADT  LOCH-LliTEN. 

Tu  feras  descendre  la  sentinelle  de  la  tour  j  et  lui  ordon- 
neras de  se  promener  sur  le  quai ,  tant  que  Marie  restera 
dans  le  jardin.  {Lady  Loeh-Leven  rentre.) 

aoLAim. 

Diaprés  cela  y  tous  pourez  être  bien  tranquilles.  Votre 
illustre  captive  ne  saurait  tous  échapper,  à  moins  qn^elle 
ne  traverse  le  lac  à  la  nage,  ou  ne  premÉe  son  vol  dans  les 
airs.  Mais  cela  ne  suffit  pas  au  seigneur  Randal  ;  il  craint 
jusqu^à  son  ombre ,  et  il  a  raison.  Après  lui ,  je  ne  ooiinaûi 
rien  de  plus  eflBrayant ,  de  plus  hideux  ! 

BATfDAL. 

{A  part.)  ^odére-toi ,  Randal.  Dans  une  heure,  il  sera 
nuet  comme  le  marbre  d^une  tombe. 

(Il  Ta  rentrer  au  château  ;  Marie  en  sort ,  appuyée  sur  Gatheruie. 
Roland  court  dans  Tintérieur ,  en  passant  devant  Randal  »  «t  re» 
vient  bientôt  avec  un  fauteuil  qu*il  pose  à  gauche ,  et  sur  lequel 
Marie  s'assied  entre  ses  deux  serviteurs.) 


SCÈNE  IV. 

ROLAND ,  MARIE  STUART,  Miss  GATHSRUtB. 

CATHERIIfE. 

Oui,  Madame,  il  tous  reste  ici  un  jeune  écuyer entière-- 
ment  dévoué  au  service  de  Votre  Majesté*  Je  vous  réponds 
de  son  bras  et  de  son  cOeur. 

MARU. 

i^accepte  volontiers  Tun  »  mais  pour  te  laisser  Fautre,  ma 
bonne  Catherine.  Pourquoi  cet  embarras  ?  Rougûraisrtu 
d'^éprouver  un  tendre  sentiment? 

T.  IV.  M 


%  . 
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CATHEBIIIB. 

Votre  Majesté  nlf^nore  pas  conibien  les  Seyton  sont  fiers 
de  leur  antique  origine. 

MARIB. 

L^amour  s'inquiète  peu  des  généalogies* 

CATHERINE. 

•  Mon  frère  ne  consentira  jamais 

ROLAND. 

Je  forcerai  les  pr^ugés  à  se  taire.  Nous  vivons  dans  un 
temps  où  Ion  peut  devoir  son  élévation  à  soi-même.  Pour- 
quoi ne  m^élèverais-je  pas  à  force  de  belles  actions?  Mon 
lUe  ardent  pour  ma  souveraine  me  fournira,  je  l'espère  y 
plus  d^une  occasion  de  m^illustrer  et  de  me  rendre  digne  de 
rhymen  de  miss  Seyton.  Si  la  fortune  seconde  mon  coura- 
ge, qui  donc  osera  refuser  de  s^allier  au  libérateur  de  Marie  ? 

CATHERINE. 

Toute  TEcosse  vous  serait  redevable. 

MARIE. 

Si  je  remonte  sur  le  tr6ne,  mes  jeunes  amis,  je  serai  bien 
heureuse  de  combler  vos  vœux.  Roland  deviendra  Tobjet 
d^une  éclatante  faveur . 

ROLAND. 

Avant  de  nous  occuper  de  récompenses^  Reine,  smigeons 
à  les  mériter.  (//  lui  présente  sestableites.)  Voilà  les  noms 
des  principaux  seigneurs  que  j^ai  vus  à  Kinross.  Tous  pa- 
raissent impatients  d^agir.  Le  brave  Douglas 

MARIE. 

Il  est  iônc  sauvé? 

ROLAND. 

Oui,  Madame. 

MARUS. 

Combien  j^en  éprouve  de  joie! 

ROLAND. 

11  désirait  me  donner  des  détails  précieux  sans  doule  ; 
mais  il  m'a  été  impossible  de  lui  parier  sans  témoins.  J^ai 
seulement  compris  que  vers  minuit  on  devait  nous  fiiire  des 
signaux  sur  Tautre  rive. 
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MARIB. 

Que  le  Ciel  soit  loué  !  Ceci  me  prouye  que  mes  amis  re- 
viennent au  plan  qui  avait  été  arrêté  entre  eux  et  moi  avant 
votre  arrivée  ici.  Il  était  convenu  que,  lorsquMls  seraient  en 
nombre  sufiBsant  pour  protéger  ma  fuite  et  me  conduire  i 
la  tète  de  Farmée  qu'ils  rassemblent,  une  lumière  que  je  Ter- 
rais briller  au  bord  du  lac,  dans  une  cbaumiére.de  Kinross, 
m^en  instruirait,  et  que  je  tenterais  alors  de  seconder  leurs 
efforts  généreux. 

ROLAND. 

Diaprés  ce  que  j^ai  entendu,  tout  est  prêt,  Madame  ;  ils 
n^attendent  plus  que  vous. 

Le  point  essentiel  maintenant  est  de  sortir  de  notre  prison 
la  nuit« 

CATHERINE. 

Comment  y  parvenir  après  ce  qui  s^est  passé,  et  gardées 
surtout  par  un  cerbère  tel  que  Randal  ? 

ROLAND. 

Espérons.  Mais  si  vous  étiez  une  fois  hors  des  murs  du 
château,  auriez-vous  la  possibilité  de  traverser  ce  lacPEtes- 
vous  convenue  des  moyens  de  faire  connaître  à  vos  amis  le 
moment  où  vous  aurez  tout  disposé  pour  votre  évasion,  et 
où  vous  aurez  besoin  de  leurs  secours  ? 

HARIB. 

Oui,  sur  ces  deux  points,  notre  plan  est  bien  concerté.  En 
montrant  et  cachant  tour  à  tour  une  lumière  de  mon  côté,  je 
dois  leur  indiquer  Theure  à  laquelle  des  barques  pourront 
s'avancer  sur  le  lac  et  aborder  ici.  Hélas  !  après  avoir  brillé 
pendant  quelques  nuits,  il  avait  disparu  cet  astre  plus  écla- 
tant pour  la  pauvre  Marie,  qu^aucun  de  ceux  qui  ornent  la 
voûte  du  Ciel.  Je  vais  donc  le  revoir  !  Sans  Tassurance  que  me 
donnait  cette  lumière  de  recouvrer  un  jour  ma  liberté^  j^au- 
rais  depuis  longtemps  succombé  à  mes  chagrins;  mais,  tant 
qn^elle  brillera,  Tespérance  ne  sera  pas  éteinte  en  mon  cœur. 

GATHIRINB. 

Yoici  Randal.  • 
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ROLAifi»!  bas. 
Ce  soir  nous  serons  libres. 

SCÈNE  V. 
I10LAND,MA&IE  STUART^AfissCATHEIUNE^RÀNDAL. 

RANDAL. 

//  entre  avec  un  soldat  qu'il  place  'au  bord  du  lac  et  auquel 
il  ordonne  de  se  promener  sur  le  quai,  en  faisant  le  tour 
du  château.  Il  a  désigné  Marie.  (A  des  domestiques  qui 
apportent  une  table  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  re- 
pas de  la  Reine.)  Là.  {A  Marie.)  Quand  il  plaira  à  Votre 
Grâce.  —  Pendant  que  la  Reine  se  lève  et  va  se  placer 
à  droite  devant  la  table^Randal  rentre  et  revient  bientôt 
avec  une  écuelle  dC argent.  —  {^A  part.)  (Test  la  mort 
que  j^apporte.  //  pose  V écuelle  sur  la  table. 

CÀTHBRiKE,  bas  à  Roland.  Elle  a  observé  RandaL 
Voyez  donc,  Roland,  quelle  joie  féroce  brille  dans  ses 

regards! 

RANDAL,  à  Rolandy  avec  un  sourire  amer. 
Allons,  seigneur  page ,  à  vos  nouvelles  fonctions!... 

ROLAND. 

De  grand  cœur.  De  toutes  celles  qui  me  sont  confiées 

auprès  de  la  Reine,   il  n^en  est  point  qui  me  semble  plus 

honorable  et  que  je  sois  plus  fier  de  remplir. 

(11  goûte  dn  vio. — Calheriae  découvre  Técuelle.  Randal  la  sait  des 

yeux ,  et  jouit  d*avaiice  de  la  mort  de  Roland.  Un  domestiqae  pré- 

sente  an  page  une  assiette  d*argent ,  sur  laquelle  Catherine  a  servi 

de  la  crème  ou  de  la  gelée  que  contient  l'écuelle.  Roland  pread 

la  cuiller  et  la  porte  à  ses  lèwes.) 

SCÈNE  VI. 

RANDAL,  Ladt  LOCH-LE VEN  ,  ROLAND,  Hiss  CA- 
THERINE, MARIE  STUART,  Domésikhjbs. 

LADT  LOGB-LBTBN,  SOTtemt  du  chàteOU. 

Pourquoi  donc9,oland  se  charge-t-il  aujourd%aidef  em- 
ploi qu^exerçait  sir  Douglas  ? 
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RAlilDAL. 

J^ATaiflcm  prévenir  rintenlion  de  Miladj. 

LADY  LOCH-LBVBN. 

Vous  Tavez  mal  comprise.  L^honneur  de  notre  maison 
eiige  que  nous  puissions  prouver  que,  sous  notre  toit  et  à 
notre  table,  la  trahison  n^a  point  avancé  les  jours  de  Marie. 
Pour  que  ce  but  soit  rempli,  ce  ne  peut  être  que  moi... 

RAIfOAL. 

Tous,  Kilady? 

LADY  LOCH-LBVBN. 

Ou  une  personne  désignée  par  moi ,  qui  assiste  au  repas 
de  Sa  Grâce.  Cest  vous  que  je  désigne,  Randal. 
(Un  domestique  présente  Tassiette  à  Randal.) 
ROLAND,  à  pari. 
n  a  frémi. 

BANDAL. 

(A  part,)  G^est  pour  le  salut  de  PÉcosse;  n^hésite  pas^ 
Randal:  montre-lui  le. chemin!  (Haut.)  «Tobéis. 

[Il  prend  la  cuiller  et  mange.) 
CATHERINE,  àos  à  Roland. 
Puisqu^il  y  a  goAté,  la  Reine  ne  court  aucun  danger. 

ROLAND,  à  pari. 
Hais  si  le  monstre  s^élait  dévoué  lui-même  pour  accom- 
plir plus  sûrement  son    criminel  dessein. ..•  [A  demi  voix, 
à  iran>.)Gardez-vous  d^y  toucher.  Madame. 

MARiB,  de  même. 
Pourquoi? 

ROLAND,  de  même. 
Vous  le  saurez. 

LADV  LOCH-LBVEN,  à  Randal, 
Tu  conçois,  Randal,  combien  cette  précaution  est  im- 
portante. Marie  Stuart  peut  mourir  par  la  volonté  du  Ciel 
ou  par  un  coup  de  désespoir;  sa  mort  ainsi  constatée  no 
m^attirerait  aucun  blâme.  Mais  je  ne  veux  pas  que  ses  amis 
puissent  avoir  jamais  Tombre  d^ûn  prétexte  pour  m^accuser. 

(Pendant  ce  couplet,  Randal  a  jeté  les  yeux  du  c4té  de  la  Roioe  : 
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mais  Roland  a  su,  sans  aflectatîon ,  se  placer  de  manière  à  le  gêner. 
Catherine  a  jeté  adroitement  sous  le  bosquet  ce  qui  restait  dans 
récuelle.  Marie  continue  son  repas ,  et  Randal  se  persuade  aia6» 
ment  qu*eUe  est  sa  dupe  et  sa  Tictime.) 

iaudal,  se  rapproche  de  la  table.  Il  arréie  ie  domestique 
qui  emporte  Vécuelle  et  la  découle. 
{A part.)  Elle  a  tout  pris  !  mon  pays  est  yengé. 

iiARiB,  se  levant. 
Je  remercie  notre  bonne  hôtesse  de  s^ètre  rendue  à  mes 
désirs ,  en  dérogeant  aujourd'hui  à  Pusage  que  Ton  a  se* 
Térement  observé  depuis  que  j'habite  le  chAteau  de  Loch- 
Leyen. 

UIOT  LOCH-LBTBH. 

Cette  marque  de  déférence  m'a  coûté  bien  peu.  Elle  ne 
sera  pas  la  dernière^  si  Marie  Stuart  se  soumet  franchement 
à  sa  situation. 

IIAUB. 

(Test  me  demander  beaucoup.  Cependant ,  j'y  ferai  mea 
efforts.  {Elle  sourit  finement).  Bonsoir,  Milady. 

LADT  LOCH-LETBN. 

Je  salue  humblement  Sa  Grâce. 
(Marie  rentre  en  s*appuyant  sur  Catherine.  Roland  sort  le  dernier»  ne 
perd  pas  de  yue  Randal  et  le  menace  du  geste.) 
ROLAND,  à  part. 
Je  Yeux  lui  laisser  croire  qu'il  a  réussi.  Cela  peut  être 
utile  à  mon  projet. 

SCÈNE  vn. 

RANDAL,  Labt  LOCH-LEVEN. 

RANDAL,  à  la  sentinelle 

Retourne  à  ton  poste.  Ta  présence  n'est  plus  nécessaire 
ici  maintenant.  (Retenant  Ladf  Loch-Leçen).  Pardon,  no- 
ble dame ,  le  chapelain  devait  revenir  aujourd'hui  ;  est  •il 
de  retour? 

LADT  LOCH-LBYBN. 

Ifon.  Je  ne  l'attends  que  demain. 
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HAHDAL. 

Demaia?  il  sera  trop  tard. 

LADY  LOCH-LBVSN. 

Trop  tard  !  pourquoi  ? 

RAifDAL,  à  Itti-méme. 

Peu  importe  au  surplus.  Elle  va  dans  un  séjour  où  Ton 
ne  fait  pas  de  diffi&rence  entre  un  mendiant  et  une  tète 
couronnée. 

LADT    LOCB-LBVBEr. 

Explique-toi,  Randal.  « 

HANDAL. 

La  main  de  celui  qui  gouverne  les  orages  pèse  sur  nous. 

LADT  LOCH-LEVBN. 

Que  veux-tu  dire  ? 

RANDAL. 

Aucun  secours  humain  ne  peut  sauver  ceux  qu^elle  dé- 
signe. 

LADT  LOCH'LEVBN. 

Pourquoi  ce  langage  énigmatique  ? 

RANDAL, 

Bientôt  il  cessera  de  Tètre.  Roland  va  vous  Texpliquer. 

SCÈNE  vni. 

RANDAL,  Ladt  LOCH-LEYEK,  ROLAND. 

(Le  jour  baisse.) 

ROLAND,  accourant. 
Ah!  Milady!  J^accours  implorer  vos  conseils  et  votre  pitié. 
La  Reine  vient  d'éprouver  un  acccident  affreux.  Saisie  de 
mouvements  convulsifis,  elle  est  tombée  dans  nos  bras  à  la 
porte  de  son  appartement. 

RANDAL  écoute  y  et.  9a  figure  exprime  la  joie  d  un  fanor 

tiçue. 
Je  n'en  puis  plus  douter. 

ROLAND. 

Ses  lèvres  frémissent. ...  des  gouttes  de  sueur  routent  sur 
son  front  décoloré pâle,  morte  pour  la  nature  entière. 


fitf6  L'ÉYASION  DE  MABIB  STUâRT« 

elle  ne  répond  plus  à  notre  voix.  Elle  est  insensible  A  tout 
ce  qui  ce  passe  autour  d^elle.  Venez,  Milady,  Tenes  ttous 
aider  à  lui  donner  du  secours. 

EANDAL. 

G^est  inutile. 

LADT  LOCH-LBTB!l« 

Inatile  !  •  • .  •  Malheureux  ! 

RAKDAL. 

Inutile ,  VOUS  dis-je.  Bile  va  mourir. 

LADT  LOCH-LBVBN. 

Mourir!  6  Ciel! 

RAHDAI.. 

n  est  sourd.  Je  tous  le  répète ,  Marie  Stuart  Ta  mourir. 

ROLAKD» 

Comment  le  sais-tu? 

BAHDAL. 

Je  Pai  empoisonnée. 

LADT  LOCH-LETEN. 

Scélérat! 

ROLATO),  à  part. 
Gardons-nous  de  les  détromper. 

LADT  LOCB--LBT]Hf. 

Courons  arrêter  les  progrés  du  mal. 

(Ella  rentre  dans  le  cfaAteia.) 

HANDAL. 

Rien  ne  peut  la  sauTer. 

SCÈNE  IX. 
RANDAL. 

Yaînement  ils  prétendent  changer  les  arrêts  du  destin. 
Bien  avant  que  ce  château  lùt  construit,  aTant  que  cette  île 
se  fût  élevée  au  milieu  des  vagues  qui  reutourent,  il  était 
écrit  que  Randal  naîtrait  pour  sauver  FEcosse,  pour  la  dè- 
lÎTrer. d'une  épouvantable  calamité,  et  qu^il  ne  ponrrait  y 
parvenir  qu^en  se  donnant  aussi  la  mort,  {il  fait  mai.) 
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SCÈNE  X. 

RAMDAL,  Lkm  LOGH-LEYEN,  des  soldats. 

LADT  LOCH-LEYBN,  Sortant  vivement  du  château. 

Exécrable  assassin  ! donne-moi  la  olef  de  la  chaîne 

des  barques. 

KAlfDAI.* 

La  voilà. 

LADT  LOCH-18TBA ,  d  tw/k  de  ses  cens. 
Tiens ,  Michel,  vole  à  Kinrpss ,  et  ramène  bien  vite  le 
docteur. 

HA1IDAL. 

Il  ne  Tiendra  pas. 

LADY  LCHlH-LEYEll. 

Ne  perds  pas  un  instant  :  aide-moi  i  sauver  Marie  ;  vingt 
dollars  seront  ta  récompen8e.(ilft^Àtf/â  détaché  une  barque 
gui  flottait  sur  le  lac,  et  disparait  à  force  de  rames).  Elle 
a  refusé  de  me  voir;  Je  n^ai  pu  pénétrer  justfu^à  son  appar- 
tement :  «ans  doute  elle  me  crCfit  complice  de  cet  horrible 
attentat.  (Aux^  soldats).  Désarmez  oe  monstre. 

KANDAL,  donnant  son  épée. 

Je  n^ai  naUe  envie  de  me  défendre,  ou  de  me  soustraire 
au  sort  qui  m'attend. 

LADT  LOCH-LEYBN. 

Misérable  !  je  vins  écrire  au  Régent  pour  qu^îl  prononce  ta 
sentence. 

mAKDAL. 

EHe  arrivera  trop  tard. 

LADT  LOCH-LEVBN. 

Prépare-toi  à  la  mort^ 

RANDAL. 

le  la  porte  en  mon  sein.  Le  même  poison  drcide  dans  no» 
▼eines.  J^en  ai  pris  trop  peu  pour  être  atldnt  aussi  violemment 
que  Marie  \  mais  il  est  de  nature  à  n^admettre  aucune  gué- 
rison. 
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LADT  LOCK-LEYSN. 

Hais ,  dis-moi  donc,  fanatique  odieux,  quel  motif  fa 
porté  à  commettre  un  tel  crime? 

KiroAL. 
Votre  honneur  et  le  salut  dePEcosse. 

LADT   LOen-LBVElf. 

Mon  honneur! 

RANDAL. 

Cette,  nuit,  je  tous  ai  promis  Tengeance  et  j^ai  tenu 
parole. 

LADT   LOCHHLBTISIC. 

Tu  déshonores  à  jamais  la  maison  de  tes  maîtres. 

RANDAL. 

Au  contraire.  Ce  noble  projet,  je  Paurais  exécuté  plus  t6t, 
si  Georges  Douglas  n'avait  été  chargé  défaire  Fessai  de  tout 
ce  que  prenait  Marie. 

LADT   L0CH-LSTB1I« 

Llnfàme  !  au  lieu  de  se  repentir .... 

DtANDAL. 

Je  n^ai  garde.  Ce  château  a  retenti  pendant  dix  mois  de 
ses  plaintes;  chaque  jour  elle  invoquai!  le  repos  :  elle  va 
Tohtenir,  il  est  le  privilège  de  la  mort. 

LADT  LOCH-LETEN. 

Demain,  tu  en  jouiras.  Ton  suppUce  aura  Heu  sur  la  place 
de  Kinross* 

RANDAL,  dédaigneuêcmeni. 
Demain,  Randal  aura  suivi  la  belle  captive. 

LADT  LOCH-LBVEN. 

Tu  n^en  seras  pas  moins  la  proie  du  bourreau.  Si  tu  es 
insensible  aux  douleurs,  le  peuple  n^en  sera  pas  moins 
frappé  de  Fépouvantable  supplice  d^  un  parricide. 

SCÈNE  xr. 

Ladt  LOCH-LEVBN,  RANDAL,  soldats,  puis  Miss  CA- 
THERINE, wr  le  baiconj  puis  ROLAND^  et  MARIE 
STUART. 

LADT  LOCH-LBTEN,  à  Michel  çui  aborde  dans  la  barque. 
Quoi?  tu  reviens  seul.  Le  docteur... 
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BAHDAL. 

ITayait  garde  de  se  présenter  devant  vous.  Cest  lui  qui 
m^a  fourni  le  moyen  de  tous  venger. 
CATHERINE /atï  dtê  Signes  de  F  intérieur  et  dit  à  demi  voix: 

Ne  perdez  pas  un  moment. 

LADT  LOCH-LBYBN. 

Lui  !  1\  paier»  de  sa  tête.... 

BANDAt. 

Ce  serait  une  injustice. 

LADT  LOCH-LBTEN. 

Une  injustice! 

BANDAL*. 

Sans  doute.  En  lui  demandant  du  poison,  je  Tai  trompé 
sur  Tusage  que  j^en  Toulais  faire. 

(Lady  Loch-Lefen ,  pendant  ce  dialogue ,  a  remonté  sur  le  bord  du 
lac  et  tourne  le  dos  au  château ,  'ainsi  que  Randal  et  les  soldats  qui 
Faocompagneni.  Michel  descend  de  la  barque  ,  attache  la  chaîne 
et  en  donne  la.  clef  à  sa  maltresse.  Roland  et  Marie  Stuart  profi"« 
tent  du  moment  où  tout  le  monde  est  occupé  pour  se  glisser  hors 
du  château  et  s'enfoncer  dans  le  jardin ,  à  droite.) 

CATHERiKB,  à  part  sur  le  balcon., 
Les  Toilà  dehors.  (Elle  rentre.) 

LADT  LOCH-LBTBH,  OUX  SOldatS. 

Conduisez  ce  monstre  dans  la  prison  de  la  tour  pendant 
que  je  vais  prés  de  Marie  pour  lui  donner  tous  les  secours 
qui  seront  en  mon  pouvoir.  Plût  au  Ciel  que  sa  garde  eût,  été 
confiée  à  toute  autre  qu^é  moi  ! 
(Elle  rentre ,  précédée  de  Randal  et  de  ses  gens.  On  ferme  la  porte.) 

SGÈNEXn. 

MAIUE  STUART  et  ROLAND,  dans  le  jardin^  puis  ladt 
liOCH-LEYEN,  et  mss  CATHERINE,  en  dedans. 

HARIE. 

Le  premier  pas  est  fait  Ters  ma  déliTrance,  mais  que  de 
dangers  à  surmonter  encore  t... 
(Une  lumière  brille  à  Thorizon  dans  la  dûrection  du  bourg  de  Rinross.) 
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ROLAND. 

Sladame  !  voUà  le  signal. 

HABIB. 

Commeot  y  répondre  maintenant?  Catheriae  esl  occupée 
des  moyens  de  noos  rejoindre;  penserar-(-eUe  A  placer  cette 
lumière  que  mes  amis  attendent  ?  Sans  cet  avis  de  notre 
party  ils  ne  viendront  pas  nous  chercher,  et  il  nous  &udra 
reprendre  bientôt  des  fers  plus  pesants  que  jamais!...  Je 
meurs  d^inquiétude. 

ROLAND. 

Si  je  pouvais  détacher  la  chaîne  qui  retient  cette  barqBe  9 
je  vous  conduirais  sur  Tautre  bord.  (//  essaie  doucement,) 
Impossible  ! 

MARIB. 

Quelle  affreuse  anxiété! 

ROLAND. 

Au  nom  du  Gel,  Madame,  amea-^vous  de  te«t  votre 
courage.  C  est  la  résolution  d^une  Reine  quMIvoosftiutence 
moment  de  crise.  Il  vaut  mieux  périr  en  essayant  de  recou- 
vrer la  liberté,  que  de  mourir  de  mort  lente  dans  ces  affreu- 
ses murailles. 
(On  eotend  du  bruit  dans  Tiiitérieur.  Mtrie  et  Roland,  cachés  sous 

le  balcoB,  écoutent.) 
LADT  LOCH-LEVBN,  sons  être  vue,  frappe  à  la  perte  de  V ap- 
partement de  Marie.  Bile  est  dans  ia  tour  de  gauche  où 

est  censé  f  escalier.  On  aperçoit  en  dehors  la  hiem'  du 

flambeau  qui  réclaire. 

Ouvrez. 

CATHERINE,  dans  t intérieur. 

Pardon,  Milady,  je  ne  le  puis  ^ans  Tordre  de  la  Reine  • 
LADY  LOCH-LKVEN  posc  sa  lumière  dans  F  embrasure  dune 

meurtrière^  de  sorte  quelle  brille  tout  à  fait  ati  dehors. 

Je  veux  absolument  la  voir. 

CATHERiNB ,  de  même. 

Ne  parlez  pas  si  haut. 

ROLAND  ,  bas  et  vivement  à  la  Reine. 

yoyez,|Madame  !  c'est  lady  Loch-Leven  elle-mémo  qui 
prend  soin  de  répondre  au  signal. 
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Mon  Dieu  !  je  te  rends  grâce.  Tu  daignes  protéger  ma 

Cuite! 

LADY  LOca-rLBYEir ,  de  même. 

Diies-iBoi ,.  je  vooft  en  conjure,  si  son  mal  semble  s^ao- 
croître. 

CATHEBIKE|  de  même» 
Après  une  crise  assez  violente,  elle  a  repris  connaissance, 
nous  a  priés  de  ne  laisser  entrer  personne,  et  s^est  endormie. 
(Uae  seconde  lamière  brille  du  côté  de  Kinross.] 

ROLAND. 

Madame  !  une  seconde  lumière  brillé  sur  Pautre  rive. 

MÂBiEy  avec  j'oie. 
Ils  nous  ont  compris  et  viennent  nous  cbercher. 

LADY  LOCH-LEVBN,  de  même. 
Réveillez-la,  miss  Catherine.  Son  état  exige  de  prompts 
secours. 

CATHEBiifB,  de  même. 
Je  crains,  en  lui  désobéissant,  de  lui  causer  une  secousse 
dangereuse. 

LADT  LOCH-LBVETi  y  de  même. 
Au  moins  promettez-moi  de  me  faire  avertir  aussitôt 
qu^elle  sera  visible. 

CATHBBiwE,  de  même. 
Je  vous  le  promets. 

(Lady  Loch-Leven  reprend  sa  lumière  et  le  bruit  cesse.) 

SCÈNE  xni. 

ROLAND,  MARIE  STUART,  puis  DOUGLAS. 

UàMM^  regardant  du  c6$é  de  finrç^* 
On  vient  d-éleiodre  wie  dea  deux  himiéres^  ce  qui  aws 

annonce  que  la  barque  est  au  large.  Ecoutons SaAa4oBte 

nous  entendrons  le  mouveoient  des  rames. 

lOLANn,  écauêe  en  se  couchant  sur  f4  par^p^^ 
En  effet  Us  devraieni  ramer  avec  plua  de  pvteaulMHi.  N 
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est  à  craindre  que,  dans  le  silence  delanuit^ce  bmit  ne  soit 
remarqué  par  la  sentinelle. 

(On  entrevoit  une  bwqne  qui  Hem  dn  côté  de  Rinross.  Bientôt  elle 

aborde  près  de  It  porte  du  château.) 

DOUGLAS  descend^  cherche  et  appelle  à  voix  basse. 
Étes-Yous  là  ! 

MARIE. 

Eiil~ce  vous,  Douglas? 

DOUGLAS. 

Pensez'^vons  que  je  puisse  céder  à  qui  que  ce  soit  Thon- 
neur  d^exposer  ma  vie  pour  sauver  la  rôtre?  Tite,  Madame* 

MARIE. 

Mais  Catherine!.... 

DOUGLAS. 

Partons  toujours. 

MARIE. 

Je  ne  partirai  pas  sans  elle. 

DOUGLAS. 

Qu^importe  ce  qui  teÈ\e »  pourvu  que  la  Reine  soit 

sauvée! 

ROLAND,  remarquant  les  clefs» qui  sont  à  la  porte» 

0  bonheur  !  dans  le  trouble  et  la  confusion  de  celte  soirée, 
ils  ont  oublié  de  fermer  la  porte.  Je  vais  chercher  miss  Ca^ 
therine. 

MARIE. 

Ta,  cher  Roland. 

(Roland  entre  dans  le  château  ;  pendant  ce  temps,  Doogias  fait  passer 

Marie  dans  Tesquif. 

UKB  VOIX,  sur  le  haut  des  tsurs^  crie  : 
Trahison  !  la  barque! 

(Le  cri  traMion  est  répété  par  tottt  le  château;  le  bèflSroi  se  fait  en- 
tendre ,  tout  annonce  qv*il  règne  éUDS  rintéricor  une  grande 
coofaMon,) 

ROLAifD,  ramenant  miss  Catherine, 
Grâce  au  Ciel  !  la  "^oià.^Caiherine  va  rejoindre  la  Reine. 

Roland  ferme  la  parte^  prend  les  clefs  et  les  jette  dans  le 
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lac),  S^ib  yealent  nous  poursuivre,  ils  seront  obligés  de 
sauter  par  la  fenêtre. 

(11  saute  dans  la  barque.  On  voit  de  la  lumière  partout,   on  force 

Tappartement  de  Marie.) 

SCÈNE  Xiy  ET  DERNIÂRE. 

ROLAND,  Miss  CATHERINE,  MARIE  STUART  dans  la 
barqucy  DOUGRAS  sur  le  parapet  y  puishkDY  LOCU-^ 

LEVEN,  DES  SOLDATS  ET    DES  DOMESTIQUES. 

•  UNE  voix^  de  r intérieur. 
Faites  feu  sur  les  fugitifs. 

(Un  coup  de  feu  part  du  balcon.) 
DOUGLAS  se  jette  aurdeçant  de  la  Reine  et  reçoit  une  blessure* 
Au  large!  (Roland  rame,  et  la  barque  dispensait  bientôt.) 
Je  te  rends  grâce,  6  Ciell  d''avoir  dirigé  sur  moi  le  coup  qui 
devait  frapper  Marie  ! 

(On  enfonce  la  porte  du  bas.) 

LADT  LOCH-LEVEH. 

Que  Ton  détache  les  barques  !  mettez-vous  à  leur  pour- 
suite ! 

DOUGLAS,  blessé, 
Cest  inutile;  vous  ne  les  atteindrez  pas. 

LADT  LOCH-LEVEN. 

Malheureux  Douglas  !  où  f  entraîne  un  fatal  amour?  fau- 
dra-t-il  donc  que  je  te  voie  périr  sous  mes  yeux  ? 

DOUGLAS. 

Est-il  un  sort  plus  glorieux  et  plus  digne  d^envie  que  de 
mourir  pour  la  beauté,  pour  Tinnocence^  et  en  défendant  la 
cause  d^une  Reine  infortunée  ?  Tout  ce  que  je  demande  au 
Ciel  ;  c^est  de  vivre  assez  longtemps  pout  être  certain  qu'elle 
est  hors  de  tout  pérO  et  qu^elle  a  rejoint  ses  nombreux  amis. 
(Une  fusée  part  à  f  horizon  et  répand  une  vive  lumière). 
Le  voilà  le  signal  que  j^attendais.  Elle  est  sauvée  !  Vivent 
TEcosse  et  Marie  Stuart  ! 

FIN  DE  MARIE  STUART. 


LA  TÊTE  DE  MORT, 


OU 


LES  RUINES  DE  POMPEIA. 

MÉLODRAME  EN  TROIS  ACTES. 

MU8IQUK   DE    M.   ALEXARDBK    PICCIUI. 

Reprëient^  pour  la  première  foii,  k  Paris  ,  aor  le  tbëâlrede  la  GatA^ 

le  8  dëccmbre  1897. 
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NOTICE 

SUR  LA  TÊTE  DE  MORT. 


Parmi  les  snjetB  les  plus  fiiTorables  aux  déTeloppements 
dramatiques,  il  faut  compter  celui  de  FalUand,  le  héros  du 
roman  de  Calêd  fViiUam.  Godwin  a  pris  plaisir  à  tracer 
ce  caractère,  et,  depuis  Godwin,  plusieurs  tentatives  ont 
été  fiâtes  pour  tranJj[i&rter  sur  le  thé&tre  cette  peinture  éner- 
gique du  remords.  Laya,  le  recommandaUe  auteur  de  VArni 
des  Mê,  fit  représenter,  ters  la  fin^u  dernier  siéde,  au 
Théâtre-Français ,  un  drame  en  cinq  actes  intitulé  :  Fali^ 
tond,  ou  la  Consciente.  L^ounrage,  quoique  d^un  grand 
mérite ,  n^obtint  dors  qu^un  succès  assez  froid  ;  et  cela  de- 
vait être  :  FalUand  est  un  héros  tragique ,  moins  le  co^ 
thume*  Ce  sérieux  gentilhomme,  ce  mélancolique  patricien 
a  un  air  de  iamille  arec  les  sombres  figures  marquées  an 
sceau  de  la  btelité  antique,  telles  qu'ion  les  trouve  dans 
Bschyle ,   dans  Sophocle ,  telles  que  les  a  ressusdtées 
Shakespeare.  Laya  s^exprime  ainsi  dans  son  avant-propos  : 
<  Revêtez  Falkland  de  la  pourpre  des  héros ,  et  il  leur 

>  ressemblera  ;  il  prendra  forcément  lès  traits  d^OBdipe, 

>  d'Oreste,  d^Hamlet,  de  Macbeth »  Afin  d^éviter  cette 

ressemblance,  Laya  s'est  décidé  à  revêtir  son  Falkland  de 
rhabit  bourgeois ,  et  il  Ta  fait  parler  en  prose  :  résolution 
louable ,  A  notre  avis,  mais  pour  laquelle  le  public  n^éteit 
pas  mtr  encore  à  cette  époque.  On  s^étonna,  en  i  798,  de 
voir  un  héros  de  tragédie  marcher,  agir  comme  tout  le 
inonde;  on  s^étonna  de  Tentendre  parler  terre  à  terre,  en 
vile  prose,  loi  qui  avait  toutes  soi  tes  de  raisOAs  pour  se  per- 
mettre Palexandrin  ronflant.  Les  précédents  de  Beçerley  et 
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du  Père  de  famille  n^âTaient  pu  réussir  i  gagner  la  cause 
du  drame  larmoyant,  comme  on  disait  alors.  Dans  sa  peur 
mal  fondée  de  choquer  les  préjugés  reçus ,  Laja  n^osanl 
parler  en  vers,  composa  une  tragédie  bâtarde;  et  c'est  ce 
qui  compromit  son  succès.  Si,  au  lieu  de  faire  concurrence 
i  Saurin  et  à  Diderot,  il  eût  embouchi^  tout  bonnement  la 
trompette  poétique  et  enfourché  rhexamétre  hennissant , 
nul  doute  que  Laya  n^eût  imposé  falkimnd  aiUL  suf&ages 
du  parterre.  La  crainte  d^un  mal  le  fit  tomber  dans  un  au- 
tre; In  vUium  ducit  culpœ  fuga.  Tou^Olurs  est-il  que  ce  fut 
là  une  œuYre  de  mérite  et  de  talent!  FalkUmd,  repris  en 
1821  au  Théàtre-Frangais,  s^est  maintenu  honorablement 
à  la  scénei  et  nous  uots  souvenons  de  Tavoir  yu  joucT)  il  j 
a  quelques  années,  par  Bocage  y^oità  FOdéon,  soit  à  la 
Porte-Saint-*Mart}n,  .au  milieu  d^  plus  unanimes  et  des 
plus  justes  applaudissements. 

Cependant, Je  roman  de  Godwin  allécha^  encore  quel- 
ques dramat^Ige6.  Plusieurs  penaérei^t  que  tout  pétait  pas 
dit  sur  Falklftndj  que  dans  sa  ]^réo(çcupation  de  faire  un 
drame  littéraire ,  Laya  s^était  privé ,  comme  à  plaisir,  des 
plus  beaux  effets  de  la  (réatjon  originale.  D-autres  se  ren^ 
contrèrent  aussi,  qui  persistèrent  à  trouver  froide  la  repré^ 
çenUtkm  de  Fœuvre  de  Laya.  Et  ce  repreche,  s^il  était  mé- 
rité, devait  être  d^autant  plus  sensible  à  rauteur,  que 
le  rMe  de  Falkland  avait  eu  pour  interprète  le  Roscius  de 
notre  siècle ,  le  plus  grand,  tragédien  de  ce  temps<;i.  Être 
froid  avec  Talma!  monotone  avec  Talma!  c^est  un  tort 
irrémissible,  une  &ute  impardonnable.  C^est,  du  reste ,  le 
tort  de  la  plupart  des  poètes  contemporains  qui  ont  écrit 
pour  ce  célèbre  acteur. 

M.  de  Pizerécourt  enlrçprit  de  re£aiire  Falkland  à  Tusage 
de  son  public  enthousiaste  et  passionné  ;  c^est-â-dire  ^'en 
homme  exercé,  habile,  par&itement  au  fait  des  appétits  de 
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h  multitude ,  il  pril  CaM  ff^illiam  ,  et  fil  passer  de  son 
mieux ,  ce  qui  n^est  pas  peu  dire ,  les  sctees  capitales  du 
livre  dans  nue  pièce  de  théâtre,  Laya  avait  fiiit  ainsi  sans 
dente ,  mais  timidement  ^  uMis  avee  mesure.  Il  n^avait  pas- 
afiSadre  au  même  pnbUo  que  M*  de  Pixerécourt.  Le  neuvea» 
dramaturge  rapprocha  des  yeux  du  spectateur  tout  ce  qui 
peutait  en  être  rapproché.  Il  rassembla  le»  épisodes  épar* 
daas  le  livre ,  et  que  la  pruderie  de  racadémiden  françaia 
avai&écartés  :  tels,  par  exemple,  que  celui  de  Taudienoe  cri«- 
minelle,  oA'FaUdand ,  le  meurtrier  de  Tjrrel,  <»t  appelé  à 
siéger  comme  juge  dans  une  aflaire  de  ipeurtre.  Laja  a 
mis  Mite  seéae  en  réek,  comme  Ducis,  en  paraphrasant 
SbunUtj  avait  mis  en  récit  la  fameuse  scène  des  comédieos 
qui  retracent  la  mort  du  ftu  roi  aux  yeux  de  la  reine  épou- 
vantée. i>e  telles  choses  pourtant  valent  bien  la  peine  d^étre 
vues  y  et  le  public  a  le  droit  d'en  demander  compte  aus 
aztangeurs  imprudents  quji  les  suppriment  pour  ménager 
quelques  susceptibilités  d^école.  M.  de  Pixerécourt  mit  1*6* 
pleode  du  tribunal  en  scépe ,  et  Teffet  fot  inunense.  Il  ne 
consacra  pas  tout  un  acte  à  préparer  l'entrée  de  Palkland  ; 
son  Bégmald  (tel  est  le  pseudonyme  de  FaUdand  dans  le 
drame  de  im  TéU  de  Mott)y  son  Héginald  apparaît  au  spei> 
lateor  dés  la  première  soéne.  Il  est  seul,  téte-é-téte  avec  son 
crime,  demandant  grâce  â  sa  victime  et  appdant  Texpia^ 
lion.  Cette  laçon  d'aborder  le  drame  nous  semble  extrê- 
mement heureuse*  Presque  aussiMt ,  une  main  invisible 
frappe  â  la  boiserie.  Le  panneau  glisse  et  livre  passage  â  la 
léle  d'Arpaya*  Arpaya ,  bandit  des  Abruyzes ,  est  l'affidé, 
disons  eûeux,  le  complice  de  Réginald*  Un  pacte  sanglant 
unit  oesdeux  hommes.  Le  grand  seigneur  emporté  jusqu^au 
crime  par  son. insatiable  oi^eil,  par  son  intraitable  culiç 
du  pamt /d'honneur,  par  sa  crainte  exagérée  de  Topinion^ 
rarislocciitiqtte  gentilhomme  est  arrivé,  de  concession  en 
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eoncessiOD,  jusqu^à  tovdior  la  main  d^un  brigand  que  la  po- 
tence réclame.  On  nous  noua  trompons  fort ,  ou  cette  idée 
d^aflUier  Réginald  A  une  bande  de  mtifiiiteurs,  a  été  inspirée 
à  M.  de  Pixeréooort  par  le  diapitre  original  de  la  carenne 
dn  roman  de  Ck>dwin.  Arpaja,  c^est  Gines,  un  peu  reVu  et 
enlaidi.  Falklmd  emploie  Gines,  comme  Réginald  emploie 
Arpaya.  Ces  deux  personnages  sont  identiques.  Des  deux 
parts  rhabileté  est  grande  :  fkire  déchoir  par  le  crime  une 
Ame  aussi  élevée  que  celle  de  FalUand,  jusqn^A  nous  mon- 
trer cet  homme  forcé  de  subir  les  grossières 'fiuniKarités 
d^on  misérable  qu^il  s'est  donné  pour  confident  j  c^est  lA 
irraimenl  une  idée  saillante  et  excessivement  dramatique^ 
Remarquons ,  toutefois ,  que  cette  idée  ne  se  trouve  qn^- 
diquée  dans  le  Kvre  de  Godwin,  et  que  Thonneur  de  Pavoir 
mise  en  lumière  appartient  tout  entier  AH.  de  Fixerécourt. 
Laya  ne  Tayait  pas  même  soupçonnée. 

Unremarquable  coquin,  ce  Gines  !  et  (sott  dit  en  passant) 
bien  fiiit  pour  tAter  du  métier  de  sbire ,  après  avoir  jeté  lA 
sa  souqnenitle  de  bandit.  C'est  merveille  comme  cet  ancien 
loup  de  la  forêt  devient  en  peu  de  jours  un  bon  limier  de 
police  l  II  y  a,  de  plus,  un  levain  de  haine  dans  ce  caractère 
violent  et  dégradé.  (Test  Timplacable  nature  d^ago ,  com- 
binée avec  la  classique  prudence  d^UIysse.  Cest  tout  A  In 
fois  Pinfemal  Cerbère  el  le  cauteleux  Rarainagrobis. 

Il  manquait  un  rôle  de  cette  taille  dans  la  fameuse  bande 
du  capitaine  Rolando,  de  Gil-Blas.  Mais  non  content  d^in« 
venter  Gines,  Godwîn  a  copié  la  Léonarde  de  Lesage;  il 
est  même  parvenu  A  enlaidir  cette  affreuse  vieiHe  :  ce  qui 
était  difficile.  Revenons  au  drame  de  la  Tête  de  Mort. 

A  peine  Arpaya  a-t-jl  reforkné  le  panneau,  laissant  Régi- 
nald plein  de  trouble  et  d^épouvante,  que  la  porte  de  droite 
s'ouvre,  et  Ton  voit  entrer  Carlo.  Ce  Carlo,  c^est  Caleb,  le 
secrétaire  de  Falkland  (ou  de  Réginald);  Gâleb,  le  surve- 
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mut  indlMret^  qui  se  jette  loujourii  au  traders  des  remords 
de  son  raallre  et  qui  s^embvsqne  i  chaque  angle  de  porte 
pour  sorprendre  son  secret.  Cette  fiévreose  curiosité,  attri- 
but particulier  du  caractère  de  Caleb,  parait  aToir  révdië 
M.  de  Pixeréoeuart.  Bn  vue  de  rendre  ce  personnage  plus 
intéressant,  il  a  donné  A  la  curiosité  de  Cario  un  motif  plau- 
sible et  respectable.  Il  a  iGiit  de  ce  jeune  homme  une  vic- 
time de  FalUand,  un  fils  qui  a  la  mort  de  son  père  A  Tonger, 
et  qui,  de  soupçons  en  soupçons,  d^indices  en  indices,  par-* 
Tient  à  découvrir  la  trace  de  Tassassin  ;  or  Tassassin,  c^est 
son  maître ,  son  Menfiiiteur,  celui  qui  Fa  recueilK  dès  le 
Cerceau  comme  un  enfiint  diëri.  —  Laya  avait  bien  ftit 
aussi  de  Galeb  le  rejeton  des  inalheureux  Hawkins  (inven* 
tien  dramatique  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  roman  an- 
glais) ;  mais ,  en  le  plaçant ,  comme  secrétaire ,  auprès  de 
Falldand,  il  avait  eu  soin  de  ne  pas  lui  révéler  son  origine. 
L^inquiète  curiosité  de  €aleb  était  dés  lors  inexplicable,  et 
conséquemment  odieuse.  M.  de  Pixerécourt  a  évité  cet 
écueil ,  et  le  rMe  de  Carlo  j  a  gagné  considérablement. 

Remarquons  que  Godwin,  en  traçant  le  caractère  de 
Caleb  William  (Pun  des  trais  principaux  caractères  de  son 
roman),  a  malheureusement  omis  de  donner  de  la  dignité  A 
ee  personnage.  On  est  péniblement  aflecté  de  trouver,  par 
moment,  tant  de  bassesse  dans  une  Ame  si  jeune.  Il  y  aurait 
quelque  vergogne  de  la  part  de  Caleb  A  ne  pas  endurer^ 
sans  mot  dire,  les  outrages  de  Falkland.  L^ascendant  du 
redoutable  squire  sur  un  simple  secrétaire,  ne  nous  semble 
pas  une  «Lcuse  sufiisante,  et  ne  saurait  légitimer  Pattitude 
constamment  passive  de  oehri-d.  Il  est  vrai  qu^A  bout  de 
mauvais  traitements ,  Caleb  quitte  la  maison  ;  mais  il  la 
quitte  en  fuyard,  en  larron,  comme  un  laqums  qui  emporte 
Tai^enlerie  de  ses  maîtres.  On  eût  souhaité  dans  Caleb  un 
tempérament  plus  généreux ,  plus  confirme  A  sgm  Age  el  A 
son  éducation. 
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Um  tom  «n  fiiite,  kg  'perséeuftioi»  casiiMi&oeiii  fmar  Cik'^ 
leb.  Falldand  s^attadie  à  lai  ayetf  une  téoaoité^  oa  «cbarne- 
■ieatiA&tigaUe8:;Kif/tf7trf/tfili#Mb/a|paM»'4r*  FidU«»d) 
qui  eroii  son  secret  surpris  pai  oe  jeane  hommes  eajarlapKàl 
foft  secret  comme  un  avère  roié  coirrAU  êptiA  ^a  tré^ 
sof .  Cette  ceorse  déseipérée  remplit  Ireii  volemei  «ir  qMr 
tre  dans  le  roman  anglais.  Gadwîa  noue  ùH  assister  A  la 
lotte  do  poi  de  fer  et  du  pei  de  tenre  :  c^est  la  gmire  do 
fort  contre  le  faible  ;  la  satire  paasîonaée  des  inslitoiîons 
bnmaines  q/A  sVment  trop. souvent  d^aoe  force  d'inertie 
contre  le  crime«poissant,  et  assument  lentes  les  rjgneors  sur 
nnnecence  muette  et  opprimée.  Tel  est  TaaMr  enseîgoi^* 
oMot  qui  remplit  la  plupart  des  obi^itres  de  Godirin«  le 
romancier  anglais  s^est  complu  dans  les  dévdoppenmnts  «m 
peu  trop  prolongés  de  ce  lieu  commun. 

H.  de  Pixeréoonrt  a  heureusemmt  modiBé  la  phjiieno^ 
mie  do  Grieb  original.  Il  a  donné  à  oe  Jeooe  homme  «ne 
âme  noMe^  diaude,  généreuse.  On  devine  qoe  Gailo  nt 
supportertil  pas  de  Aeginald  la  dixième  partie  des  odieux 
traitements  que  la  fierté  de  Falldand  Eaif  endnror  à  Galeb. 

Quant  au  rtde  si  touduuit  de  miss  Bipily  llelvil  ^  les 
Aonvelles  Combinaisons  de  son  drame  s^opposaieDi  à  œ  que 
M.  de  Ptxerécourt  le  conservât.  Il  a  substitué  à  «e  r6le^ 
ceux  de  Varia  et  de  Thérésa.  Cette  dernière  est  fenmoa  de 
dmrge  du  comte  Réglnald  ;  et  Maria,  sa  fille,  est  aimée  de 
Caile.  Vous  voyez  de  qiâ^lle  manière  ces  divers  pecsomm* 
gea  sont  groupéfi.  Thérésa  est  une  physionomie  douce  et 
eérieaie;  Maria  est  d^uso  gentillesse  et  d'une  espièglerie 
dkannânte^  La  giâoe  de  ce  caractère  contraste  egréaMs 
lâent  avec  le  Ibnd  sombre  du  taUeau. 
•  Tout  oe  premier  aete  est  consacré  aux  préparatietts  et 
«IX  explications  de  Tavant-^scèoe.  La  fimmuae  rixe  â  la 
suite  de  kqudle  Tyirel  a  été  tué,  est  mconlée  par  Thérésa 
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à  Carlo.  FowBpIro  part,  rw»  nuisions  vûen  aimé  voir 
eeUe  Boina  ea  açtioa  qu'en  récit.  La  fuerdle  dç  FaiUap4 
el  4e  Tjixel,  Fan'qgtatioii  de  SawJôiu  soupçonné  du  cnam^ 
toQt  c^la  eût  fourni  matière  à  iio  be^M  prolog^ne,  1^  Toq  eiU 
^iiittévilé  de  tooiber  daosla  proUxilé  dil&ise  d'une  nanrationt 
Remarquons ,  d^aîUears,  que  la  créalîDn  du  persoon^e  dQ 
Tyrrel  est  celte  quîfiiilincoaiealablenient  le  plus  d'honneur 
A  Godwin.  Ce  Tyrrel,  pétri  de  grossièreté  et  de  sauvagerioi 
ce  Néron  campagnard,  brutal  et  ^iolent^  ce  gentilhomme 
loup-garou  était  bien  l'adversaire  le  plus  disparate  qu'on 
put  opposer  au  noble  iFalkland*  Il  7  a  tout  un  abime  de  ci- 
vilisation entre  ces  deux  antagonistes,  comme  il  7  avait 
un  abîme  entre  Gain  et  Abel,  T7rrel  commence  à  détes^ 
ter  FalUand  sur  le  bruit  de  sa  réputation,  comme  cet 
Athénien  qui  s'indignaitd'entendre  appeler  Aristidei  lâJmii^p 
Cette  antipathie  naissante  grandit  à  vue  d'œil  et  ne  tarde 
pas  à  devenir  de  la  haine  ;  c'est  la  querelle  de  l'homoie  ior 
•truit  et  de  i'bomme.iiiculte ,  de  la  p<ditesse  él^anl»  et  de 
la  rusticité  jalou^,  la  querelle  des  mains  sales  contre  les 
mains  gantées*  Réduisez  Falkbmd  etT7rrel,  ces  deux  étran^ 
ges  voisins  de  campagne  qui  ne  peuvent  se  regarder  sans 
pPinsttlter,  entre  qui  toute  parole  ressemble  presque  à  un 
défi,  réduisesHles  un  instant  aux  proportions  de  la  comédie 
laniHiére,  et  vous  obtiendrez  encore  un  contraste  frappant  t 
les  hostilités  recommenceront  entre  ces  deux  hommes,  pla* 
ces  fiice  à  face  aux  deux  extrémités  de  la  civilisation»  Vous 
aurez  devant  les  yeux  Glitandre  et  Trissotin* 

Bn  blâmant  Laya  et  M.  de  Pixerécourt  d'avoir  rejeté 
4ans  Tavani-scéne,  hors  de  la  vue  du  spectateur,  l'antago- 
nisme de  Falldand  et  de  Tyrrd,  déclarons  pourtant,  i  la 
louange  du  plus  récent  dramaturge ,  qne  l'exposition  de  M 
Tête  de  nw^  ne  participe  en  rien  de  la  monotonie  et.de 
l'absenrité  de  celle  de  Iia7a»  L'histmredn  meurtre  de  Théo* 
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bald  (  lisez  l^rel)  racontée  par  Thérésa  an  jeune  Gario^fidt 
retond>er  oelni-d  dans  ses  doutes,  dans  ses  ineertitiides  :  il 
se  croyait  sur  les  traces  de  Passassin,  et  maintenant  il  re» 
connaît  avec  anxiété  que  tout  est  trompeur  dans  les  lumiè- 
res humaines,  et  que  tant  de  renseignements  accusateurs 
Pont  peut-être  abusé  sur  le  compte  de  Réginald.  Ce  n^est 
qu^A  la  scène  suiyante  (celle  du  meurtre  épisodique  dont 
nous  ayons  parié)  ,  que  les  soupçons  de  Gario  renaissent 
avec  une  force  nouvelle.Cette  scène,  qui  termine  le  premier 
acte,  est  du  plus  grand  effet. 

Le  second  acte  nous  fait  assister  A  la  réunion  des  bandits 
dont  Arpaya  est  le  chef.  On  se  souvient  que  Réginald  a  été 
forcé  de  se  fiiire  Passocié  de  ces  misérables.  On  attend  un 
nouvel  initié;  et,  par  suite  d^une  substitution  dans  Parrange- 
ment  de  laquelle  se  révèle  toute  PadressA  et  toute  Phabile- 
té  de  M.  de  Pixerécourt,  au  lieu  de  Pinitié  qu'on  attendait, 
c^est  Carlo  qui  se  pi*ésente.  La  scène  où  le  jeune  secrétaire 
du  comte  Réginald  se  retrouve  vis-A-vis  de  son  maître,  est 
d^une  puissante  énergie  dramatique.  Cette  scène  correspond 
avec  celle  du  quatrième  acte  de  Falkland,  de  Laya,  où  le 
redoutable  gentilhomme  notifie  au  jeune  Caleb  sa  volonté 
bien  irrévocable  de  ne  plus  le  laisser  sortir  de  chez  lui. 
C^est  lA  que  Caleb  s^écrie,  comme  dans  le  roman  de  God^ 
win:  c  Ah!  monsieur,  ne  me  parlez  pas  ainsi  !....  fiâtes 

>  de  moi  tout  ce  qu*il  vous  plaira,  tuez-^mai^  st  vous 

>  voulez  !...  > 

<  ^-  Que  je  vous  tue  !  répond  Falkland..  •  >   * 

Bt  ici  Ck>dwin  ajoute,  entre  parenthèse  : 

(Il  faudrait  des  volumes  pour  peindre  tes  émotions  avec 
lesquelles  cet  écho  de  la  dernière  phrase  de  Caleb  sortit 
de  la  bouche  de  Falkland.) 

Il  est  certain  que  ce  mot  :  «  TuezHooi  >,dans  la  situation 
où  nous  sommes,  atteint  A  la  plus  haute  sublimité  du  tra-* 
gique.  LayagAte  la  situation  en  Pallongeant. 
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—  «  Qae  je  tous  tue  ?  fait-il  répéter  à  Falklaod;  Un  meur* 
tre  !  et  sor  toi  !•••  «^  Ta  ne  me  trouves  donc  pas  asseï  mat- 
heureux?...  -—  Tu  ne  sais  donc  pas  ce  ^qne  o^est  qu^un 
meurtre  ?...  » 

La  scène  est  mieux  dans  Godwin. 

Falkland  ne  tue  pas  Caleb  ;  Réginidd  ne  tue  pas  Carlo. 
La  vie  de  celui-ci,  un  instant  menacée,  est  sauvée  par  la  pré- 
sence d^esprit  de  la  jeune  fille,  de  Maria,  qui  donne  Palerte 
en  sonnant  la  cloche  d^un  couvent  voisin.  —  Ainsi  finit  le 
second  acte  de  M.  de  Pixerécourt. 

La  dernière  partie  du  drame  est  réservée  A  Pexpiation. 
.Réginald  qui  a  soustrait  au  tombeau  la  tète  de  sa  victime, 
pour  s^agenouiller  et  pleurer  devant  elle ,  songe  A  restituer 
ce  lugubre  dépAt.  Il  s^achemine  vers  Pompéîa,  où  se  trouve 
la  sépulture  du  père  de  Carlo.  Celui-ci ,  descendu  comme 
Ninias  dans  le  sépulcre  paternel,  en  sort  au  moment  où 
Réginald  s^approche,  et,  A  cette  apparition  terrible,  le 
comte  tombe  prosterné  devant  celui  quMl  prend  pour  un 
spectre.  Au  même  instant,  le  Vésuve,  qui  n^a  cessé  de  gron« 
der  depuis  le  commencement  du  tableau,  se  mêle  À  Faction 
et  vomit  des  torrents  de  flammes  et  de  lave.  La  voix  de  ce 
redoutable  personnage  couvre,  celle  des  acteurs ,  sa  colère 
envahit  le  théAtre.  Réginald ,  foudroyé ,  meurt  sur  une 
tombe,  tandis  qu^autour  de  lui  tout  se  débat  ou  fiiit  pour  se 
soustraire  aux  dernières  convulsions  du  volcan. 

Tel  est,  en  abrégé,  le  drame  de  la  Téie  de  Mori^  pièce 
bien  disposée  pour  Teffet,  bien'  conduite  et  secondée  d^un 
des  plus  beaux  spectacles  qui  aient  été  offerts  jusqu^A  pré- 
sent au  public  des  Boulevards.  Le  succès  fut  grand  en  1827, 
et  digne,  en  tous  points,  des  plus  beaux  précédents  de  Tau-* 
teur. 

Qu^il  nous  soit  permis  maintenant  de  remercier  M.  de 
Pixerécourt  de  Thonorable  confiance  qu^il  nous  a  témoi- 
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gnée  en  nous  chnrgeaQi  de  FeiaoïeD  de  Tuo  de  ses  ouTra— 
gfis  I  Si  noug  avons  été  toudié  de  cette  preuve  d^affecUon  ^ 
avoaoDS  aussi  que  nous  avons  été  fier  de  cette  marque  4^ea« 
time.  Une  pareille  lâche  est  toujours  profitable  &  qui  Ten- 
treprend.  Elle  nous  a  été  utile,  ei  notre  seul  regret  est  de 
ravoir  si  impar&îleinent  accomplie.  Mous  «dBrons  ce  travail^ 
tel  qu'il  est,  A  M.  de  Pixeréeourt,  en  le  priant  d^ j  voir  une 
simple  poignée  de  main  littéraire,  le  salut  respectueux  d^un 
soldat  à  son  chef,  rhommagv  dû  au  vieil  atbléte  par  tout 
jeune  combattant  ! 

18  Août  1842. 

GOUDELLIBB*  taUHOinB. 


NOTE  DE  L'AUTEUR. 

Au  moment  de  livrer  à  Timpression  Textrait  des  juge- 
ments portés  sur  la  Tête  de  mort  par  les  journaux  de 
Fépoqne,  Tanteur  s^aperçoit  avec  regret  que  cette  partie 
deson  immense  collection  a  disparu.  D  se  voit  dpnc  forcé  de 
renoncer  pour  cette  fois  à  la  marche  qu^il  a  suivie  jusquMci. 
C^est,  du  reste,  une  perte  dopt  son  amour-propre  seul 
pourrait  souffrir,  et  il  s^en  console  &cilement  par  la  pensé^ 
que  la  plupart  de  ses  lecteurs  auront  conserve  le.souvenifr 
d^un  succès  qui  est  assez  récent,  et  qui  a  égal^  celui  de  ses 
meilleurs  ouvrages. 

La  Tête  de  mort  a  obtenu  à  Pans  cent  seize  représenta^ 
lions  consécutives,  et  a  été  traduite  en  plif^euK^  langues^ , 
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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


Le  Comte  RÉGINALD  M.  Mabtt. 

CLÉMENTl,8on  Secrétaire,  sous  le  nom  de  Carlo.  M.  Frangisqui. 
THÉRËSÂ ,  femme  de  charge  da  Comte.  M»«  Gobbrt. 


MARIA ,  sa  FiUe. 

LORENZO ,  Chef  de  la  justice  à  Naples. 

ARPAYA ,      \ 

AMBROSIO,   (bandits  de  la  montagne. 

FRESCO.       j 

BÉNÉDIGT ,  paysan  romain. 
Officiers,  Gardes,  Bandits. 
Villageois,  TiUageoisea. 
Laiiaronis. 


MU*  AotLB  Dopuif  • 
M.  JuLisir. 
M.  Par  BUT. 
M.  DuMiTiis. 
M.  Mbbcibr. 

M.  BfiBTIlf. 


La  tccBC  se  piMe  h  Naplci. 


LA  TÈTE  DE  MORT, 


OU 


LES  RUINES  DE  POMPEIÀ, 

ACTE  PREMIER. 

(Le  ThéAtre  r^furésente  na  riche  salon  dans  la^illa  dn  comte  Réginald; 
le  fond  est  terminé  par  nne  treille  à  Titalienne»  soutenue  par  des 
piliers  surmontés  de  vases  et  garnis  de  tignes.  On  découvre  à  m> 
ters  cette  ouverture  la  baie  de  Haples ,  la  tâle  et  le  Vésuve,  dans 
l*éleigueiBeiit.  A  droite,  me  porte  de  cabinet;  à  gaudie  via-ènvis  « 
un  panneau  de  boiserie  dans  le  milieu  duquel  est  suspendu  un 
portmit.) 

âCÈNE  PRBmÈRE. 

HEGINALD  ^,  seui. 

(n  est  asus  près  de  son  bureau  et  contenkple  une  tète  de  mort  placée 

dans  une  espèce  de  reliquaire.) 

Restes  prédeiix  de  ma  victime,  comment  tous  dérober 
aux  regards  qm  me  poursoiveiit  P  Mes  fréquentes  visites  à 
Pompéia  étaient  devenues  Tobjet  de  mille  conjectures  ef^ 
frayantes  ;  pour  mon  repos,  j^ai  dû  les  cesser.  Déposés  en- 
suite U,  prés  de  moi,  j'aimais  A  vous  offrir  chaque  jour  le 
tribut  de  ma  douleur  et  de  mes  larmes;  mais  Tavide  curio- 
sité de  ce  jeune  bomme  m^épouvante...  J^irai,  oui,  jlrai 
cette  nuit  APompéïa,  pour  vous  replacer  dans  Pasile  de  la 
mort,  et  vous  réunir  aux  cendres  du  malheureux... 
{Ot  entend  frapper  deuT  coups  derrière  le  portrait.) 


*Lm  Mtoomaont  pbcéiaa  t]iAÉti«,«oeiiiMlMpenoiiiiafM  «n  tête  de  cIm^im  teèa».  TmIm 
]«  todiatloM  de  4F«lr«flld«fMwA«,qMroBtRMV«ndiiitl«coand«UpèAM,MOti 
priiM  do  parlane,  e'at-à^din  nMtûmmt  va  afteMwn, 
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SCÈNE  n. 

AllPAYA,  tLÉGINAU). 
ARPATA,  à  gauche,  derrière  le  panneau* 

EiGiNALD,  prête  F  oreille. 

Je  ne  me  trompe  pas, 
AEPATA,  de  même,  après  avoir  encore  frappé  deux  coups. 

Maître  ! 
IBGUYALD,  se  levant  et  allant  cacher  ta  tête  de  mort  dans 
.   une  petite  armoire  pratiquée  au-dessous  du  portrait. 

Quel  supplice  l  Quilbeureux  Réginal4  !  où  Ca  conduit  un 
premier  égarement?  Oli!  je  m^affireBcluffAi  de  oait^bontcivse 
MpetidaBce. 

(Il  fait  jouer  un  ressort  placé  sous  le  portrait  qui  rensDéie»  fthirs 
Ârpaya  laisse  voir  sa  tète  hideuse.) 

AEPATA.   . 

Cest  moi. 

Que  Youlez-Tous?  ...  je  vous  avais  défendu... 

àAPaVa.  •  •'    ••  . 

Défendu!  Tun''enas  pas  le  droit;  nous  f  avons  choisi  pour 
QOHB  protéger  et  non  pourstHr^  à  nos  iatévèla*  Or,  qumd 
ib  exigent  que  nouii  le  <k)DiiiUi<ma^  tt  Awft  MfP  qiio  iu  y 
€4)Bse»tes. 

r 

.  •       •        ' 

SGÈN£  ill.'  -     •      ■ 

'    •  •  •  •      »  ^     » 

ARPAYA,  IlÉOlMALDj  CAlllJO. 

I 

CARLO,  entr'own'ant  vivap^ent  laporie  de  droite  ef  parlant 

.    avmt  4e  pqraitfe* . 
Monsieur  le  comte,  je  viens  vous  dire... 
luiailf  Ajtjo,  i  élançant  vers  la  porte,  çu  il  ferme  au  yerrop^ 

etd*Unef0oiœ4enrièle* 
N^entrez  pas. 
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(Carlo  est  resté  en  dehors.  Revensnt,  à  Arpsys,  à  voix  besse  et 

▼ivemeot.) 

Trouyez-vous  ce  soir  à  neaf  heures... 

AlPATA. 

A  Pompéîa  ? 

RÉGiif ALD)  apee  un  espèce  de  terreur* 

APompéia!  Non.  Sur  le  bord  de  la  mer,  Yi»-A-TW  de 
Permitage  des  Aliriers;  je  m^y  rendrai.  Que  personne  n^y 
manque. 

ARPATA. 

On  y  sera. 

(Arpaya  disparaît.  Le  Comte  baisse  le  portrait.) 

SCÈNE    IV. 

RÉGINALD,  seui. 

Bst-il  un  état  plus  déplorable,  une  condition  plus  humi* 
liante  que  la  mienne?  Me  voir  à  la  merci  de  vingt  misé- 
rables, le  rebut  de  Pespéce  humaine  !  Mon  mal  est  a£Ereux , 
horrible,  et  sans  autre  remède  que  la  mort. 

(Carlo  frappe  k  la  porte  de  droite.) 

SCÈNE  V. 
RÉGINALD,  CARLO. 

aBGIlfALD. 

Quelle  persécution  !.... 

(  Il  va  à  la  porte  pour  Toufrir.) 

CARLO. 

Quand  monsieur  le  Comte  voudra  me  recevoir... 

RÉGINALD  ,  tire  le  verrou. 
(Garlo,  en  entrant,  jette  un  regard  cnrienx  snr  le  portrait.) 
Qui  vous  a  permis  de  troubler  ma  solitude  et  de  venir 
prés  de  moi  sans  y  être  appelé  ? 

CARLO. 

n  est  arrivé  déjà  plusieurs  fois... 

T.  IV.  19 
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EBCINALD. 

Cesi  un  tort.  Qae  me  voulez-vous  ? 

GAELO.  . 

Vous  remettre  les  extraits  que  vous  m^avez  chargé  de 
faire  sur  Thistoire  de  Florence. 

RÉGINALD. 

Prétexte. 

CAELO,    présentant    des    papiers. 

Les  voilà. 

EÉGiNALD,  les  prenant. 

Il  suffit.  Laissez-moi. 

GAELO  ,  à  part. 

Ce  n^est  pas  là  mon  but.  {Haut,)  Pardon  si  jMnsiste  ;  mais, 
monsieur  le  Comte  a  coutume  de  les  lire  d^abord...  C^est 
seulement  après  son  approbation  que  je  les  transcris  sur  le 
registre  destiné  à  les  recevoir. 
EÉGiNALD  s' assied  avec  humeur  et  rend  les  papiers  à  Carlo. 

Voyons,  Monsieur. 
GAELO,  les  yeux  fixés  sur  le  Comte  pour  étudier  t effet  de 

ses  paroles. 

Toici  d''abord  Textrait  d^une  vieille  chronique;  monsieur 
le  Comte  y  verra  Tintéressante  histoire  d^un  pauvre  artisan 
injustement  accusé  d'un  meurtre,  et  qui  eût  infailliblement 
péri  sur  Téchafaùd,  si  le  véritable  auteur  du  crime,  pressé 
par  le  remords,  n^eût  été  se  livrer  lui-même  aux  juges  et 
empêcher  le  supplice  de  Tinnocent. 

(La  figure  de  Réginald  s'altère  visiblement;  il  éprouve  une  contraction 
violente  ;  Carlo  le  remarque  et  son  attention  redouble.) 
C^était  son  devoir  ;  n'est-il  pas  vrai,  Monsieur  le  Comte  ? 
n  eût  été  effroyable  de  laisser  périr  à  sa  place  et  d^unemort 
ignominieuse  un  père  de  famille  ! 

EteufALD,  frappé  de  r  expression  quilvoit  dans  les  regards 
de  Carlo  et  de  V accent  quil  donne  à  ses  paroles. 
Que  voulez-vous  ?...  que  prétendez-vous  ?  qui  vous   a 
donné  le  droit  de  m^interroger,  de  scruter  ma  conscience  ? 

GAELO. 

Monsieur  le  comte... 
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■BGINALD. 

En  VOUS  prenant  pour  secrétaire,  je  n'ai  pas  entendM 
m'imposer  un  surveillant  incommode,  un  espion. 

CARLO. 

Un  espion  ! 

RÉGINALO^ 

Cest  le  mot.  Attaché  sans  cesse  à  mes  pas,  tous  me 
suivez  comme  une  ombre;  observateur  importun,  je  vous 
trouve  partout.  Non  content  d^épier  mes  actions  ,  mes 
moindres  jdémarches,  votre  œil  inquisiteur  semble  vouloir 
pénétrer  au  fond  de  mon  âme  pour  y  lire  mes  plus  secrètes 
pensées.  Je  ne  sais  quel  intérêt  vous  porte  à  agir  ainsi. 

CARLO,  à  part. 

Unbienpuissaut. 

RÉGINALD. 

Je  prétends  mettre  un  terme  à  cette  situation  gênante  ; 
je  ne  répondrais  pas  de  modérer  toujours  mon  ressentiment, 
et  pour  éviter  ce  malheur,  {À part.)  le  plus  grand  de  tous.... 
[Haut.)  je  vous  renvoie. 

CARLO. 

Quoi  !  monsieur  le  Comte... 

RÉGINALD. 

Dés  ce  moment  vous  ne  m^appartenez  plus. 

CARLO,  à  part. 
Ciel  ! 

HÉGINALD. 

(  Il  s*éloigne  par  le  fond,  s'arrête  uo  moment,  puis  rappelle  Carlo  et 
lui  parle  d^nn  ton  fort  radouci  et  presque  affectueux.) 

Carlo!...  Il  se  peut  ^ue  vous  ayez  remarqué  dans  mon 
caractère  et  dans  mes  habitudes  de  Poriginalité ,  de  la 
bizarrerie  même. .«.  Quelle  gu^en  soit  la  cause,  je  ne  vous 
en  dois  aucun  compte;  rien  ne  m'oblige  à  vous  la  faire 
connaître,  et  vous  conviendrez  ,  en  y  réfléchissant ,  qu^il 
est  au  moins  fort  imprudent  à  un  jeune  homme,  à  un  étran- 
ger, d^avoir  osé  s^établir  ici  mon  cetiseur.  Toutefois,  cette 
indiscrète  curiosité  étant  le  seul  défaut  que  j'aie  à  tous 
reprocher,  je  ne  me  crois  pas  dispensé  de  reconnaître  vos 
qualités  et  Vos  services.  Prenez  cette  bourse,  vous  y  troii- 
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verez  les  moyens  d^attendre  pademment  une  autre  place. 
Je  m^emploierai  même  en  votre  faveur.  Si  mon  témoignage 
peut  vous  être  utile,  je  vous  permets  de  Finvoquer,  il  ne 
vous  sera  pas  contraire.  Adieu. 

C4RL0. 

Je  ne  puis  ni  ne  dois  accepter. 

EBGINALD. 

Vous  êtes  fier,  Carlo  ! 

CARLO. 

Ce  sentiment  ne  saurait  vous  paraître  blâmable. 

MÉGINALD. 

Non,  quand  il  se  renferme  dans  de  justes  bornes. 

CARLO. 

Le  seul  bienbit  que  je  souhaite ,  c^est  la  révocation  de 
Tordre  sévère  qui  m^éloigne  de  vous. 

RÉGINALD. 

Je  ne  puis  Taccorder.  Dés  ce  soir,  vous  quitterez  mon 
château  ;  mais,  pour  ménager  votre  amour-propre  auprès  de 
mes  gens,  je  vous  autorise  à  me  demander  vous-même 
votre  congé,  sous  un  prétexte  plausible. 

GARLO. 

Le  motif  qui  m^attache  à  cette  réaidence... 

REGINALD. 

Je  Tai  deviné. 

CARLO,  ai^ec  effroi. 
Vous  Tavez  deviné  ? 

RBGINALO. 

Oui. 

GARLO ,  à  pari. 
J^en  doute. 

RÉGINALD. 

Tous  aimez  Maria. 

GARLO. 

Il  est  vrai. 

RÉGINALD. 

Notre  séparation  ne  sera  point  une  cause  de  rupture. 

GARLO. 

Pardon,  Monsieur,  elle  devient  un  obstacle  insurmontable. 
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RÉGINALD. 

Je  ne  vous  comprends  pas.  Au  surplus,  Carlo,  je  le  ré- 
pète^ votre  présence  me  trouble.  Ce  caractère  inquiet  et 
curieux,  que  sans  doute  vous  ne  pouvez  réprimer,  m^est 
insupportable ,  et  je  dois  vous  éloigner  ;  mais  vos  intérêts 
de  cœur  n^en  souffriront  pas  la  plus  légère  atteinte.  J^ai 
promis  à  Thérésa  de  doter  sa  fille ,  et  je  tiendrai  parole. 
Efforcez-vous  d^étre  plus  discret  à  Tavenir;  sachez  vous 
renfermer  dans  vos  attributions ,  et  ne  cherchez  jamais  & 
connaître  ce  que  Ton  veut  vous  cacher.  Adieu.  (//  sort.) 

SCÈNE  VI. 

CARLO,  seul. 

Combien  je  me  reprocherais  de  Tavoir  affligé,  s^il  est 
innocent!...  Mais...  non.  Totit semble  légitimer  le  soupçon 
qui  m^a  conduit  ici.  Toujours  solitaire  et  sombre ,  jamais 
je  ne  Pai  vu  sourire.  Son  extérieur  grave  et  composé ,  sa 
froide  réserve,  cette  habitude  mélancolique  et  douloureuse 
annoncent  un  cœur  chagrin ,  une  conscience  bourrelée.  Il 
craint  d^ètre  deviné.  On  voit  qu^il  cherche  à  faire  tomber 
sur  lui  seul  tout  le  poids  de  son  malheur.  Mais  ce  malheur, 
quel  est-il?  est-ce  celui  que  je  déplore,  et  qui  m^a  tout  ravi? 
Voilà,  voilà  ce  qu^au  prix  de  mon  sang  je  veux  absolument 
connaître.  Par  exemple ,  pourquoi  cet  effroi  quand  je  me 
suis  présenté?...  comment  ai-je  provoqué  sa  colère?...  il 
n'^était  donc  pas  seul?...  mais  par  où  serait-on  sorti?... 
Cependant,  je  ne  crois  pas  m^étre  trompé...  une  voix  qui 
m^est  inconnue  a  prononcé  quelques  mots...  on  a  parlé  de 
Pompéïa!...  Pompéîa!...  ce  nom  seul  fournit  encore  une 
ample  matière  à  mes  conjectures.  Depuis  mon  arrivée ,  le 
Comte  a  suspendu  ses  visites...  Pour  quel  motif?...  Qui 
pouvait  Tattirer  si  souvent  à  Pompéîa?  Si  le  désir  d^ admirer 
ces  ruines  fameuses  eût  été  Tunique  cause  de  ses  fréquentes 
promenades ,  il  ne  les  aurait  pas  Ëaiites  seul  et  dans  Fobscu- 
rite.  Plus  d^une  fois,  inquiets  de  son  absence ,  et  après  de 
longues  nuits  passées  dans  Pattente  et  les  recherches ,  ses 
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gens  Tont  trouvé  évaaoui  prés  d^uoe  tombe  ;  mais  son  firool 
livide  et  couvert  de  sueur,  ses  traits  convulsifs  aonoaçaient 
reffrayante  agitation  de  ses  esprits.  Nul  doute ,  ces  circon- 
stances réunies  cachent  un  secret  qui  m^intéresse.  Mon  état 
dans  le  monde,  mon  honneur,  la  mémoire  de  mon  père 
exigent  que  tous  ces  mystères  me  soient  révélés...  Ils  le 
seront,  je  le  Jure  au  Ciel,  à  vous,  mânes  plaintife  et  que  je 
dois  apaiser,  ils  le  seront,  ou  j^y  perdrai  la  vie. 

SCÈNE   VU. 

CARLO,  HARU. 

c  AtLLO^voyani  Maria  qui  accourt  avec  un  bouquet  à  la  main. 
Maria  ! 
(Il  cherche  à  composer  son  maintien  el  à  cacher  son  trouble.) 

AIABIA. 

•    Enfin,  on  vous  trouve,  Monsieur;  c^est  bien  beureuxr 

CARLO. 

Pardon  5  j^étais  occupé..  • 

MARIA. 

Pas  de  moi,  toujours!  Il  y  a  pour  le  moins  deux  heures 
que  je  vous  cherche  dans  le  jardin ,  dans  la  bibliothèque  , 
dans  tous  les  appartements.  M.  le  Comte  avait  dit  qu^il  vou- 
lait être  seul,  et  je  ne  suis  pas  venue  ici  ;  mais,  excepté  cela, 
j^ai  visité  la  villa  tout  entière,  je  vous  ai  demandé  à  tout  le 
monde:  «  Maman,  as-tu  vu  Carlo  ?>-^  Mon,  ma  fille. — 
Pétro,  ai-je  dit  au  jardinier,  avez-vous  vu  mon  futur  ? — 
Non,  Mademoiselle. — ^Faites-moi  le  plaisir  de  me  cueillir 
unjoli bouquet  que  je  partagerai  avec  lui. — Oui,  Mademoi- 
selle. »  Et  là-dessus ,  il  a  poussé  un  gros  soupir,  m^a  fait  un 
salut  très- gracieux ,  m^a  lancé  un  regard  que  j^ai  fort  bien 
compris,  puis,  avec  une  vivacité  sans  égale,  il  a  couru  me 
chercher  ce  bouquet  qu^à  mon  tour  j^ai  payé  d^un  coup 
d^œil  bienveillant.  Hé  bien  !  Monsieur,  cela  ne  vous  fâché 
pas?.... 

CARLO. 

De  quoi  voulez-vous  que  je  me  fâche  ? 
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MAKI  A. 

Gomment ,  de  quoi  ?  mais  de  ce  soupir,  de  ce  salut  gra- 
cieux, de  ce  regard  tendre,  de  mon  coup  d^œil  bienveillant, 

CABLO. 

Gela  me  parait  tout  naturel. 

MARIA. 

Vous  n^ètes  donc  pas  jaloux  ? 

CAKLO. 

Je  croirais  vous  dire  injure. 

MARIA. 

Vous  ne  le  serez  jamais? 

CARLO. 

Je  Fespére. 

MARIA. 

Tant  pis.  J^ai  cru  que  rien  n^était  plus  flatteur  que  AHùr 
spirer  de  la  jalousie. 

CARLO. 

On  vous  a  trompée,  Maria  ;  ce  sentiment  oflense  celle 
qui  en  est  Tobjet,  et  fait  cruellement  souffrir  celui  qui  Té* 
prouve. 

MARIA. 

Pourvu  que  vous  soyez  jaloux  sans  souffrir,  je  vous  pro- 
mets de  ne  pas  m^en  offenser  ;  mais ,  je  Tavoue,  je  serais 
enchantée  de  vous  voir  quelquefois  douter  de  ma  ten- 
dresse. 

CARLO. 

Pourquoi  ? 

MARIA. 

Pour  avoir  le  plaisir  de  vous  rassurer,  mon  ami,  de  vous 
dire,  de  vous  répéter  un  peu  plus  souvent  que  je  vou» 
aime,  que  je  ne  veux  aimer  jamais  que  vous. 

CARLO; 

Bonne  Maria  ! 

MARIA. 

Mais  comme,  au  lieu  d^ètre  jaloux,  vous  êtes  fort  tran- 
quille, je  ne  vous  dis  rien  de  tout  cela.  Monsieur,  oh  !  rien 
du  tout.  Je  ne  vous  aime  pas  le  moins  du  monde..  (JSn  non/.) 
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Ce  n^est  pas  vrai...  Je  vous  destinais  la  moitié  de  mon 
bouquet,  mais  vous  ne  Paurez  pas;  non,  Monsieur,  vous 
ne  l^aurez  pas;  je  le  donnerai  à  un  autre  plus  aimable* 

CARLO. 

Mais  ce  bouquet...  à  quelle  occasion  ?••• 

MAKU. 

levais  vous  le  dire,  Monsieur,  pour  augmenter  vos  re- 
grets. Vous  savez  que  M.  le  Comte  foit  chaque  année  un 
mariage,  etquMl  choisit  pour  Punir  à  la  plus  vertueuse,  le 
garçon  qu^on  lui  désigne  comme  le  plus  honnête  et  le  plus 
brave. 

CARLO. 

L^époque  ordinaire  est  encore  éloignée. 


Oui  et  non  :  c^est-^^ire  que  M.  le  Comte,  qui  veut  par- 
tir demain  pour  un  long  voyage ,  vient  d^ordonner  à  ma 
mère  de  fiiire  prévenir  le  couple  heureux  que  la  voix  pu- 
blique a  désigné,  et  que  cette  touchante  cérémonie  aura 
lieu  pas  plus  tard  qu'^aujourd^hui. 

CARLO,  à  part  et  réi^eur. 

n  part  demain  !  pour  un  long  voyage  !... 


Je  voulais  y  paraître  avec  mon  prétendu.  Je  voulais  que 
Fonnotts  vit  parés  des  mêmes  couleurs;  mais... 

CARLO,  de  même. 

Cette  résolution  imprévue  vient  encore  i  Tappui  de  mes 
conjectures. 


Hé  bien!...  qu^avez-vousdonc?  qu^est-ce  qui  vous  oc- 
cupe? un  autre  s^excuserait  et  mourait  :  Ma  bonne  petite 
Maria,  je  te  demande  pardon;  je  suis  iàché  de  f avoir 
déplu....  je  ne  mérite  pas....  {/^oyant  entrer  Thérésa.) 


ACTE  I,  SCÈNE  IX.  S89 

SCÈNE  vm. 

CARLO ,  MARIA  ,  THÉRÈSA. 

MARIA. 

Ah  !  te  voilà,  ma  mère  !  viens  vite,  je  Ten  prie.  Fais- moi 
le  plaisir  de  le  gronder  bien  fort,  bien  fort,  entends-tu  ?  il 
le  mérite.. •  vrai  ! 

THÉRÈ8A. 

Pauvre  garçon!  quVt-il  donc&it? 

MABIA. 

Ce  quMI  a  dit  ?  il  est  bien  maussade.  Gronde-le,  je  Ven 
prie,  tu  me  rendras  service...  (Btxs  à  Thérêsa,)  parce  que, 
vois-tu,  je  n^en  aurais  pas  la  force.  S'il  daignait  me  foire 
une  petite  excuse  un  peu  passable,  je  lui  pardonnerais  tout 
de  suite,  et  il  fout  absolument  que  je  reste  &chëe.  Adieu , 
Monsieur. 

CARLO. 

Ecoutez-moi. 

MARIA. 

Non,  Monsieur.  (A  part.)  G  est  cela  :  de  la  dignité.  Mais 
partons  bien  vite,  car  je  n'y  tiendrais  pas  long  temps. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  IX. 

CARLO  ,  THÉRÈSA. 

THBRÈSA. 

Est-il  vrai,  Carlo,  qu^il  faut  que  je  vous  gronde  ? 

CARLO. 

Ah  !  Thérésa,  plaigneat-moi  plutôt,  je  suis  bien  malheu- 
reux! 

THBRÈSA. 

D'où  vient  ?  Ma  fille  vous  aime,  j^ai  promis  de  vous  unir, 
M.  le  Comte  y  consent,  et  sans  doute  il  ne  bornera  pas  é  de 
vains  mots  les  témoignages  de  sa  bienveillance. 
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CARLO. 

M.  le  Comte,  dites- tous  ?  je  quitte  son  service* 

THÉBÈSA. 

Vous  le  quittez? 

CARLO. 

Aujourd'hui. 

THBRÈSA. 

Quel  peut  être  le  motif  de  cette  rupture  inattendue? 

CARLO. 

Cest  un  secret  qui  doit  mourir  dans  mon  sein. 

THiRÈSA. 

Un  secret  I  Carlo  doit-il  en  avoir  pour  sa  mère  ? 

CARLO. 

Ha  mère.. «  Hélas!  cette  douce  espérance  est  à  jamaia 
perdue. 

THÉRÈSA. 

Pourquoi  ? 

CARLO. 

Ne  m'interrogez  pas. 

THÉRÈSA. 

Au  contraire ,  mon  ami ,  où  trouverez-vous  une  confi- 
dente plus  sûre  et  plus  discrète  ?  une  amie  plus  sincère  et 
plus  désintéressée?  Carlo,  mon  fils,  ouvre-moi  ton  cœur.... 
soulage-le  du  poids  qui  l'oppresse...  c'est  la  mère  de  Maria 
qui  t'en  prie. 

CARLO. 

Que  me  demandez-vous? 

THÉRÈSA. 

D'adoucir  ta  douleur  en  la  partageant. 

CARLO. 

Vous  m'en  voudrez  peut-être  ? 

THÉRÈSA. 

Mon,  car  tu  ne  peux  avoir  rien  fait  que  de  bien.  Si  ta 
conscience  t'approuve,  ta  mère  pourrait-elle  te  blAmer  ? 

CARLO. 

Ma  conscience!  ah!  je  puis,  je  pourrai  toujours  l'inter- 
roger sans  crainte. 
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THÉEÈSA. 

Parle  donc« 

CABLO. 

Vous  me  promettez  ud  secret  inviolable  ? 

THÉRÈSA. 

Je  le  le  promets. 

CARLO. 

Carlo  nVst  pas  mon  nom. 

THéBÈSA. 

Qoi  donc  ètes-vous  ? 

CARLO. 

Vous  allez  le  savoir.  Je  servais  dans  un  régiment  napolf<« 
tain,  employé  sur  la  frontière.  Ma  bonne  conduite  et  quel-' 
ques  actions  d^éclat  avaient  attiré  sur  moi  Tattention  de» 
chefs.  J^allais  devenir  officier;  on  n^attendait  plus  que  ma 
nomination.  Un  jour...  affreux  souvenir!  mon  colonel  me 
fait  appeler;  j^accours,  mais  sa  vue  me  glace  d^effroi. 
Tousses  traits  portaient  Fempreinte  de  la  douleur.  ▲  peine 
il  osait  me  regarder.  ^—  Mon  ami,  me  dit-il,  j^espérais  au- 
jourd'hui combler  tons  tes  vœux  et  les  miens  ;  le  sort  en 
décide  autrement.  Un  grand  malheur  pèse  sur  toi...  non 
seulement  tu  ne  seras  pas  officier,  mais  il  fout  même  que  tu 
quittes  le  régiment..  —  Quitter  le  régiment  !  et  pour  quelle 
raison  !  —  Tu  ne  peux  y  rester,  Thonneur  s^  oppose.  — 
L'honneur!  Monsieur  le  colonel,  toute  ma  vie  vous  est 
connue,  et  je  puis  affirmer  qu'il  n'en  est  pas  de  plus  hono- 
rable et  de  plus  pure. —  Oui.'-^Ma  famille  est  irréprochable. 
—  Plût  au  ciel  !  —  Que  voulez-vous  dire?  — *  Infortuné!  je 
sens  que  je  vais  te  porter  un  coup  affreux  ;  mais  tel  est 
l'empire  du  préjugé.  —  Expliquez-vous!  —  Convaincu 
d'avoir  assassiné  le  prince  Théobald ,  ton  père  vient  de 
périr  sur  l'échafsiud. 

THÉRÈSA. 

Quoi  ?  vous  seriez. .. 

CARLO. 

Le  fils  de  démenti. 

THBRBSA. 

Dieu!... 


991  LA  TÊTE  DB  MORT. 

CAELO. 

Mon  père  un  assassin  !  m^écriai-je  ;  c^est  un  mensonge 
infime,  une  horrible  calomnie  !  —  Je  le  Toudrais  pour  toi , 
reprit  le  colonel;  et  il  met  sous  mes  yeux  la  relation  entière 
de  ce  iatal  procès  et  la  lettre  fin  ministre  qui  ordonne  mon 
renvoi*  Ah  !  pourquoi  fiut-il  que  les  soins  de  cet  homme 
généreux  muaient  rendu  à  la  vie  !..•  J'aurais  dû  mourir  après 
cette  épouvantable  lecture....  Désespéré,  anéanti,  écrasé 
sous  le  poids  de  Pinfamie,  je  quittai  le  régiment,  et  sous  le 
nom  de  Carlo,  je  vins  cacher  ma  honte  à  Naples.  J'appris 
bientôt  que  tout  le  monde  plaignait  mon  père,  que  sa  con- 
damnation était  regardée  comme  injuste,  que  la  voix  pu- 
blique accusait  le  comte  Réginald,  et  que  ce  seigneur,  pré- 
venu du  meurtre  pour  lequel  mon  père  a  péri ,  n^avait  échappé 
à  la  peine  capitale  qu^à  la  faveur  de  nombreuses  attestations 
chèrement  payées  peut-être  et  qui  prouvaient  son  alibi. 
Convaincu  de  Pinnocence  de  mon  malheureux  père,  et  ré- 
solu de  réhabiliter  à  tout  prix  sa  mémoire,  je  me  fis  pré- 
senter au  comte  Réginald  comme  secrétaire.  Depuis  six 
mois,  je  Tobserve,  j^ai  lu  dans  son  Ame ,  j^ai  deviné  ses 
remord» 

THÉaÈSA. 

Ses  remords  !.... 

CARLO. 

Oui,  Thérésa,  je  touche  au  moment  de  recouvrer  mon 
état,  Thonneur  d^effiicer  la  tache  imprimée  sur  mon  nom , 
et  de  jouir  enfin  du  premier,  du  plus  précieux  de  tous  les 
biens,  de  celui  qui  a  été  le  but  de  toute  ma  vie,  Testimede 
mes  concitoyens. 

THÉBÈSA. 

Bon  jeune  homme  !  tant  dMnfortune  vous  rend  plus  in- 
téressant encore  à  mes  yeux  ;  mais  je  ne  puis  approuver 
Topinion  hardie ,  injurieuse  que  vous  osez  émettre  sur  le 
comte  Réginald  ;  renfermez-la  soigneusement,  mon  ami, 
ne  la  communiquez  à  personne,  sous  peine  d^encourir  le 
blAme  universel*  A  la  vérité,  le  Comte  fut  impliqué  dans 
Taffaire  malheureuse  du  prince  Théobald:  ils  étaient  rivaux 
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de  gloire  et  d^amoar.  Pendant  la  soirée  qui  précéda  la  mort 
da  prince,  ils  s^étaient  rencontrés  à  une  fête,  et  dans  an 
accès  de  jalousie ,  le  prince  s^élait  porté  envers  notre  maî- 
tre à  une  violence  trés-condamnable,  surtout  chez  un  homme 
de  son  rang.  Abusant  de  sa  force ,  il  osa  frapper  le  Comte , 
et  le  fouler  aux  pieds  en  présence  de  la  noblesse  napolitaine. 
Cette  nuit  même,  on  le  trouva  mort  à  la  porte  de  son  palais. 
On  dut  penser  naturellement  que  Réginald  ne  pouvant 
supporter  un  tel  affront,  avait  attendu  son  rival  pour  le 
provoquer  et  en  tirer  vengeance;  car  il  s^était  enfui  aussi- 
tôt après  ce  scandaleux  éclat.  Il  le  sentit,  et  courut  de  lui- 
même  au-devant  de  Taccusation. Use  constitua  prisonnier; 
mais  cent  témoins  vinrent  attester  quMl  était  rentré  ici  à 
dix  heures  du  soir  et  qu^il  n^en  était  plus  sorti. 

CARLO. 

Si  ces  détails  m^étaient  donnés  par  un  autre  que  vous, 
ma  bonne  mère,  je  refuserais  d^  croire. 

TBBRÈSA. 

Ce  qui  doit  déterminer  cette  croyance,  mon  ami,  c^est  le 
noble  caractère  du  Comte.  Son  seul  défaut,  si  Ton  peut  ap- 
peler ainsi  Texagération  d*une  qualité,  a  toujours  été  de  se 
montrer  trop  avide  de  considération.  Tourmenté  de  l'impé- 
rieux besoin  de  se  soutenir  au  plus  haut  degré  d^estirae  dans 
Topinion  des  hommes,  et  plaçant  là  sa  destinée  tout  entière, 
Jl  a  pu  quelquefois  se  laisser  égarer  par  Texaltation  de  ses 
idées  chevaleresques*. •  Jugez  à  quelles  tortures  son  âme 
dut  se  trouver  en  proie  après  cette  horrible  catastrophe!... 
Puissances  du  Ciel!  comment  supporter  sans  mourir  un, 
pareil  outrage?  Aussi,  depuis  ce  jour  fotal,  cette  sérénité, 
qu^alimentait  sans  cesse  la  plus  active  bienfaisance ,  a  fait 
place  à  une  sombre  mélancolie.  L^existence  lui  semble  un 
fiirdeau  insupportable;  elle  ne  se  compose  plus  que  de 
bizarreries,  de  scènes  douloureuses.  Toutes  les  habitudes  de 
sa  vie  sont  devenues  celles  d^un  insensé ,  d^un  visionnaire. 
Ah!  loin  de  Paccuser,  Carlo,  loin  de  jeter  le  moindre  doute 
sur  cette  âme  si  pure,  plaignez  Réginald.  Je  ne  crois  pas 
quMl  existe  un  homme  aussi  profondément  malheureux,  et 
dont  la  cruelle  infortune  mérite  un  plus  touchant  intérêt. 
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GARLO. 

Hélas  !  qaelle  situation  est  la  mienne  !  Thérèaa ,  si  je  vous 

crois ,  que  devient  donc  Thonneur  de  mon  père  ?  me  du-» 

dra-t-il  penser?... 

(H  i^uie  sa  tète  sar  une  des  maios  de  Thérèsa  ,  qa*il  presse  dans  les 

siennes.) 

THBRÈSà. 

Silence!  Maria  revient. 


SCENE  X. 

CARLO,  THÉRÈSA,  MARIA. 

mau. 
Hé  bien  !  e^est  comme  cela  que  tu  le  grondes  !...  comment 
veux-tu  qu^il  m^obéisse?...  Tu  devrais  toujours  prendre  mon 
parti ,  comme  femme  d^abord ,  puis  parce  que  je  suis  ta  fille, 
et  enfin,  parce  qu^un  homme  doit  toujours  avoir  tort. 

CARLO. 

Même  quand  il  a  raison ,  n'est-ce  pas  ? 

MARIA. 

Oui ,  Monsieur.  Cela  feit  tant  de  plaisir  de  vous  gronder  i 
c^est  si  gentil  ! 

THâRÈSA. 

Allons,  ne  fais  pas  la  mutine.  Embrassez-vous. 

MARIA. 

Je  le  veux  bien.  (Elle  présente  sa  joue  à  Carlo.) 

CARLO^ 

En  vérité^  je  signe  la  paix  sans  connaître  le  motif  de  la 
guerre. 

MARIA. 

Vois-tu,  maman,  comme  il  est  entêté.  Il  ne  conviendra 
pas... 

CARLO. 

Je  conviendrai  de  tout  pour  te  plaire... 

MARIA. 

C^est  cela...  de  la  complaisance!  Monsieur  me  dédaigne; 
patience ,  j^aurai  mon  tour.  Ma  mère ,  viens  vile ,  j^accou- 
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rais  te  chercher.. •  Les  futurs  sont  là,  ils  n^osenl  pas  entrer^ 
ils  ont  peur  de  rencontrer  monsieur  le  Comte.  Cependant, 
il  faut  bien  qu^ils  le  voient  pour  recevoir  la  dot  quil  leur  a 
promise. 

THÉaÈSA. 

Sans  doute;  mais  ce  qui  n^est  pas  moins  important,  c^est 
de  veiller  à  ce  que  ce  méchant  lazzarone ,  qui  a  longtemps 
poursuivi  la  petite  fiancée ,  ne  sHntroduise  pas  ici  pendant 
que  les  jeunes  gens  y  seront. 

MAUA. 

Bah  !  il  n^y  pense  plus.  Il  y  a  de  cela  six  mois  au  moins  !.. . 
est-H^e  qu^un  homme  peut  aimer  si  longtemps  ? 

CARLO. 

Ah!  Maria!... 

MARIA. 

Pardon,  mon  ami,  je  suis  injuste. 

THéRËSA. 

Ce  n^est  pas  de  Pamour  que  cet  homme  ressentait. 

MARIA. 

Tu  as  raison  :  il  est  bien  probable  quMl  poursuivait  la  dot 
plus  encore.... 

THÉRBSA. 

En  tout  cas,  c^est  un  furieux  dont  il  faut  se  défier. 

MARIA. 

Nous  y  veillerons;  mais  viens,  ma  mère,  viens  chercher 

les  futurs ,  tu  les  aideras  à  entrer...  Viens  aussi ,  Carlo. 

(Elle  entraîne  sa  mère.    Garlo  les  suit.  U  touche  la  porte  de  droite  , 
quand  il  entead  frapper  à  gauche  derrière  le  portrait.) 

SCÈNE  XL 

ARVJLYUj  en  dehors,  CIRLO. 

CARLO  s'arrête. 

Qu^est-ce  que  cela?  on  a  frappé. 

(On  frappe  encore.) 
ARPAVA ,  en  dehors. 
Mailre  ! 
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CARLO,  rapprochant  de  la  cioison. 
Cette  voix  est  la  même  qae  j^aî  entendue. .  .Que  signifie?. .  • 

ABPATA ,  en  dehors, 
Maitre!  es-tu  là? 

CARLO ,  déffuisant  sa  voix. 
Oui. 

ARPAYA,  de  même. 
Il  faut  que  je  te  parle ,  ouvre-moi. 

CARLO ,  à  pari. 
Ouvrir!  (Haut,)  Non.  Parle  bas...  Que  me  veux-tu? 

ARPATA^  de  même. 
Te  dire  que  le  rende^-vous  indiqué  prés  de  Permitage 
des  Aliziers,  pour  ce  soir  à  neuf  heures,  ne  saurait  avoir 
lieu. 

CARLO,  à  part. 
Ah! 

ARPAYA ,  de  même. 
Il  faut  le  remettre  à  minuit.  On  doit  nous  amener  un 
initié ,  et  tu  n^assistes  jamais  à  cette  cérémonie. 

CARLO ,  à  part. 
Un  initié  !  Aminuit  !...  prés  de  Permitage  des  Aliriers... 

ARPAYA ,  de  même. 
Eh  bien,  maître,  qu'yen  dis-tu^ 

CARLO ,  déduisant  sa  voix. 
Tj  serai. 

ARPAYA. 

A  minuit. 

CARLO. 

Etrange  mystère  !...  Quel  rapport  peut  donc  exister  entre 
le  Comte  et  ces  gens  qui  le  nomment  leur  maître ,  qui  se 
cachent,  et  qui  n^arrivent  à  lui  qu'^à  travers  des  passages 
secrets?  Us  parlent  d^un  initié  !  Seraient-ce  des  carbonari, 
ou  des  bandits  de  la  montagne ?•••  Achève,  6  mon  Dieul 
achève  de  m^éclairer  !  fais  que  je  puisse  pénétrer  dans  ce 
noir  dédale...  que  je  venge  mon  honneur  outragé,  pour  re- 
paraître aux  jeux  de  la  société,  pur  comme  la  vertu  qui 
m^a  guidé  dans  tontes  les  actions  de  ma  vie. 
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SCÈNE  XU. 
CAELO,  MARIA,  THÉR&SA,  VntAQBon. 

HAKIA ,  accourant  €t  êuiçie  de  sa  mère, 
LA  !  ne  la  l>Taia-je  pas  dit?  f  étaw  sûre  qM  était  rasté 
ici  tout  seul.  Fi!  Monrieur,  que  o^est  vilain  de  bouder!... 
ToilA  le»  fiaaoés  qpii  yiennealMluer  M.  le  Comte.  Où  esi-il| 
M.  le  Comte? 

CABLO. 

Je  oe  aaia. 

MABIA ,  allant  au  fond  sur  le  balcon. 

Je  le  Yois  ;  il  se  promène  dans  la  grande  allée  du  jardin. 
Oh  Dieu  !  comme  il  va  vite  !  comme  il  a  Pair  agité  !  Quand 
il  se  retournera ,  je  lui  ferai  une  révérence.  Attendez...  le 
▼oiM  qui  revient  de  ce  côté.  (Elle  fait  plusieurs  révérences.) 
M.  le  Comte,  si  c^était  un  effet  de  votre  bonté...  Il  m^a  vue. 
Je  TOUS  demande  bien  pardon ,  M.  le  Comte  ;  je  vous  en 
prie,  rien  qu^un  petit  moment  :  cela  nous  fera  bien  plaisir 
A  tous. 

(EDe  accompagne  ces  paroles  de  gestes  simples,  mais  expressifs  ;  Umu 

le  monde  a  les  yenx  sur  elle.) 

D  a  compris,  car  il  se  détourne.  Le  voilà  qui  vient. 
(Elle  quitte  le  balcon.  Tout  le  monde  redescend  la  scène.) 

11  est  plus  aimable  que  vous ,  M.  le  Comte  ;  il  vlj  a  pas 
de  comparaison,  vous  voyez!  jen^ai  (ait  que  Pappeler  U«.. 
un  peu...  et  il  s^est  dérangé  tout  de  suite.  Mais  vous,  mau»^ 
sade,  on  a  beau  vous  prier  bien  gentiment,  c''est  comme  si 

Ton  ne  faisait  rien. 

théeèsà.. 
Allons,  paix,  voici  H.  le  Comte, 

CARLO ,  à  part. 
Dérobons^nous  à  ses  regards. 

(11  se  perd  dans  la  foule.) 
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SCÈNE  XIII. 

THÉRÈSA,  RÉGINALD,  MARIA,  CARLO,  YaLAGsoD. 

MABU. 

Carlo  !...0ù  est-îl  donc?...  Ah!.«,yiens  te  joindre  A  nous. 

({Elle  le  prend  par  It  main.) 

ntoniALD,  à  Carlo,  qu'il  a  aperçu  derrière  un  groupe. 
Encore  id ,  Monsieur? 

MABiA ,  à  part. 
Comment,  encore  ici  ?  {A  Carlo.)  Est-ce  que  lu  dois f  en 
aller  ? 

CARLO ,  bas. 
PaisL  !  tu  sauras  tout. 

THBBÈSA. 

Monsi  eur  le  Comte ,  permettez  «que  j^aie  Thonoeur  de 
TOUS  présenter  les  jeunes  époux  désignés  par  la  voix  pnUîqoe, 
comme  étant  pourvus  des  qualités  précieuses  auxquelles 
TOUS  attachez  Fassurance  de  votre  protection. 

RÉeiNALD,  aux  jeunes  fiancés. 

Je  les  en  félicite,  car  c^est  d^abord  pour  soi-même  que 
Ton  doit  pratiquer  la  vertu.  Ne  vous  éloignez  jamais  du  sen- 
tier de  rbonneur;  le  bonheur  de  la  vie  entière  en  dépend  : 
un  seul  instant  d^oubli  peut  empoisonner  Texistence  la  plus 
honorable.  (//  tire  une  bourse.)  Yoiià  cent  ducats  :  ils  suf- 
firont aux  premiers  frais  d^un  établissement  convenable  A 
Totre  condition  ;  votre  travail  et  votre  bonne  conduite  feront 
le  reste.  Adieu.  Soyez  heureux. 

MARIA. 

Ah  !  Monsieur  le  Comte ,  est-ce  que  vous  ne  restez  pas 
encore  un  petit  moment?  La  mariée  avait  osé  se  flatter  que 
vous  lui  feriez  Phonneur  d^ouvrir  le  bal  avec  elle. 

rAoikald. 

Merd ,  mon  enfant. 

MARIA. 

Cela  aurait  été  bien  aimable  de  votre  part,  Monsieur 
le  Comte. 


ACTB  1.  SCÈNE  XV.  «9 

RÉGIVALD. 

Le  80D  des  inglromeots...  cette  gatté  broyante.. • 

MABIA. 

Au  moins ,  Monsieur  le  Comte  j  voulez-vous  bien  nous 
permettre  de  danser^ dans  ce  beau  salon  ? 

EB6INALD.     • 

J^7  consens.  (//  sori.) 

SCÈNE  XIV. 
MARIA,  THÉRÈSA,  CARLO,  Villageois. 

MARIA. 

Comme  il  a  dit  cela  gracieusement I...  C^est  bien  dom 
mage  que  ce  seigneur-là  ait  quelquefois  des  accès  de  mé- 
lancolie si  noire,  si  noire,  que  c^est  comme  une  frénésie! 
Sans  cela,  vraiment....  Mais  il  ne  s^s^t  pas  de  cela...  dan- 
sons... Je  me  nomme  reine  de  là  fêle ,  pas  davantage  ;  et  je 
vais  m^asseoir  dans  le  beau  fauteuil  de  monsieur  le  Comte , 
pendant  lout  le  bal.  Si  quelqu^un  que  je  connais  était  plus 
aimable ,  je  lui  dirais  bien  de  venir  s^asseoir  auprès  de  moi  ; 
mais  quand  on  (ait  la  reine,  on  doit  être  fière,  n  est^epas  , 
ma  mère? 

(Pendant  ce  couplet,  Thérèsa  s  est  entretenne  bas  avec  Carlo.) 

Le  futur  ici ,  à  ma  droite ,  la  fiancée  à  ma  gaucbe...  Bien. 
Allons,  commencez. 
(  Ballet  très-gai ,  qui  se  composera  des  danses  do  pays,  exécntées  par 

des  paysans  et  des  paysannes  des  Iles  de  Caprée  et  d*Fschia ,  dont  le 

costume  est  si  pittoresque.)  ^ 

SCÈNE  XV. 
Lbs  Mêmbs  ,  UN  LAZZARONE. 

(Au  milieu  d*un  pas  dansé  par  les  jeunes  époux,  on  entend  on  grand 

bruit  au  fond.  Le  bal  est  interrompu.) 

THÉRÈSA. 

Lelaz2arolne!...  Ah  !  mon  Dieu ,  voilà  ce  que  je  crai^aîs. 
(Cest  un  lazzarone  qui  a  escaladé  le  balcon.  H  s'élance  entre  les  deux 
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é 

nouveaux  mariés,  adresse  des  re{»roches  sanglants  à  la  jeune  femme, 
et  frappe  ai  violemment  son  rival ,  que  celui-oi  tombe  à  la  renverse. 
On  fait  cercle,  on  veutéconduire  cet  imprudent  perturbateur  ;  mais  il 
s*arme  de  son  couteau ,  et  personne  n*ose  plus  rapprocher.  Le 
mari  se  relève ,  et  répondant  aux  propositions  de  son  ennemi ,  tous 
deux  sortent  par  la  gauche ,  malgré  les  efforts  de  la  jeune  femme  et 
les  cris  de  ses  compagnes.) 

VAMA. 

Viens,  mamôre  ;  courons  chercher  monsieur  le  Comte. 

THBBÈSA. 

Oui ,  courons. 

(Elles  sortent  vivement  par  la  droite,  en  appelant.) 
Monsieur  le  Comte  !  Monsieur  le  Comte  ! 

SCÈNE    XVI. 
Les  Mêmes,  excité  MARIA  et  TH£aÈ&A. 

(Bientôt  un  cri  d*horreur  retentit  dans  le  salon.  Tous  les  personnages 
qui  regardaient  au  fond ,  à  gauche,  ce  qui  se  passe  en  dehors,  re- 
descendent tumultueusement  la  scène,  en  témoignant  qu'ils  viennent 
de  voir  un  grand  malheur.  Quelques  lazzaronis  sont  arrivés  par  le 
même  chemin  que  leur  camarade.) 

CARLO,  revenant. 
nratué! 

TOUT  LE  HOMDB. 

Tué! 
(Les  lazzaronis  ramènent,  en  le  tenant  au  collet,  le  jeune  marié,  qui 
parait  au  désespoir.  La  mariée  vient  tomber  à  demi-morte  sur  le 

fruteuîl.  Elle  est  entouré^de  ses  compagnes ,  qui  lui  prodigueol 
des  secours.) 

SCÈNE  XVII. 

THÉILÈSA,  RÉGINALD,  MARIA,  CARLO,  Patsaks, 

Lazxaronis  tf/ Domestiques. 

BBfimALn,  entrant  vivement  et  suMpar  Thériea  st  Mmria, 
Quelle  audace!  oser  dans  mon  chAteau !••• 
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CâkMA}^  préêeniant  le  marié  au  ComU. 
Monsieur  le  Comte,  ToilA  celai  qui  a  commis  le  meurtre. 

ftÉmif  AID ,  vi9êment  fHgppé  de  ce  moi. 
Un  meurtre!*..  Qui  a  commis  un-meurtre? 

IKS  LAZZAmONIS. 

Lui.  Vengeance! 

BÉGlMALDi. 

Misérable  ! 

MARIA,  TBÉaÈSA,   VtLLAGBOISBS. 

Grâce!  grftce! 

LBS  LAZZAROms. 

Vengeance  ! 

CARLO,  à  pari. 
Observons  bien  le  Comte.  * 

TBÉRÈSA. 

Héks  !  ce  jeune  homme  est  plus  malheureux  que  cou- 
pàMe.  Attaqué  brutalement  par  un  lazzarone,  son  rival, 
qui  a  osé  pénétrer  jusquMci,  il  a  été  frappé,  renversé, 
foulé  aux  pieds. 

RÉGiN AU>,<to}«  un  éiai  dT angoisse  exiraordmaùre  ei  à  pari. 
Moi  aussi,  j^ai  été  renversé,  foulé  aux  pieds...  (Ani/  ei 
eefforçani  de  se  remeiire,)  Hé  bien? 

THBRÈSA. 

Il  a  usé  du  droit  de  légitime  défense.  Si  Tagresseur  a 
succombé ,  c^était  justice. 

RéGiNALD,  de  même,  à  pari  ei  vivemeni. 

Oui,  c^était  justice.  {Haut.)  Mafc  les  lois  ne  permettent 
pas  qu^on  se  la  fiisse  soi-même. 

LBS  LAZZAROlfIS. 

Vengeance! 

MARU,  THÉRÈSA,   V1LLA6BOISBS. 

Grâce! 

RÉGIHALD,  à  pari. 

Quelle  horrible  anxiété  !  (Baui.)  Il  ne  m^appartient  pas 
de  prononcer  dans  une  aflaire  de  cette  nature.  Conduisez 
ce  jeune  homme  A  Naples ,  et  quHl  soit  traduit  devant  les 
tribunaux.  Je  le  plains  ^  et  je  vous  promets  d^intercéder 
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pour  lui.  (jé  part.)  Ah  !  mon  âme  est  en  proie  aux  plus 
croelles  tortures.  (//  sori.) 

CARLO,  qui  a  bien  observé  le  Comte,  à  Thérèsa,  çuii 
amène  sur  le  devant  de  la  scène. 
Thérésa,  c^est  lui  qui  a  lue  Théobald  ! 

THÉRÈSA,  bas  et  vivement. 
Insensé  I  taisez-vous. 

CARLO  9  de  mêtne. 
Je  viens  d^en  acquérir  la  conviction* 

THBBÈSA ,  de  même. 
Malheureux  !  ce  sont  des  preuves  quMl  faudrait. 

CARLO,  de  même. 
JPen  aurai ,  Théi ésa ,  j^en  aurai.  0  mon  père  !  je  te  ren- 
drai Thonneur ! 

(Carlo  son  vivement  par  la  droite.  Deos  groupes  de  villageois  et  de 
Lozzaronis  se  formeat  et  oontempleot  avec  horreur  le  cadavre  da 
lazzarone»  qa*on  apporte  an  fond.  Le  jeune  marié  est  arrêté»  malgré 
les  pleurs  de  sa  femme.) 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


ACTE  II,  SCèNE  I.  Smt 
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ACTE  SECOND. 

(  Le  Théâtre  représente  une  petite  aoce  dan»  la  baie  de  Naples  ;  die  est 
entourée  de  rochers.  Un  chemin  élevé,  taillé  dans  le  roc  et  venant  de 
la  gauche  an  quatrième  plan ,  conduit  à  un  ermitage  placé  à  Tex- 
trémité  d*une  roche  saillante  et  élevée  au-dessus  de  la  mer.  En  des» 
cendant  sur  la  plage,  le  chemin  tourne  à  droite  et  aboutit  k  la  porte 
d^une  vieille  tour  sise  au  troisième  plan,  dont  le  pied  est  baigné  par 
les  flots.  On  communique  par  là  au  château  de  Réginald.  On  aper- 
çoit aune  légère  distance  le  Vésuve,  qui  vomit  une  épaisse  fumée.  Au 
fond,  la  mer  et  des  rochers.  La  scène  commence  au  coucher  du 
soleil.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MUSICIENS  AMBULAIfTS. 

(Au  lever  du  rideau,  on  voit  un  groupe  de  musiciens  devant  Tennitagei 
Us  eiécutent  en.  chœur  un  chant  du  pays,  en  s^acoompagnant  avoa 
des  mandoUnes;  puis  ils  se  retirent  par  le  haut  du  rocher.)^ 

CBOBUM. 

* 

Eooate  ma  prière. 
Mère  des  malheureux; 
Souhfege  ma  misère  » 
Daigne  exaucer  mes  vœux. 

Vers  un  lointain  rivage 
Nous  allons  voyager  ; 
Garde-nous  du  naufirage,. 
Gard^nous  du  danger. 
Ecoute,  etc. 

Que  ta  douce  assistance 
Nous  protège  en  tout  fieu*; 
Du  pauvre  Tespéranoe 
Eaitmit  entière  en  Dtem. 
Ecoute,  etc. 
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SCÈNE  Û.  * 

MARIA  y  seui&^ 

(  Elle  sort  de  la  TÎeîlle  tour,  en  regardant  derfière  elle,  pour  sV 
rer  qa*on  ne  Ta  pas  suivie  ;  elle  porte  une  corbeille  remplie  de 
fleiurs ,  et  a'assieil  sur  une  pierre  ombfagée  par  an  pin.) 

Je  ne  sais  pas  encore  peinfee  de  ta  frayeur  qite  m^a  causée 
-réT^nement  de  tantôt.  Juste  cîet  !  voilà  donc  ce  que  pèat 
produire  la  jalousie  !  Oh!  je  ne  désire  plus  que  €arIo  soit 
atteint  de  ce  mal  afibeux.  Je  me  repens  de  tuî  avoir  dit  que 
je  donnerais  la  moitié  de  mon  bouquet  à  un  autre  plus  ai- 
mable. SMI  allait  croire  qu^en  effet  je  lui  préfère  quelqu^un  l 
Je  ne  sais  pourquoi  je  me  fais  un  malin  plaisir  de  le  lutiner 

sans  cesse J^aimeà  éprouver  son  caractère,  à  exercer 

mon  empire.  Je  m^en  veux  ;  oui ,  j^ai  une  mauvaise  tète. 
Carlo  finira  peut-être  par  croire  que  je  n^ai  pas  un  bon 
cœur!....  Cest  mal  ;  oui,  c^est  mal.....  carenQn,  Carlo  doit 
être  mon  mari....  II  m^appelle  souvent  sa  petite  femme,  et 

^a  me  Mi  grand  plaisir! Je  dois  donc  m^habituer  à  ta 

âéftrence  j  on  doit  être  si  heureux  de  &ire  à  celui  qu^on 
aime  le  sacrifice  de  sa  volonté ,  de  ses  désirs  !  C^est-lÂ,  sana 

doute,  une  des  plus  douces  prérogatives  de  Tamour 

(Elie  se  iêve.)  Portons  ces  fleurs  à  leur  destination... 

(  Elle  gravit  le  sentier  qui  conduit  à  rermitage,  et  place  des  bouquets, 
autour  de  la  petite  niche  pratiquée  dans  le  mur.) 

SCÈNE  IIL 
CAlUiO,  MARIA. 

MARIA ,  à  genouSff, 
Conserve-moi  Famour  de  Carlo  t  il  est  tout  mon  bien  y 
toute  mon  espérance  en  ce  inonde;  s^il  me  fallait  y  renon- 
cer, je  n'aurais  plus  qu^à  mourir» 

CABLO,  venmni  derri^  MmHa* 
Chère  Mariai 


ACTE  II,  SCBNfi  III.  WV 

(  Maria  ae  retourne  ;  ila  se  tiennant  enlacés,  mais  en  boe  du  public  ; 

la  scène  contiaue  aînhi  :) 

C'est  toi  ! 

Oui ,  cher  ange,  nos  cœars  sont  unis  pour  rétemité«  A 
chaque  instant  à»  ma  vie ,  tu  me  trouveras  prAt  A  te  renour 
yeler  le  serment  que  je.  iàis  de  n'être  jamais  qh'A  toi. 

iiAau. 
Et  moi  donc  !  tout  ce  que  je  ciains  i  cW  de  no  pas  vivre 
assez  longtemps  pour  te  prouver  ma  tendresse...  Mais,  est- 
il  vrai ,  mon  auni,  que  tu  dois  quitter  M.  le  Comte  ?  • 

Hélas  !  a  le  faut. 

luaiA. 
Pourquoi  ?  (lis  descendent  en  se  tenant  emàreusés.y 

CAIULO. 

On  le  veut. 

MAKU. 

Quelle  peut  éife  la  cause  de  cette  séparation  subite? 

CAaLO. 

Ce  serait  trop  long  i  te  dire  ;  mais  ta  mère  sait  tout. 

MARIA. 

Et  tu  ne  viendras  plus  à  la  villa? 

CABLO. 

Je  n'y  pourrai  paraître  quVn  cachette. 

MARIA. 

Bon  Dieu  !  comment  ferons -nous  pour  nous  voir  ? 

CARLO. 

.  Je  viendrai  f  attendre  prés  de  cette  petite  porte ,  au  dé- 
clin du  jour. 

tlARU. 

Oui ,  mon  ami. 

CARLO. 

Si  nous  avons  quelque  chose  à  nous  dire... 
Comment  ferons-nous  ? 
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CARLO. 

Je  cacherai  mes  lettres. 

MARIA. 

A  quel  endroit? 

CARLO. 

<   Là. 

(  Il  montre  une  des  colonnes  de  la  petite  niche.) 

HARIA. 

Oui,  mon  ami. 

(Csrlo  trouvant  un  papier  derrière  cette  colonne.) 

CARLO. 

Ah!  ah!  il  parait  qu^un  autre  a  eu  la  même  idée. 


Respectons  son  secret. 

CARLO. 

Cependant  Pécrit  n^est  point  cacheté. 

MARIA. 

G^est  égal,  mon  ami. 

CARLO ,  à  part. 
Si  ce  papier  que  le  hasard  me  fait  découvrir,  était 

relatif.... 

(  n  le  met  dans  sa  poche  sans  être  vu  de  Maria.) 

MARU. 

Descends  ;  il  faut  que  je  te  quitte. 

CARLO. 

Déjài?... 

MARLà. 

Oui ,  je  n^ose  demeurer  plus  longtemps. 

CARLO. 

D^oû  vient? 

MARIA. 

Quand  M.  le  Comte  fait  ses  promenades  nocturnes,  il 
passe  quelquefois  par  la  vieille  tour  pour  arriver  plus  vile 
à  Pompeia...  S^il  nous  surprenait  ensemble  !... 

CARLO. 

11  connaît  notre  amour. 
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VARIA. 
Oui;  mais  il  me  gronderait...  Un  tète-à-tète  à Pentrée  de 
la  nuit...  dans  un  endroit  écarté.. •  Bonsoir,  bien-aimé. 

CARLO. 

Adieu! 

(  Os  s'embraBsent.  Maria  s*éloigiie  ;  Carlo  la  retkuit.) 


Adieu  ! 
(  Elle  renu«.  Carlo  est  cenaé  lA  suivre  des  jeoz,  pais  il  prête  Toreille.) 

SCÈNE    IV. 
CARLO,  seuL 

Le  bruit  de  ses  pas  a  cessé;  il  se  peid  dans  Teepace  :  Je 
n^entends  plus  rien.  Me  tpilà  seul,  lisons..» 

(  n  s^assied  sur  le  banc  ooibragé  par  un  pia,  et  Ut  :  ) 

«  L^initié  qui  se  présente  peut  venir  ce  soir  à  neuf  heu- 
res; on  le  irecevra.  >  Cest  précisément  ce  qu^a  dit  cette 
Yoix...  je  ne  m^étais  donc  pas  trompé.  Quelfe  sera  l^issue 
de  cette  découverte?...  Mon  avenir,  mes  plus  chers  inté- 
rêts en  dépendent.  QuelquW  s^avance.  Que  vais^jeap^ 
prendre  ?•••  (//  se  lèpe.) 

SCÈNE  V- 

BÉNEDICT,  CARLO. 

(Bénédict  arrWe  pat  le  rodier  à  gauehe,  et  va  eheteher  derriàie  ks 

colonnes  de  la  aiche.  ) 

■ 

BÉRÉDIGÏ* 

Il  n^y  a  rien!...  mon  cMide  s'est  inoi|né  de  noi*  OhJ 
non ,  cependant ,  puisque  ma  letlre  n^y  est  plus. 
(  Carlo  a  observé  les  mouvements  de  BénédioC.) 

GARLO^ 

Que  cherchex-vous  ? 
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BÉNÉDICT. 

Tiens,  il  est  bien  curieux,  celui4à.  Qui  esl-ce  done  mai 
me  parle? 

CABLO. 

G^est  moi ,  mon  camarade» 

BÉNBDICT. 

Gomment!  mon  camarade? 

CAHLO. 

Gertainement.  Je  vous  attendais. 
Vous  m^attendiez?... 

GARtO. 

Sans  doute.  Venez ,  venez  ;  j^ai  quelque  chose  à  tous  re- 
mettre. 

BBlfÉOICT» 

Ah  !  je  sais..».*  la  réponse  à  hi  lettre  que  mofe  6Mlè  m\ 
dit  de  mettre  lA  ?  , 

CABLO» 

.Précisément.  Qu^est-nse  que  c^est  que  votre  oocle? 

BBXÉOICT*  ^ 

Plaisante  question  !  c^est  mon  oncle. 

GABLO. 

,Comfliwrt  s^appelle-tr41  ? 

BÉNÉDICT. 

Gomme  moi,  Bénédict;  mais  on  ne  le  connaissait  dans 
la  troupe  que  sous  le  nom  du  Romain. 

CARLO  ,  à  ptttt. 
Dans  la  troupe  !!..  (Eaui.)  Fort  bien  !••• 

BÉNÉDICT. 

Il  a  été  pendant  dis  ans  Tassocié  d^Arpaya,  de  voira  AA 

CABLO,à^arr. 
Arpaya!...  (Haut.)  Je  le  sais. 

BÉMotm*. 
n»  ont  «sereé  ensemble  iiir  le  chemin  de  Naples  à  Aome» 

CAMi). 

LA  bas...  du  eôtédaFondi?  Je  m^en  soaviens. 

BÉnteiGT. 
G^est-A-dire  qu^on  vous  Fa  dit  ;  parce  que ,  voyea-vous  ^ 
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il  7  a  déjà  longtemps  que  mon  oncle  est  retiré  da  com- 
merce. 

CABLO. 

Ah  !  TOUS  appelez  ça  le  commerce  !... 

BÉHÉniCT. 

Maintenant  il  cultive  ses  champs  au  lieu  de  la  grande 
route. 

CARLO. 

G^eat  plus  sûr. 

BÉIIÉDIGT. 

Cast  ce  que  dit  mon  oncle;  mais  vous  êtes  trop  jeune 
pour  ravoir  connu. 

CARL0% 

Trop  jeune  ^... 

BÉNÉDiCt. 

Ce  n^est  pas  Tembarras,  il  parait  qu^il  en  faut  de  tout 
Age.  Les  plus  vigoureux  sont  pour  Tes^écatioa ,  et  les  jeu- 
nes vont  k  la  découverte. 

CABLO. 

Cest  ce  que  je  fais. 

BÉNéniCT. 

Mon  oncle  prétend  quMl  en  fiaut  aussi  qui  niaient  pas  trop 
d^esprit. 

CABLO. 

Bah  !  vraiment  ?.  • . 

BBNÉDtCT. 

Oui.  C^est  pour  ça  qu^il  m^a  envoyé. 

CABLO. 

Est-ce  que?... 

BÉNBDiCT,  riant. 

Oui ,  oui.  (lis  vont  s'asseoir.)  FatigMé  de  voir  qw  jt  ne 
pouvais  rien  apprendre ,  il  me  dit  un  jour  :  «  Mon  pauvre 
a  Bénédict ,  tu  as  essayé  de  tout ,  mais  inutilemimt  ;  lu  Ru- 

aras  beau  faire,  tu  seras  toujours  un  si^et  trés-mince 

a  Je  ne  vois  plus  qu'un  métier  pour  toi —  St  lequel , 

»mon  oncle?...  —  Un  bon  métier,  où  Ton  peut  s'enriehif 
»  A  rien  fiiîre.  —  Ça  me  convient,  mon  oncle. t.  -^  11  n^^t 
a  pas  tout  à  fidt  sans  risque *—  Qui  ne  risque  rien  n'a 
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9  rien ,  mon  oncle*  —  Eh  !  bien ,  c^est  convenu  ! Je  lè 

>  donnerai  une  lettre  de  crédit  pour  Arpaya ,  mon  associé 
»  de  Naples.  Tu  te  rendras ,  en  arrivant,  à  Perroitage  des 
1  Aliziers ,  dans  la  baie,  tout  au  bord  de  la  mer...  • 

CÀttLO. 

Vous  y  êtes» 

BÉNénicr. 

Je  le  sais  bien,  puisque  j^y  suis  venu  hier...  c  Tu  glisse- 
>ras  derrière  Tune  des  petites  colonnes  nn  billet  par  le- 
»  quel  tu  diras  qu^un  aspirant  de  bonne  mine ,  et  envoyé 
a  par  le  Romain ,  demande  à  être  initié.  >  C^est  ce  que  j^'ai 
&it  hier  au  soir....a  Tu  reviendras  le  lendemain  é  la  même 
a  heure,  et  tu  trouveras  la  réponse...  »  Mais  je  vous  conte 

ça ,  comme  si  vous  ne  le  saviez  pas  ! Cest  vous  qui  êtes 

chargé  de  cette  réponse.  (lis  se  lèvent.) 

CABLO» 

Tous  ne  vous  trompez  pas;  on  consent  à  vous  rece- 
voir. 

(  n  lui  remet  le  papier  trouTé  à  Termitage.} 

BÉllÉDiCT ,  lui  présentant  aussi  une  lettre. 

Yoilà  ma  lettre  de  crédit.  Mon  oncle  m''aurait  bien  donné 

Tadresse  d^ Arpaya  ;  mais  d'abord  il  ne  la  savait  pas  :  il  pa*' 

rail  que  dans  cet  état-là  on  déménage  souvent.  Ensuite.... 

CARLO ,  souriant. 
Le  premier  motif  dispense  du  second.  Cest  bien!... 

(  U  prend  la  lettre.) 

BÉNBDICT. 

Pourquoi  donc  prenez-vous  ma  lettre  P 

CiBLO. 

Pour  la  montrer  d^avance  au  maftre.  Cèst  Tusage... 

BÉNÉDICT. 

Ah  !  je  n^ai  rien  à  dire. 

CABLO. 

Vous  comprenez  bien  qu^l  serait  très-facile ,  sous  un 
pareil  prétexte ,  de  s^introduire  et  de  surprendre  les  secrets 
de  la  compagnie. 
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(Test  juste  ! 

Avant  ^ue  je  tous  présente ,  il  est  nécessaire  de  remplir 
encore  une  formalité  trés-'importante. 

BÉNÉDICT. 

Laquelle? 

CABtO. 

Je  dois  m^assurer  que  vous  êtes  réellement  envoyé  par 
un  associé. 

BÉNÉDICT. 

Il  n^j  a  pas  de  doute. ...  II  me  semble  que  je  vous  en  ai 
dit  assez. 

CARLO. 

Quoi  !  votre  oncle  ne  vous  a  pas  appris  autre  chose  ? 

BÉNBDICT. 

Non! 

GAALO. 

Cherchez  bien. 

BÉHÉDICT. 

J'ai  beau  chercher Ah!  si  fait,  si  fait.  Il  m^a indiqué 

les  signes  convenus  entre  les  membres  de  la  société ,  et 
auxquels  ils  doivent  se  reconnaître. 

CABLO, 

Ah!  vous  voyez.... 

BÉMÉDICT. 

Pardi  !  vous  avez  bien  raison.  Sans  cela ,  comme  vous 
dites  9  le  premier  venu  pourrait  se  présenter.  Vous  allez 

voir.... 

CABLO,  à  part» 

Bon! 

BÉNÉDICT. 

Attendez,  que  je  me  rappelle.  Il  y  en  a  cinq. 

GABLO ,  à  part. 
Cinq! 

BÉNÉDICT. 

Un... 
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(n  lui  prend  la  main  droite,  dont  il  prasse  la  paume  avec  le  pouce  de 

la  main  droite.) 

CABfX). 
BBNÉDICT. 

Deux! 

(U  met  rindex  de  la  main  droite  sur  sa  boudie.) 

CAU.O. 
BBNÉDICt. 

Trois  ! 
(U  place  trois  doigts  de  cluujne  main  en  long  sur  ses  jeux.) 

CARLO. 

Ensuite? 

bAnédict, 
Quatre! 

(  n  se  bouche  les  oreiUes  avec  Tindex  de  chaque  main.) 

CABLO. 

Et  le  cinquième? 

BÉMÉDICT» 

VofU. 

(0  pose  les  deux  mains  à  plat  sur  sou  cœur.) 
Tout  cela  veut  dire  que  Ton  promet  d^ôtre  moet,  aveugle, 
sourd  et  fidèle.  ••  Yous  compreneje? 

CARLO. 

G^est  bien  là  tout  ce  que  votre  oncle  vous  a  montré  ? 

BiHÉDICT, 

Tout»  Jff  1^  jve  par  Saa  Jeonaro. 

CARLO,  à  part. 
Merci. 

BBNÉDICT. 

Maintenant  vous  allez  me  conduire.... 

CABLO. 

Non.  Demain ,  à  pareille  heure ,  to  reviendras  ici ,  et  je 
le  présenterai  au  seigneur  Arpaja. 


Pourquoi  pas  aujourd'hui  ? 
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CABLO. 

Parce  qu'aune  affaire  urgente  e(  înipréyue  appelle  nos  amis 
d^nn  aulre  eèiè. 

BÉlféDlCT. 

Ah! 

CARLO. 

Je  Tais  te  conduire  à  Portici ,  chez  un  de  mes  parents  qui 
lient  la  mefllenre  auberge. 

BÉNÉDICT. 

Ne  prenez  pas  cette  peine. 

CABLO. 

n  le  faut.  J'ai  des  raisons  pour  en  agir  ainsi, 

BÉRÉDICT. 

..Cest  différent.  J^obéis.  (Fausse  sortie.) 

THÉBÈSA ,  en  dehors,  du  côté  de  la  tour. 
Carlo! 

CABLO ,  à  part. 
Qui  m^appelle?...  {A  Bénédiet.)  Va  toujours  derant  ;  je 
te  rejoins. 

THÉBÈSA,  de  même. 
Carlo! 

CABLO ,  à  part. 
Thérésa  ! 

BÉNBD1CT,  retenant. 
Tj  songe ,    camarade  ;   tous  mVnyoyez  à  Tauberge  ; 
mais  je  n^ai  pas  le  sou.  J^anrais  bien  pu  gagnei'  quelque 
chose  sur  la  route  ;  mais  je  n^ai  pas  osé  travailler  avant 
d^ètre  reçu. 

CABLO. 

Pardon  !  j^oubliais...  On  m^a  chargé  de  te  payer  un  mois 
d^appointements.  (//  lui  donne  un  ducat,) 

BÉNÉDICT. 

Un  ducat  !...  ce  n^est  guère. 

CABLO. 

Patience  !  tu  n^es  encore  que  surnuméraire.  Prends  ce 
sentier...  c^est  le  plus  court.  (A  part.)  J^ai  réussi  ! 
(  Bénédiet  s*éloigne  par  le  plan  ii  gaoche.) 

T.   IV.  ±i 
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SCÈNE  VI. 
CARLO,  THÉRÈSA. 

,  sortant  de  la  vieille  tour. 


Carlo!... 

CARLO,  allant  au  devant  eTelle, 
Ah!  c^est  vous ,  bonne  Thérésa  !  Çjé part.)  Quel  contre- 
temps ! 

THÉBÈSA. 

Ouï ,  mon  ami.  J^ai  su  par  Maria  que  je  yous  trouverais 
ici ,  et  je  viens  vous  annoncer  une  heureuse  nouvelle. 

CARLO,  embarrassé. 
Je  vous  remercie. 

THÉRÈSA. 

J^ai  profité  de  la  disposition  d^esprit  où  Tévénement  de 
tantôt  avait  mis  monsieur  le  Comte,  pour  intercéder  en  votre 
faveur.  Je  Tai  supplié  de  révoquer  Tordre  sévère  qui  vous 
a  banni  de  chez  lui ,  et  il  a  daigné  y  consentir.  J^ai  osé  lui 
promettre  que  vous  sauriez  réprimer  ces  mouvements  in- 
discrets qui  lui  déplaisent,  et,  qu'yen  un  mot,  il  n^aurait 
désormais  aucun  reproche  à  vous  adresser.  Vous  remplirez 
cette  promesse  &ite  en  votre  nom ,  n^est-ce  pas ,  mon  ami? 

CARLO ,  de  même. 

Mais  je  ne  sais  si  je  dois... 

THÉRÈSA 

N^aimez-vous  plus  Maria  ? 

CARLO. 

Plus  que  la  vie. 

THÉRÈSA. 

Et  moi ,  ai-je  d5nc  cessé  de  vous  être  chère  ? 

CARLO. 

Je  serais  un  ingrat.  Mais  le  supplice  de  mon  père,  puis- 
je  Foublier?  Son  déshonneur  n^est-il  pas  le  mien  ?  Mérite- 
rais-je  votre  estime,  si  je  n^ligeais  aucun  des  moyens  qui 
me  sont  offerts  pour  réhabiliter  sa  mémoire ,  pour  effacer 
la  tache  imprimée  sur  mon  nom?  C^est  un  devoir  bien  pé- 
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Vible  sans  doute,  mais  c^est  Puiiique  héritage  de  rinfortuné 
démenti.  Sans  doute  aussi  ce  fut  son  dernier  vœu  en  mon-* 
tant  sur  Féchafaud  ;  puis~je  le  trahir  ?  Non ,  Thérôsa ,  tous 
ne  sauriez  me  le  conseiller. 

.    THÉRÈSA. 

Qu^espërez-Yous,  enfin  ? 

CARLO. 

Je  ne  puis  tous  le  dire...  Cette  nuit ,  demain  peut-être, 
j'aurai  acquis  la  preuve  que  je  cherche. 

THÉRÈSA. 

Si  alors...  malheureux! 

CARLO. 

Oui  malheureux!  Plaignez-moi,  Thérésa,  d^ètre  réduit 
à  cette  douloureuse  extrémilé.  Le  Ciel  sait  si  jamais  une 
pensée  nuisible  à  autrui  est  entrée  dans  mon  âme. 

THÉRÈSA. 

Ainsi,  vous  refusez  de  venir  avec  moi  trouver  le  Comte  ? 

CARLO. 

Il  ne  m^est  pas  permis  d'abandonner  le  dessein  généreux 
qui  m^'a  conduit  ici  ;  il  m'occupe ,  me  presse ,  ma  destinée 
commande ,  et  je  dois  obéir. 

THBRÈSA,  à  part. 
Hélas  !  je  ne  saurais  le  blâmer. 

CARLO. 

C^est  â  regret  que  je  vous  quitte.  Nous  nous  reverrons 
bientôt.  Que  toujours  votre  amitié  me  reste...  Je  la  mé- 
rite, Thérésa,  je  la  mérite. 

(  Il  la  reconduit  jusqu^à  la  vieille  tour.) 

SCÈNE  VD. 

€ARLO,  seul. 

Non,  je  ne  saurais  hésiter.  La  voix  impérieuse  de  ma 
conscience  me  crie  :  a  Venge  Thonneur  de  ton  père  !  »  Je 
cours  rejoindre  Bénédict.     (//  regarde  au  fond.) 
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Il  était  temps Des  barqaes  se  dirigent  de  oe  e6l6;  on 

arrive  au  rendez-vous...  Je  ne  tarderai  pas  i  revenir. 


SCENE  VIII. 
AMBROSIO ,  FRESCO. 

(Ambrosîo  psraUigsQche  sur  le  bord  de  la  mer,  au-dessous  de 
rermîtage  ;  il  se. glisse  le  loog  des  rochers.) 

AMBBOSIO. 

Étes-vous  là ,  vous  autres  ?  {Il  fait  nuit,) 

(FVeaoo  lograe  Fuigle  de  la  vieille  tour,  ea  enjsmbsnt  de  Tune  A 
^       Tautre  ^  les  pierres  que  Ton  voit  à  fleur  d'eau.) 

FEBSCO. 

Est-ce  toi,  Ambrosio? 

Aimtosio. 
Oui,  c^est  moi  ;  j^arrive. 

FRBSCO. 

Et  moi  aussi ,  j'arrive. 

(  Ils  se  parlent  ainsi  d'un  c6té  à  Tantre  du  Théâtre,  adossés,  Tun  aux 
rochers,  l'antre  à  la  tour  et  séparés  par  les  flots.) 

AMBROSIO. 

Personne  encore? 

FRESCO. 

Personne.  • 

AUBROSIO. 

Le  mauvais  exemple. 

FRBSCO. 

Le  mauvais  exemple,  c^est  ça. 

AMBROSIO. 

Arpaya  îà\i  \p  grand  seigneur. 

FRESCO. 

Oiii,  il  fait  le  grand  seigneur. 

AMBROSIO. 

Depuis  que  le  comte  Réginald  est  devenu  notre  cama- 
rade, il  se  croit  tout  permis! 
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FBB8C0. 

Il  se  croit  tout  permis. 

AMBIOSIO. 

Le  comte  Aéginald  !  il  semble  quMl  soit  pétri  d^ua  autre 
limon  qae  les  autres  hommes  ! 

FRESCO. 

Oui,  il  semble  quUl  soit  pétri  d^uq  autre  limon. 

▲MBROSIO. 

Il  veut  qu^on  Tencense! 

FRESCO. 

Il  veut  qu^on  Tencense,  c^est  ça.  Tu  as  de  Tesprit,  toi...; 
je  ne  pourrais  jamais  trouver  des  phrases  comme  celles-là, 
jamais.  C^est  pour  ça  que  j^aime  à  répéter  ce  que  tu  dis. 
A  propos,  dis-moi  donc  un  peu  pourquoi  le  chef  a  choisi 
cet  ermitage  pour  le  lieu  du  rendez-vous;  cela  me  con- 
trarie. 

AiniROSio. 

Cest  bien  dommage  !  Et  pourquoi? 

FRESCO. 

Pourquoi?  On  ne  peut  compter  sur  rien  ici  :  au  plus  beau 
moment,  la  présence  de  Termite  ou  le  sonde  sa  cloche  suf- 
firait pour  faire  manquer  le  coup  le  plus  avantageux...  et 
ça  serait  désagréable. 

AMBROSIO. 

G^est  vrai.  Mais  voici  notre  monde. 

FRESCO. 

Oui ,  voici  notre  monde. 

SCÈNE  IX. 
Les  Mêmes,  Bandits  de  la  Montagne. 

(On  voit  arriver  successivemeai  sur  le  bord  de  la  mer  les  bandits 
qui  composent  la  troupe;  ils  sont  Ions  velus  de  même  et  armés.) 

AMBROSIO. 

Savez-vous  pourquoi  nous  sommes  mandés  ce  soir. 
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UN  BANDIT. 

Non. 

FRBSCO. 

SaTez-YOus  pourquoi  ?  » 

PLUSIEURS  BANDITS ,  tun  oprès  t autre  et  a^ec  humeur. 
Non. 

FEESCO. 

Ils  disent  que  non. 

AHBROSIO. 

II  faut  espérer  qu^Arpaya  nous  rapprendra. 

FBESCO. 

Oui ,  il  faut  Tespérer.  (  On  murmure.^ 

PLUSIEURS   VOIX. 

Le  voici. 

AHBROSIO. 

Cest  bien  heureux  ! 

FBESCO. 

C^est  bien  heureux. 

PLUSIEURS   VOIX. 

Cest  bien  heureux. 

SCÈNE  X. 

AHBROSIO  ,  ARPAYA,  FRESCO,  Bandito  de  la 

Montagne. 

(Arpaya  arrive  par  le  sentier  derermitage.) 

ARPATA. 

Eh  bien  !  tout  le  monde  est-il  ici  ? 

AMBROSio,  avec  humeur» 
Il  y  a  longtemps. 

ARPAYA. 

C^est  bien...  cela  doit  être  ainsi. 

AMBROSIO. 

Cela  te  parait  tout  simple,  n'est-ce  pas  ?  Tu  commandes. 

FRESCO. 

Oui  y  tu  commandes! 
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ARPAYA. 

Et  vous  obéissez.  L^un  est  plus  facile  que  Tautre je 

voudrais  bien  être  encore  à  votre  place. 

AMBBOSIO. 

Qu^est-ce  que  tu  risques  ?  tu  ne  seras  pas  pendu  deux 
fois. 

FRESGO. 

Oh  !  non ,  il  ne  sera  pas  pendu  deux  fois ,  c^est  sûr..  • 

AMBROSIO. 

Au  fait ,  quel  est  le  but  de  cette  réunion  ? 

FRESCO. 

Oui  9  quel  est  le  but? 

ARPAYA. 

D^abord  la  réception  d^un  initié. 

AMBROSIO. 

D'où  vient-il  ? 

ARPAYA. 

De  Rome.  C'est  le  neveu  de  Bénédict ,  un  ancien  con- 
frère. 

AHBROSIO. 

Cétait  un  habile  homme.  Il  a  pris  sa  retraite,  et  il  a  eu 
raison  ;  nous  devrions  tous  faire  comme  lui. 

ARPAYA. 

Nous  avons  ensuite  à  traiter  avec  Réginald  Pafiaire  de 
Piétro. 

AMBROSIO. 

Cest  juste.  Pauvre  diable  !  pourvu   qu'on  ne  l'expédie 
pas  auparavant  ! 

FRESCO. 

Oui ,  pourvu  qu'on  ne  l'expédie  pas  auparavant. 

(  Un  bandit  parait  à  gauche  sur  le  rocher.) 

LE  BANDIT. 

Maître,  un  jeune  homme  se  présente  et  demande  à  être 
intro^it. 

ARPAYA. 

Son  nom  ? 

LB  BANDIT. 

Bénédict. 
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AEPAYA. 


Faû-le  venir. 


SCÈNE  XL 


CARLO,  vêtu  en  paysan  Romain;  ARPAYA,  ÀMBROSIO, 

FRESCO,  Bahdits. 

(Carlo  a  les  yeux  bandés;  deux  hommes  le  conduisent.) 

AEPATA. 

Nous  rattendioDS. 

CARLO,  timidement. 
Me  Toilà!  Où  est  le  seigneur  Arpaya  ? 

AEPATA. 

Tu  es  devant  lui. 

CARLO. 

Mon  oncle  m^a  remis  une  lettre  de  créance, 

ARPATA. 

Donne. 

(Ambrosio  et  Fresco  arrachent  une  branche  de  pin  ^*ils  allumenc  au 
moyen  d*un  briquet  phosphorique.  Tandis  qu' Arpaya  décacheté  la 
lettre  de  Bénédict,  que  Carlo  lui  a  remise.) 

CARLO,  à  part. 
Contrainte  pénible  !...  c^est  pour  toi ,  mon  père  ! 

ARPATA,  lisant  à  haute  voix, 
<  Je  renvoie  mon  neveu.  Tu  ne  le  connais  pas.  Il  est  un 
»  peu  béte,  je  Ven  préviens...  Çrire  générât  y  Fai^-en  ce 
»  que  tu  pourras.  BÉNsniCT.  > 

AHRROSIO. 

La  missive  est  courte. 

FRESCO. 

Oui,  la  missive  est  courte,  et  Téloge  aussi. 

CARLO,  faisant  le  niais,  ^ 

Je  le  mérite ,  Téloge. 

ARPATA. 

Bénédict  a  dû  Tapprendfe  les  signes  au  moyen  desquels 
tu  dois  te  faire  reconnaître. 
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CABU). 

Certainement.  Donnez-moi  la  main...  un,  deux,  trois, 
quatre,  cinq.  Voilà  tout. 

(Il  répète  les  signes  que  Bénédîct  lui  a  montrés.) 

ABPAYA. 

C^est  bien. 

CABLO. 

A  présent,  je  suis  donc  maître  brigand  comme  tous? 

AMBROSIO  BT  LES  ACTBBS,  UifâC  humCUT, 

Hein? 

FBESCO. 

Qu^est-ce  qu^il  dit  ? 

ABPATA. 

.  rTallez-TOUs  pas  vous  fâcher  contre  un  imbécile  ?  Vous 
n^avez  donc  pas  entendu  sa  lettre  d^envoi  ? 

AMBBOSIO. 

Qu^est-ee  tu  veux  fiaiire  de  cela? 

FBBSCO. 

Oui,  qu^est-ce  que  tu  veux  feire  de  cela? 

AMBBOSIO. 

Un  garde-magasin...  tout  au  plus. 

FBESCO. 

Oh  !  tout  au  plus. 

AINHBOSIO. 

Jolie  emplette  !  renvoie-le  d^où  il  vient. 

ABPATA. 

Non.  Et  la  reconnaissance  donc?...  Oublies-tu  que  c^est 
la  vertu  des  belles  âmes  ?  Bénédict  nous  a  rendu  des  ser- 
vices signalés.  Cétait  un  grand  chasseur,  le  nez  fin ,  la 
main  sûre...  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d^accueillir 
son  neveu ,  A  moins  qu^il  ne  refuse.... 

CABLO. 

Oh  !  Je  ne  refuse  rien. 

ABPATA. 

Ton  oncle  fa  prévenu  sans  doute  qu  il  fallait  subir  des 
épreuves  avant  d^ètre  admis  ? 
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CAALO. 

Des  épreuTes  !  qu'esl-«e  que  c'est  que  ça  ?  e*eflMl  diffr 

cîle? 

abpata; 

C'est  selon. 

▲MBBOSIO. 

As-tu  du  courage  ? 

FRBSCO. 

Oui,  as-tu  du  courage  ? 

CARLO. 

Pas  trop. 

ARPAYA. 

En  auras4u  assez  ? 

CARL0« 

Cest  selon....  essayez. 

ARPAYA. 

Divertissons  nous  en  attendant  Tamyée  du  Comte. 

CARLO,  à  part. 

L'arrivée  du  Comte  !  c'est  tout  ce  que  je  désire...  {Haut.) 
Voyons,  pendant  que  nous  y  sommes,  adhevons  toutes  les 
cérémonies,  parce  que  cela  m'ennuierait  s'il  fallait  recom- 
mencer. En  quoi  ça  consiste-t-il ,  vos  épreuves  ? 

ARPAYA. 

A  être  jeté  dans  la  mer. 

FRESCO. 

Jeté  dans  la  mer.  Voyons  ce  qu'il  va  dire. 

CARLO. 

Ça  m'est  égal ,  pourvu  qu'on  me  tienne,  et  qu'on  me 

retire  bien  vite J'ai  plongé  quelquefois  en  allant  à  la 

pèche. 

ARPAYA. 

A  marcher  sur  des  pointes  de  fer  rouge. 

CARLO. 

Non,  je  ne  ferai  pas  ça. 

TOUS. 

Hein! 

CARLO. 

Je  vous  dis  que  je  ne  ferai  pas  ça  ;  c'est  des  bétii 
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Vous  voulez  voir  si  je  doaaerai  dans  le  panDeaii% c^est 

ça  qu'^est  Tépreuve. 

A9IBE0SI0,  bas  à  FrescOn 
Pas  si  béte. 

FRESCO. 

Pas  si  bête. 

AMBEOSIO. 

Oseras-tu  prendre  un  pistolet  de  la  main  gauche  et  le  ti- 
rer à  bout  portant  sur  Fun  de  nous  ? 

CARLO. 

Cartainement ,  je  Poserai. 

AMBROSIO. 

Tandis  que  de  la  main  droite  tu  plongeras  un  poignard 
dans  la  poitrine  d^un  autre  ? 

CARLO. 

Tiens ,  pourquoi  pas  ? 

ARPAYA. 

Et  tu  ne  craindras  pas  de  tuer  tes  semblables? 

CARLO. 

Ha  foi  non.  SHls  sont  assez  bétes  pour  se  laisser  tuer, 
tant  pis  pour  mes  semblables  ;  ce  n^est  pas  mon  affaire. 

AMBROSIO. 

Pas  mal  répondu. 

FRBSCO. 

Pas  mal  du  tout. 

ARPAYA ,  bas  aux  autres. 
Nous  en  ferons  quelque  chose.  Va  fadre  tes  réflexions. 

CARLO. 

Elles  sont  toutes  faites  ;  vous  pouvez  commencer. 

ARPAYA. 

Tout  à  rheure. 

FRESCO. 

On  te  dit  tout  à  Pheure. 

UN  BANDIT,  aux  écoutes  à  la  porte  de  la  vieille  tour. 
On  vient. 

AMBROSIO. 

Cest  sans  doute  Réginald. 
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▲mPAYA. 

Déjà!... c^est  singulier...  il  n^est  que dixheare8...AnoD8, 
il  n^a  pas  tenu  compte  de  Fans  que  je  loi  ai  donné. 

CARLO,  à  part. 
Le  cœur  me  bat. 

SCÈNE  XII. 

CARLO,  FRBSCO,  AMBROSIO,  ARPAYA,  RBGINALD. 

Bandits. 

(Arpaya  et  tous  ses  compagooos  vont  au  devant  du  Comte  et  s^inclînent.) 

AEPAYA. 

Salut,  mattre! 

RÉGtNALD. 

Je  VOUS  ai  déjà  dit  que  je  n^acceptais  pas  ce  titre. 

CARLO,  à  pari. 
Ne  perdons  pas  un  mot. 

AMBROSIO. 

C^est  juste...  Monsieur  le  Comte  n^ezerce  pas. 

FRBSCO. 

D  n^exerce  pas. 

AMBROSIO. 

Il  fait  le  métier  en  amateur... 

FRESCO. 

Bn  amateur...  bandit  ad  honores. 

ARPAYA. 

Bh  bien  donc!  sir  Réginald,  sois  le  bien  venu!  Que  per- 
sonne n^y  manque ,  m^as-tu  dit  ce  matin.  Tu  vas  l^assurer 
toi-même  de  notre  exactitude. 

RÉGINALD. 

Je  m^en  rapporte  à  vous. 

ARPAYA. 

Non  pas  ;  il  faut  que  les  choses  se  passent  en  ordre. 

CARLO,  à  part ^ 
Heureuse  idée  ! 
(  U  tire  ses  tablettes  et  écrit  les  noms  au  fur  et  à  mesure  qu^Aipays  les 
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appelle;  les   bandits  se  sont  formés  en  rond ,  ce  qui  empêche  que 
Taciion  de  Carlo  ne  soit  remarquée.) 

ARPAYA. 

Ambrosio  !  Barbanegro  !  Jennaro  !  Fresoo  !  Spalaftro  ! 
Burbone!  Pétniccio!  Domenico!  Stéphano!  Luigi!  plus, 
un  initié  nonumé  Béoédîct,  envoyé  de  Rome  par  on  ancien 
confrère.  Il  est  là ,  je  vais  te  le  présenter. 

CABLO,   à  part. 
n  me  fait  frémir  ! 

mieiHALD. 
C^est  inutile.  Dis-moi ,  quel  motif  si  pressant  vous  a  por- 
tés à  troubler  ma  solitude  pour  m^appeler  an  milieu  de 
vous? 

AEPAYA. 

Le  danger  qui  menace  Tun  de  nos  camarades.  Piétro  a 
été  arrêté  hier  matin  et  conduit  en  prison. 

RBGINALD. 

En  save2-vous  le  motif? 

ARPAYA. 

Je  le  soupçonne.  Nous  avons  rencontré ,  avant  hier  an 
soir,  à  quelques  milles  de  Maples,  le  marquis  de  Castel- 
FrancOr  Comme  nous  procédions  à  Tinspection  de  sa  voi- 
ture, le  masque  de  Piétro  s^cst  détaché,  et  il  est  probable 
que  ses  traits  se  seront  gravés  dans  la  mémoire  de  Pillustre 
voyageur,  qui  aura  fait  sa  plainte  en  conséquence. 

RBGINALD. 

Que  puis-je  pour  ce  Piétro  ? 

ARPAYA. 

Le  sauver. 

BBGITfALD. 

Gela  me  parait  difficile. 

ARPAYA. 

Tu  1q  peux. 

RÉGINALD. 

Comment? 

ARPAYA. 

En  attestant  son  aKbi. 
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HÉG1NALD. 

Malheureux  !  que  me  proposez^ons  ? 

ARPATA. 

€e  que  nous  avons  fait  pour  toi. 

CARLO ,  à  pare. 
Qu^entendfi-je?...  Quel  trait  de  lumière  ! 

RÉGINALD. 

Osez-Tous  bien... 

ARPAYA. 

Pourquoi  pas  ?  Un  homme  en  vaut  un  autre. 

RÉGINALD,  à  pari. 
^  Suis-je  assez  humilié  ? 

ARPAYA. 

Sire  Réginald,  ton  hësilalion  m^étonne  ;  elle  a  lieu  de 
nous  surprendre  ;  je  dirai  plus ,  elle  nous  offense.  Avons- 
nous  hésité  à  te  conserver  Fhonneur  et  la  vie  ?  En  mettant 
toutes  choses  dans  la  balance,  nous  avons  couru  plus  de 
risques  que  toi,  car  chacun  de  nous  est  nécessaire  à  sa 
famille.  Toi,  tu  es  seul  au  monde;  et  d^ailleurs,  entre 
gens  d^honneur,  la  parole  est  sacrée. 

CARLO ,  à  pari. 

Gens  d^honneur!... 

RÉGINALD,  à  pari. 

Quelle  abjection ,  grand  Dieu  ! 

ARPAYA. 

Tu  f  es  engagé  il  y  a  huit  mois... 

CARLo],  àparin 
Huit  mois  !... 

ARPAYA. 

A  nous  servir  en  toute  occasion.  Tu  nous  a  promis  ton 
appui  auprès  des  diverses  autorités  de  Naples.  Aujourd'hui, 
pour  la  première  fois ,  nous  invoquons  Texécution  de  cette 
promesse.  Tu  comprendras  le  péril  où  tu  t'exposerais  en 
ne  la  remplissant  pas. 

RÉGINALD. 

Je  la  remplirai. 

. ARPAYA. 

Dès  demain.  La  justice  est  expéditive ,  tu  le  sais. 
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EBGINALD. 

Dés  demain.  Adieu. 

ABPAYA, 

Adieu,  maitre. 

TOUS. 

Salut. 

RBGIlfALD. 

M^oubliez  pas  la  condition  que  j^ai  mise  à  Tappui  que  je 
vous  accorde  ;  c^est  de  ne  répandre  jamais  de  sang.  Vous 
Tentendez!  Je  vous  défends  expressément  d^attenter  à  la 
yie  de  qui  que  ce  soit. 

ARPAYA. 

Fort  bien ,  à  moins  que... 

BÉGINALD. 

Point  de  restriction.  (^  /y^irr.)  Puisse  du  moins  ce  bien* 
fait  envers  la  société  apaiser  le  cri  de  ma  conscience  ! 

(11  rentre  dans  la  vieille  tour.) 

SCÈNE  xm. 

Les  Mêmbs  ,  excepté  RÉ6IMALD. 

CABLo ,  à  part. 
Sans  doute  c^est  à  Taide  de  ces  misérables  que  le  comte 
a  pu  se  soustraire  à  Féchafaud  pour  y  faire  monter  mon 

père.  Décbirons  le  voile  qui  couvre  tant  d^iniquités! 

{Haut  et  et  un  ton  niais.)  Dites  donc,  camarades,  qu^est- 
ce  qu^il  avait  donc  fait,  notre  maitre?  quelque  grand 
crime,  à  ce  quMl  paraH?  Contez-moi  donc  ça. 

ABPAYA. 

Tu  es  curieux  ? 

CARLO. 

G^est  naturel.  Il  faïut  bien  que  je  sache  tout ,  paisque  je 
suis  de  la  bande. 
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SCÈNE  XIV. 
Les  Mêmes,  RëGINALO. 

réginâld  ,  revenant. 
J^oublîais  de  vous  préyenir...  (  //  se  trouve  en  face  de 
Carlo.  Apart.)QÀe\\  Carlo! 

CÂBLO ,  à  part. 
Le  Comte  ! 

lÉGiiTALD,  à  part. 
Je  suis  perdu  ! 

ABPAYA. 

C^est  le  nouveau  camarade  dont  je  viens  de  te  parler  ;  je 
te  le  présente. 

bÎgtnald,  affectant  la  plus  grande  modération. 

Cest  bien.  Cest  pour  lui  que  je  suis  revenu.  J^at  réflé-^ 
chi...  Laissez- moi  seul  un  moment  avec  ce  jeune  homme; 
je  veux  rinterroger.  Tenez- vous  à  quelque  distance. 

ARPATA  ,  et  les  autres. 
Volontiers.  i 

CARLO ,  à  part. 
Que  ne  puis-je  me  dérober  dans  les  entrailles  de  la  terre  ! 

(  Toas  les  baodits  s'éloignent.) 

SCÈNE  XV. 
CARLO,  RÊCINALD. 

BÈGISÂLD. 

Que  &ites-vous  ici,  sous  ce  déguisement? 

CAELO. 

Monsieur  le  Comte...  le  hasard... 

RÉGllfALD. 

Tu  m^en  imposes. 

CARLO. 

Une  curiosité  naturelle... 
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Elle  te  sera  funeste.  Dis-moi ,  quel  génie  infenial  le  porte 
A  épier  mes  démarches ,  à  vouloir  connaître  mes  actions  ^ 
mes  pensées  ?  que  reux-tu?  que  demandes-tu?  quel  est  ton 
but  enfin  P 

CABLO. 

Mon  but?  Hélas!  il  est  plus  honorable  que  vous  ne  le 
pensez; 

aÉOINALD. 

Je  ne  te  comprends  pas. 

CAELO. 

Vous  ne  pouvez  pas  me  comprendre. 

aÉGINALD. 

Tu  viens  d^entendre  mon  entretien  avec  ces  gens  ? 

CARLO. 

A  peu  prés  ;  mais  sans  le  vouloir. 

RÉGIMALD. 

Sais4u de  quelle  nature  est  le  service quMIs  m^ont  rendu? 

CABLO. 

lïon;  pas  précisément. 

RÉGIIfAU). 

Quoi  !  tu  ne  devines  pas?  Tu  veux  me  tromper  encore. 

CAILO. 

Ils  vous  ont^  disent-ils,  conservé  Thonneur  et  la  vie. 

bAgirald,  à  pwrt. 
Oh!  que  je  souffre!  (  Haut.)  Bt  sais-tn  comment  ? 

CAIbO. 

Non. 

RBGUIALD. 

A  quelle  oceasion? 

CAELO. 

Ils  ne  Pont  pas  dit. 

RÉGIHAU). 

Bt  ta  pensée  va  sans  doute  jusqu^à  me  sof^oser  coupable 
de  quelque  grand  crime  ? 

CARLO. 

Monsieur  le  Comte.. • 

T.  IV.  Î2 
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BÉGINALD. 

Oui ,  tu  le  supposes. 

CARLO,  . 

Gon venez,  monsieur  le  Comte,  que  toi|t  autre  ^  na  |4^ce-«* 

RÉGIIfALD. 

Eh!  bien,  puisqu^il  faut  vous  Tavouer...  oui,  Monsieur, 
j'ai  été  compromis  dans  une  affaire  malheurouse^  dans:Qne 
accusation  de  meurtre,  et  j'en  suis  sorti  pleinement  justifié. 
La  voix  publique  a  proclamé  mon  innocence.  Mais,  depuis 
cette  époque  fatale,  je  n'ai  pas  eu  une  bewfe  de  r<^|it06;  lo 
Bommeil  a  fui  de  mes  yeux  ;  toute  pensée  de  joie  et  de  bon- 
heur est  devenue  étrangère  à  mon  Âme  :  le  néant  serai(  mille 
fois  préférable  à  la  triste  existence  qu'il  m'a  fallu  supporter. 
En  entrant  dans  le  monde,  j^avais.  regardé  Thonneur  et 
Festime  des  hommes  comme  le  premier  de  tous  les  biens.... 
Cette  accusation  est  devenue  pour  moi  une  source  inépui- 
sable de  calamités;  elle  m^'a  plongé  dans  une  abime  de  mal- 
heurs ;  mais ,  après  cet  affront  public,  ce  que  la  fatalité  qui 
me  poursuit  me  réservait  de  plus  cruel ,  c^est  la  peine  que 
vous  m'avez  infligée,  en  m^obligeant  à.  cette  confidence. 
Votre  infatigable  activité  à  tourmenter  une  ftme ,  m*a  forcé 
à  cette  explication  douloureuse  ;  vous  ayez  arraché. de  mon 
sein  un  odieux  souvenir  qui  devait  7  rester  à  jamais  ense- 
veli. Mais  c'est  encore  là  une  conséquence  de  ma  déplorable 
destinée;  je  suis  à  la  merci  de  la  première  créature  qui 
voudra  se  jouer  de  ma  détresse.  Soyez  satisfait.  Monsieur. 
Dans  quelque  condition  que  ce  soit ,  il  ne  saurait  exister,  il 
n'existe  pas  un  homme  plus  profondément  malheureux. 

(Il  tombe  sur  une  pierre.) 

CARLO. 

Monsieur  le  Comte,  vos  yeux  ne  seront  bientùt  plus  fiiti- 
gués  de  ma  présence  ;  vous  m'avez  banni  de  chez  vous ,  et 
je  vous  promets  de... 

RÉGiNALD ,  se  IcQont  ovec  fureur. 

Où  vas-tu  ?  Comment,  misérable  !  tu  veux  me  quitter?... 
Jamais ,  jamais  tu  ne  sortiras  de  chez  moi  maintenant. 

CARLO. 

Cependant ,  vous  m^avez  renvoyé... 
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RÉGINÀLD. 

Je  te  garde. 

CARLO. 

yeugm^aYer  ordonné... 

.  Jeie  k  déieilds.  Cet  amoar  frénétique  dePfaoïMBMr,  jele 
porte  plus  que  jamais  dans  mon  àmo ,  je  le  garderai  jus- 
qu^au  dernier  souffle  de  ma  vie.  Je  veux  laisser  après  moi 
un  nom  sans  tache ,  une  mémoire  intacte  ;  il  n'est  rien  que 
je  ne  fasse  pour  arriver  à  ce  but.  Tu  resteras  à*  mon  service; 
je  le  jure  par  tout  ce  quMl  j  a  de  plus  épotnrantable  en  ce 
monde.  Si  jamais  un  mot  inconsidéré  sort  de  ta  bouche, 
si  jamais  tu  donnes  lieu  à  un  ^oiipçon,  attendfi-tolâréxpter 
par  tous  les  moyens  qut'^ont'èn  mon  pouvoir.  Je  n^en 
excepte  aucun. 

'      :        GARLO.' 

Ce  que  TOUS  exigez  est  iniposkible,  Monsieur  le  Comte; 
faites  de  moi  tout  ce  quMl  vous  plaira,  tuez-moi... 

RÉGiNALD,  dàfls  Une  espèce  de  délire. 

Malheureux  !  quel  inot  9ihtu  proféré  ? 

CARLO. 

'  ]>êfivTe^-TOUS  du  tourment  de  me  voir. 

l^liGtl^AU).    .    ' 

.Won.-         .;•—:•*.:         •      ■  ;  ■•  •  ..  i 

..',..  •    CARke.    

Souffirei  que  je  tn^ébigne.  '    ^ 

tiéGiNAin.         •    '    •« 
Jamais. 

CARLO* 

Je  samcai^'ixialpé  Tops.»* 

(Il  fait  par  le  sentier  de  rennitage.) 

RBGlIfALD. 

Malheureux  !  c^est  toi  qui  m^y  force  !•••(//  crie  :)  A  moi  ! 
mes  amis  ;  ce  jeune  homme  vous  a  trompé  !  c^est  un  traître  ! 
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SCÈNE  XVI- 

FRBSCO,  ARPATA,  AMBROSIO,  GAELO^  RÉCJNAUD, 

BAjmiTg. 

(Lm  btndîlB  toeoaroDt  pw  la  gauche  et  petf  umteâ  lea  msihb  Ai  lent 

et  dn  bee.) 

TOCS  U»  BBlGAllDe^ 

Un  traître  ! 
QÂMMJOj  se  voyatU  ens^loppés'éfanee  du  rocher  iUm»  In  tner, 

en  eécriani  : 
GrwA  Dieu  !  veille  sur  moi  ! 

QuMl  meure  ! 
(  Us  détachent  tons  les  carabines  <iii*ils  portent  en  bandoulière,  et 
«^apprêtent  à  tirer  anr  Carlo,  qni  nagia  vera  la  droite.) 

SCÈNE  xvn. 

Les  hèiies,  KARIA. 

(  Maria  parait  sur  le  sommet  dn  rocher  devant  Termitage.  Elle  voit  le 
danger  de  son  amant  et  parait  frappée  d*nne  idée  qn*elle  coort  exé» 
enter.  Elle  ta  chercher  Termite,  dont  la  présence  arrête  subitement 
tons  les  bandits,  qui  baissent  leurs  armes  et  se  tiennent  dans  une 
attitude  respectueuse.  Pendant  oe  teaq»s,  Carlo  est  parrenu  à  dépasser 
la  vieille  tour.  On  le  perd  de  vue.  Réginald  est  uûnbé  sur  un  piore 
et  cache  sa  figure  dans  ses  mains.  Maria  tombe  à  genoux.) 

(La  toile  tombe.) 

XâIU« 

n  est  hors  de  danger  !  Je  te  remercie,  mon  Dieu  ! 


Fin  DU  DEUXIEME  ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 

• 

(Le  théfttre  représente  Tintérieur  d'un  petit  pavillon  situé  à  Testré- 
mité  des  jardins  de  la  villa  Réginald.  11  n*a  que  deui  plans  de  pro« 
fondeur.  Au  fond,  quelques  rayons  de  bibliothèque.  t)aos  le  milieu^ 
une  croisée  basse.  A  droite»  une  porte  latérale.  A  gauche,iine  étable. 
11  fait  nuit.  On  entend  un  violent  orage  et  le  bruit  souterrain  qui 
précède  toujours  les  éruptions  du  Vésuve.) 

^  SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARPAYA ,  AHBROSIO,  PRESCO,  CARLO. 

(A  la  lueur  des  éebirs»  ob  voit  les  bandiu  ouvrir  les  perëennes  de  la 

croisée  du  fond.) 

A&PATA. 

Le  maitre  avait  raison  :  la  pernenne  est  ouverte.  Bzéca* 
tons  ses  ordres. 

(  11  entre  et  aide  ses  deux  camarades  à  porter  Carlo,  qu'ils  font  passer 
par  la  croisée,  en  le  tenant  par  la  tète  et  les  pieds.) 

ABIBROSIO. 

Il  est  lourd  comme  un  mort. 

FRBSCO. 

Cest  vrai ,  il  est  lourd  comme  un  mort. 

AMinOSiO. 

Je  crois  qu^il  Pest  en  effet. 

ABPAYA. 

Ha  foi  !  quMl  s^arrange.  Le  voilà  rendu  à  sa  destination. 

(Ils  le  jettent  sur  le  plancher  de  toute  leur  hauteur.) 

AMBE0Sr0« 

Sais-tu  ce  quHI  a  fait  ? 

ARPAYA. 

Non. 
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FRBSCO. 

Pourquoi  le  mailre  lui  en  veut-il? 

ARPAYA. 

Va  le  lui  demander. 

AMBEOSIO. 

Il  avait  rair*furieux. 

FRESCO. 

Cest  vrai ,  il  avait  Tair  furieux  ;  il  m^a  presque  fait  peur 
à  moi. 

ARPAYA. 

Ce  n^est  pas  là  notre  affaire.  Ils  arrangeront  cela  tète  à 
tète  ;  mais  si  le  jeune  homme  nVst  pas  mort ,  il  n^en  vaut 
guère  mieux.  Le  Comte  a  fait  ses  preuves^il  ne  le  manquera 
pas. 

AMBROSIO. 

Le  prince  Thèobald  en  sait  quelque  chose. 

FRBSCO  )  faisant  le  geste  du  coup  de  poignard. 
Oui ,  il  en  sait  quelque  chose. 

ARPAYA. 

Je  ne  voudrais  pas  être  à  sa  place. 

AMBROSIO. 

Ni  moi. 

FRESCO. 

Ni  moi. 

ARPAYA. 

Retirons-nous.  Il  faut  que  nous  allions  nous  mettre  en 
embuscade  sous  les  grands  pins  qui  bordent  le  chemin  de 
Pompéia. 

FRESCO. 

Qu^esl-ce  que  tu  dis  doac?...  par  ce  temps-là  ! 

ARPAYA. 

Qu^importe  le  temps  ? 

FRESCO. 

Tu  n^enlends  donc  pas  les  mugissements  du  Y^suve? 

ARPAYA. 

Laisse-le  mugir. 

FRESCO. 

Il  est  sûr  et  certain  que  je  n^ai  pas  la  prétention  de  le 
faire  taire. 
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ARPAYA. 

Oq  m^a  annoncé  une  capture  intéressante. 

FIŒSCO. 

Ah! 

AMBROSIO. 

Qu^est-ce  que  c^est  ? 

ABPAYA. 

Don  Lorenzo ,  Pun  des  chefs  de  la  justice. 

AMBROSIO. 

Rien  que  cela  ? 

FEBSCO. 

Diabolo  !  rien  que  cela  ? 

AtPAYA. 

Il  était  à  Castellaniare ,  et  on  Ta  envoyé  chercher  pour 
procéder  sans  délai  A  IHnsIruétioii  du  procès  dé  Piétro. 

AVBBOSIO. 

Si  nous  pounoBB  Toideyér,  ce  serait  un  bon  tour.  ' 

VRBSCO. 

Oui ,  ce  serait  un  bon  tour. 

AHPAYA. 

Et  un  fier  ennemi  de  moins. 

FEESCO. 

_^  •     • 

Pas  bète.  Faudra-t'il  le  tuer  ? 

AHBBOSIO. 

Imbécile!  tu  sais  bien  que  le  maitro  nous  Ta  défendu. 

ABPAYA. 

Défendu!  c^est  fort  bien...  Cependant,  s^il  faisait  trop  de 
résistance. 

9 

FBESCO. 

S^il  faisait  trop  de  résistance... 

. ABPAYA. 

Alors. ..  nous  verrons. 

FEESCO.  ; 

Cest  ça...  nous  verrons. 

ARPAYA, 

'  Tâchons  de  ne  pas  le  manquer. 

(lis  sortent  par  la  croisée.  L'orage  continue.) 


336  LA  TÉTB  DE  MOBT. 

SCÈNE  II. 

MARIA,  GAILLO. 

(Oo  fnppe  à  la  porte  de  droite ,  et  k  plusieurs  reprises.) 

MAiiA ,  prés  de  la  porte  j  en  dehors. 
Carlo  !  Carlo!  c^est  moi. 

(Au  bout  de  quelques  instants ,  elle  vient  frapper  à  la  persienne  ;  elle 
parvient  à  Touvrir  et  regarde  dans  Tiaténeur.) 

Es-tu  là  ? 

(À  la  lueur  des  éclairs ,  elle  aperçoit  son  amant  sor  le  plaficber,  et 

pousse  un  cri  perçant.) 

Ah  !  il  €•(  mort. 

(EUeentve  dans  lé  pavillon  par  la  croisée  qui  est  basse  et  fMàle  à 
firanchir.  Elle  se  piécîpîte  sur  Carlo.) 

Carlo  9  reyiens  A  toi...  r^nds  à  la  voix  de  Maria  ! 

(  Elle  Fembrasse  à  plusieurs  reprises.) 
Son  firont  est  glacé...  ses  mains  g^aoéea... 

(  EDe  cberehe  à  le  réchauffer  de  son  souffle.  Elle  sang^otte.) 
Mon  Dieu  !  mon  Dieu!  daigne  me  réunir  à  T^mi  de  mon 
cceur....  Je  ne  veux  plus  de  la  vie ,  si  je  ne  dois  pas  la  lui 
consacrer...  Carlo !•••  cher  époux!...  romps  cet  alllreux 
silence ,  ou  mon  Ame  va  se  réunir  A  la  tienne. 

(  Elle  est  étendue  près  de  lui  ;  ses  gémissements  se  oonfbndent  avec  le 
bruit  du  tonnerre  et  le  mugissement  du  Vésuve.  Après  un  silence, 
elle  se  relève  vivement.) 

Il  y  a  deux  mois,  le  pécheur  dangereusement  blessé,  et 
4ue  ma  mère  fit  transporter  dans  ce  pavillon...  on  le  rap- 
pela A  la  vie...  le  flacon  fut  déposé  là....  Voyons  !... 

(  Elle  se  lève ,  ouvre  précipitamment  le  tiroir  de  la  table ,  et  prend 
un  flacon  enveloppé  dans  une  feuille  de  papier  imprimé.) 

Le  voilà!  0  mon  ami ,  puisse- je  te  rendre  à  Pexistence! 
(  Elle  soulève  la  tète  de  Garlo  et  lui  fait  respirer  ce  sel.) 

Carlo  !  entends  la  voix  de  celle  qui  f  adore...  II  a  frit  un 
mouvement...  sa  paupière  s^entre^ouvre...  Amour!  achève 
ce  prodige! 
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(Elle  place  legeneii  droit  à  terre,  et  peraîeat  à  soulever  Carlo,  de 
manière  qQ*il  s*appuie  sur  le  geuou  gauche  de  Maria.) 

Encore!  ouvre  les  yeux.  Cestmoi,  c^eilUlKMUielblfa! 
que  ta  mma  presse  1«  sieime...  Il  a^entead! 

CARLO,  d'une  voix  fcHble. 
Maria! 

MAIIA. 

Il  me  répond  !...n  est  sauvé!.. .Oh!  Carlo  î  mon  bieiHiinié* 

(  fille  couvre  sa  tète  de  Meers.) 

SCÈNE  III. 
MARU ,  THÊRiSA ,  CARLO. 

THÉUÈSA ,  à  ia  croisée  en  dehors. 
Imprudente  ! 

UàMiA. 

Ha  mère  ! 

THÉaÈSA. 

Que  fais-tu  là? 

MARIA. 

Je  rappelle  A  la  vie  un  malheureux. 

THÉRBSA. 

Fuis.  Je  viens  de  voir  II.  le  Comte  se  diriger  de  ce  côté. 

HARU. 

Que  m^importe?  Il  sait  quel  tendre  intérêt  m^unil  à  Carlo. 

THéRÈSA. 

En  le  faisant  transporter  dans  ce  pavillon  éloigné  du  châ- 
teau ,  il  a  voulu  sans  doute  se  réserver  le  moyen  de  Tentre- 
tenir  secrètement.  Respectons  sa  volonté,  craignons  de 
Tirriter  davantage. 

MARU. 

Le  livrer  sans  défense  à  la  colère  de  Régiuald  ? 

TBitÈSA. 

Me  crains  rien.  Malgré  son  courroux ,  le  Comie  est  inca- 
pable d^abuser  d^on  pareil  avantage.  Viens. 

CARLO ,  dtme  V9ix  faible. 
Ta  mère  a  raison.  Laisse-moi ,  plus  lard  tu  reviendras. 
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(Oo  enleod  mettre  une  dé  daàs  la  semne.) 

THÉBÈSA. 

Le  Yoilà  !  fiiyons.  ' 

(  Die  prend  le  bras  de  Maria  et  Tatlve  de  sob  <*Mé.) 

.      MARIA. 

Adieu  ! 

THÉEteà. 

.   Sileoce  ! 

(  Elle  Fentiatne  dehors  et  pousse  la  persienne.) 

SCÈNE  IV. 
CARLO ,  REGINALD. 

fRéginald  ouvre  doucement  la  porte  et  la  leferme  a?ec  précaution. 

IlToit  Carlo.) 

ftÉGIKAI.11. 

Halhenrenx  jeune  homme  !  dans  quel  état  !... 

(  n  soulève  Carlo  et  le  place  sur  un  fauteuil.  11  Tobserve  attentive- 
ment et  avec  Fair  du  plus  vif  intérêt.) 

Hé  bien,  mon  ami  ?... 

CARLO. 

Je  me  trouve  beaucoup  mieux. 

RÉGlIfALD. 

Carlo ,  j^ai  tremblé  pour  vos  jours...  le  Ciel  les  a  sauvés 
par  une  espèce  de  miracle  et  je  Peu  remercie...  Il  m^eùt  été 
affreux  de  vous  voir  périr  sous  mes  yeux. 

CARLO. 

£n  effet ,  c^eût  été  payer  bien  cher  un  mouvement  de 
curiosité. 

RÉGINALD. 

Le  zélé  imprudent  de  ces  misérables  a  failli  me  livrer  i 
dVtemels  regrets.  Dans  Fégaremenl  où  m^avidt  mis  Texcés 
de  votre  témérité ,  je  me  suis  laissé  emporter  à  la  menace. 
J^aî  eu  tort,  et  je  ne  rougis  pas  de  vous  en  demander 
pardon. 

CARU>. 

Monsieur  le  Comte  ! 
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AÉGiKALD. 

Oui ,  jHii  été  iojuste  ;  j^ai  voulu  vous  accabler  de  mon 
pouvoir  :  et^  en  effet ,  €atlo,  si  j^avais  fermeiDeDt  résolu  de 
vous  garder  chez  moi ,  malgré  vous,  n^maginei  pas  que 
rien  au  monde  puisse  empêcher  PaocompHssement  de  ce 
dessein.  Tous  n^étes  pas  plus  sous  la  main  toute-puissante 
de  Dieu  que  sous  la  mienne. 

CARLO. 

Monsieur  le  Comte,  j^ai  dû  vous  paraître  bien  imprudent, 
bien  coupable,  peut  être*;  mais  pourquoi  voudriez-vous 
mMmposer  une  punition  éternelle  ?  Pourquoi  voudriez-vous 
étouffer  dans  la  douleur  toutes  les  espérances  de  ma  jeu- 
nesse ?  Permettez-moi  de  quitter  votre  service.  Diaprés  ce 
qui  s^est  passé,  vous  ne  devez  pas  désirer  moins  que  moi 
d^ètre  délivré  d^un  homme  dont  vous  n^  pouvez  supporter 
la  vue  qu^avec  répugnance. 

RÉGINAU). 

Tu  te  trompes,  Carlo.  J'apprécie  tes  bonnes  qualités 

Consens  à  demeurer  prés  de  moi  ;  c^est  ici  que  tu  trouve- 
ras le  bonheur,  une  épouse  charmante  et  qui  Tadore,  une 
bonne  mère,  un  protecteur.*,  un  ami,  car...  je  veux  Tètre, 
ou  plutôt  je  veusL  que  tu  deviennes  le  mien. 

CARLO. 

Tant  de  bonté 

RÉGINALD. 

De  grands  malheurs,  des  chagrins  profonds  m^ont  rendu 
bizarre,  inexplicable  même.  Hé  bien  !  respecte  mes  secrè- 
tes douleurs je  Ven  conjure  pour  ton  repos,  pour  le 

mien.  En  effet,  à  quoi  bon  en  vouloir  pénétrer  fe  motif  ? 
pourquoi  désirer  une  confidence  inutile,  dangereuse  peut- 
être,  mais  au  moins  nuisible  à  ta  tranquillité  ?  Laisse  mon 
âme  s^envelopper  d^un  voile  que  nulle  créature  humaine  n^a 
droit  de  soulever.  L^Etemel  lui  seul  peut  descendre  dans 
mon  cœur  pour  j  exciter  à  son  gré  la  tempête  ou  Papaiser 

quand  il  lui  plait Hé  bien,  Carlo...  ce  que  je  le  propose 

est-il  donc  si  pénible!  pourquoi  hésites-tu  encore  ? 

CARLO. 

Monsieur  le  Comte,  je  ne  sais  si  je  dois 
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Accepter  P  Oh  !  oui ,  tu  le  dois,  je  Cen  prie,  je  te  le  de- 
flunde  comme  me  fareor.  Vois  !  ma  ierté  s^îiifflilie...»  ne 
me  refiise  pas. 

(  il  net  un  genoa  ea  terre.) 

CARLO. 

Que  faites-TOus  ?  (//  le  relève,) 

BB6IRALD. 

Je  veux  qae  lu  promettes  de  demeurer  près  de  moi. 

CARLO. 

Prés  de  vous?.., 

RÉGIKALD^ 

Oui ,  toujours. 

CARLO. 

Puisque  vous  Texîgez... 

RÉGINALD. 

Ah  !...  je  vais  annoncer  moi-même  cette  heureuse  nou- 
velle à  la  bonne  Thérêsa,  qui  Tattend  avec  impatience 

C^est  un  plaisir  dont  je  te  prive  ;  mais  c^est  la  seule  punition 
que  je  Vimpose  et  à  laquelle  j^attache  tout  Toubli  du  passé. 
Adieu ,  mon  ami.  {Il  sort  vivement.) 

SCÈNE  V. 
CARLO. 

Comment  ne  pas  céder  à  ce  ion  persuasif  et  touchani? 
Comment  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  ces  manières  aifeor 
tueuses  ?  Ah  !  nul  homme  au  monde  ne  possède  mieux  que 
lui  sans  doute  Fart  dangereux  de  séduire  et  de  ramener  les 
autres  à  son  opinion.  Je  n^ai  pas  eu  la  force  de  résister  à 
Tascendant  impérieux  qu'il  exerce  «ur  moi.  Après  tout ,  le 
bonheur  des  êtres  qui  me  sont  chers  semblait  attaché  à  ce 
consentement  ;  j^ai  dû  le  donner.  On  est  responsable  en- 
vers la  société ,  envers  soi-même  de  tout  le  bien  que  Ton 
ne  fait  pas. 
(11  s*est  levé  à  la  sortie  du  Comte ,  puis  il  revient  s^ttseoir.  JBa  s*ap- 
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puyant  sm  la  table ,  ses  regarda  a*arrêteit  sur  le  papier  imprimé 
qui  enTeloppait  le  flacon  de  sel  que  Maria  a  pris  daû  le  tiroir.) 


Que  Yoîa-je?  le  nom  de  Clénenti!  Puissances  du  ciell 
Le  jugement  qui  a  condamne  mon  père  !  C^est  ainsi  qa^au 
jourjoû  le  crime  s^expie,  en  repait  la  curiosité  publique! 
f^ti^a^je^it  P  le  crime  !  C^étant  Pinnoeenee  !  O  terreur  t  mon 
sang  se  glace;  un  frisson  mortel  a  parcouru  mes  yeineaf 
Qu^as-tufiiit,  misérable?  Ti» as  déserté  une  cause  légitime 
et  sacrée.  Enfant  dénaturé ,  fils  ingrat  !  pour  aaCsflrfra  tes 
passions ,  tu  bb  étotrfH  la  voix  de  ta  eonacience  !  tu  consens 
à  rivre  déshonoré ,  à  laisser  périr  dan^  Toppiobre  «t  Viatà- 
mie  la  mémoire  d^un  homme  tértueux ,  de  Fauteur  de  tes 
jours  !  Non.  Non.  Je  rétracte  cet  afteux  cpMentement 
arraché  par  je  ne  sais  quel^pooi^rfr  infernal.  G^est  en  yain 
que  Ton  voudrait  arrêter  me»  pas.  f{Di  Toserail?  Btt»-il 
donc  une  puissance  capable  .d&  retenir  dans  les  chaînes  une 
Ème,  mtébaâe  et  détemitéiB  ?  Je*  né  voit  pk»  qa^àmtc  ^u- 
tailtt,.  avec  honreiir  ce  koatens  eiclaivagè  «iqa^l  je  vkna 
de  me  livrer,  et  ma  ferme  vakmléinleft  aCranriûl  à  jamaia4 
Oui  y  mon  père ,  je  vole  à  ta  défense.  A  cette  noble  pen- 
sée, Je  sens  mes  forces  renaître.  Omtare  ternhle,  apaiae- 
toi  !  La  vengeance  s^apprél^  KUe  écsase^ a  le  criminel. 

CQ  %  pvéoipîta  vers  la  potis.) 

SCÈNE  VI. 
MARIA,  CARLO,  THHIBSA. 

KABiA,  omVtf  en  courant.  Elle  paraîi  énehoMée. 
Ah  !  mon  ami ,  je  suis  an  comble  de  la  joie. 

CAELO. 

Pauvre  Maria  !  calme  tes  transports. 

THÉafeSi.. 

Quel  bonheur  !  tu  as  donc  faille  paix  avec  le  Comte  ? 

CARIO. 
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THÉBÈSA.   ' 

Comment? 


Que  Tcux-lu  dire  ? 

CABLO.  :    I        .        ;^ 

Poipi  de  paix!  Jamais (Bas  à  Thériâa^)  awec  «a 

meurtrier. 

Tu.m'éyonyanies! 

CàtkLO ,  va  prendre  lejuffemeni. 
Eegarde  9.  Tbérésa. .  ,      .    >*    ii    i  ;    . 


4  1  «  »  * 


♦  :     "•  f 


t     I 


Qu^€8H:eqtte  cela  ? 

tHÉntBSA. 

PulBsesHu  rignorer  tovvpurs  ! 

CÂKLO. 

■■  Ne'&vMl  paa quVslle  le  saehe  UÂ  ou  tard?  IM^jê^mt 
la  trompant,  lui  faire  partager  cette  infimié?  Non.  Plus 
d^faymeo  a?ant  que  rkoHieto  nie  soit  rendu. 

MABTA. 

Je  veux  tout  savoir.  • 

CARLO  ^  M  montrant  te  jugement* 
Hë  bien!...  fréflôris.  Ce  malbieureux...  c'était  mon  père! 

MARU. 

Ton  père  !  !.. 

CARLO. 

Oui  ;  et  il  a  péri  pour  vn  cpime  commit'  par  Réginald. 

MARIA. 

0  mon  Dieu  ! 

THiRÈSA. 

Carlo  !  qu'oses-lu  dire  ? 

CARLO. 

La  vérité. 

THÉRÈSA. 

Si  les  apparences  t'abusaient. . . 

CARtO. 

Des  apparences  !•••  Dites  donc  des  preuves  I 
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De»  preuve»!  ...  •         » 

CARLO. 

J^ai  surpris  le  secrel  de  son  îiitriipie  avec  les  bandits  de 
la  montagne. 

£st-jl  possible? 


i    *#       I 


t         « 


CABLO.  > 

Maria  Fa  tu  cette  nuit  au  milieu  d'eux;  mais  cela  ne 
suffit  pas. 

'mÉftÈBX. 
Que  Ten-ttt  faire  P 

Tout  ce  que  le  désespoir  m'inqrirera. 

TBTÉRÈSA. 

Hais  la  colère  du  Comte... 

1  '  ...  CABL0*  >  •    '    * 

Jelabffanre. 


t       p 


I    i    I         •  r    • 


*  »     « 


OA  vas4a?  ;  -. 

Chercher  la  vengeance..       .   . 
Bt  notre  amour? 

CARLO.  •  .     ■ 

Ayant  tout ,  Thonneur  et  mon  père. 
(D  sort  emportant  le  {Niplei'.  Miria  et  Tbérto  le  suivent.)   ' 


t   .  • 


•  t   I 


SCÈNE  VÏI. 

(Le  théfttre  change  et  représente  la  ronte  de  Napïes  \  Pômpéià.  Blc 
est  bordée  de  pins.  Cette  décoration  nWnpe  qu'an  plan.) 

AMBROSIO  9  FRESCO. 

AHBROSIO. 

Nous  serons  bien  ici. 


nu  &â  TÉTRftBMOET. 

VAflKO. 

Oui ,  nous  serong  bien  ici.  Cependant  f  «imeraii  mieux 
éire  ailleurs. 

Ammmio. 
Comment!  ailleurs !.... 


Oui ,  j^aurais  mieux  aimé  que  nous  eussions  à  fttre  une 
expédition  du  c6lé  de  Pouzioles  ou  sur  la  route  de  Capoue. 

▲MBMSIO. 

Pourquoi  cela? 


Pourquoi  cela?  parce  que  je  n^aime  pas  le  rmmiÈgé  du 
▼olcan ,  surtout  quand  il  gronde. 

âimosio. 
FTas-tn  pas  peur  qu^il  fengiottUsse  ? 

FABSCQ» 

Justement;  fl  se  gènerak  pent-étre!...  Vois  donc  cette 
colonne  de  fumée  qui  se  perd  dans  la  nue  r  Ç*  M  promet 
rien  de  bon. 
Ainmosio,  hausse  ies  épaules  ei  tourne  le  dos  à  Jfreseû. 
Pourru  qu'il  ne  soit  pas  déjà  passé,  le  seigneur  Lorenio. 

rassco. 
Ob  I  nous  Faurions  rencontré. 

AMBBOSIO. 

Peut-être. 

msco» 
Le  connais -tui  le  sejlgfieur  iKurenio  ? 

▲MBXOSIO. 

Non,  et  je  ne  suis  pas  pressé  de  ftûre  sa  connaissance. 

mssco. 
Ni  moi  non  plus,  je  ne  sms  pas  pressé  de  fiôre  sa  oobt> 
naissance.  Si  noua  alli^oft  noua  tronqier? 

Ainmosio. 
Arpaya  me  Pa  dépeint  i  peu  prés  :  un  bonune  de  cin- 
quante ans ,  Têtu  de  noir. 

FBBSCO. 

C^est  bon  ;  place-4oi  à  Tayant-garde. 
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Volontiers.  Je  n^ai  pas  peur. 
(11  va  se  blottir  sous  un  pin  isolé,  à  droite.  Fresco  se  place  sous  an  au- 
.  tre,  ^gf^anh»*  ^MqpiM  baissons  les  déttobeol  à  la  presûèM  vue.) 

FRB8CO. 

Quelqu^un  yient.  Attention. 

AMBROSIO. 

Ceal  de  ton  côté. 

FABSCO. 

Tant  pis.  Dîs-donc ,  si  nous  changions  de  poste  ? 

AMBlOfilO. 

Fi  donci  poltron.  Allons!  i  toi. 

SCÈNE  yiIL 
FRESCO,  CARLO,  AlIRROSIO. 

Fusco,  a9^c  un  mmaçue  sur  la  fyurf. 
Seigneur  yoyagenr,  tous  plairait-il ?•••  Hé!  c^est  Béné- 
dict.  Tu  n^es  donc  pas  mort?  où  Tas4«  eowiaie  ça? 

CARLO. 

Sur  la  trace  du  maître.  Ne  Fayez-Yous  pas  tu? 

▲XBROSIO. 

Non. 

FRESCO. 

Vous  êtes  donc  raccommodés? 

CARLO. 

Sans  doute,  et  il  m^a  donné  rendez-vous  à  Pompéla. 

FRESCO. 

Tu  le  trouveras  au  pied  d^nne  tombe  ;  o^est  là  qu^il  va 
passer  les  nuits  à  gémir. 

AMBROSIO. 

De  quoi  te  méles-tu?  Pourquoi  raconter  cela  ft  Bénédict  ? 
Si  cela  venait  aux  oreilles  dé  la  justice? 

FRESCO. 

Crois-tu  qu^elle  ne  le  sache  pas ,  la  justice  ? 

CARLO. 

Ne  vous  disputez  pas,  mes  amis  ;  je  le  savais; 

T.  IV.  23 


I  < 
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Tu  vois  bien,  il  le  sayait. 

CABLO. 

Qoi  est-^e  qui  ne  sait  pas  ça?...  danslagmidenie,  i 
droite. 

FRESGO. 

Non ,  c^est  à  gauche. 

CARLO. 

Ce  qui  est  à^droite  en  allant ,  est  à  gaudie  en  revenant. 

FRBSCO. 

Tu  crois?...  Oui,  c^est juste.  - 

CARLO. 

Bt  sait-on  ce  qui  attire  si  souvent  le  Comte  prés  de  cette 
tombe  où  fl  passe  des  nuits  si  terribles? 

Aumosio. 
Non,  on  ne  le  sait  pas. 

FRBSCO. 

Je  te  dis  qu'on  le  sait ,  moi. 

AMBROSra 

C^est-i-dire  qu^on  le  soupçonne. 

FRBSCO. 

Il  y  a  caché  une  tête  de  mort. 

CARLO  y  apec  le  plus  vifiniéréU 
Une  tète  de  mort? 

FRBSCO. 

Oui ,  celle  d^un  malheureux  qui  a  péri  à  sa  place. 

CARLO. 

Oh  !  mon  Dieu  I 

AMBROSIO. 

Encore  une  fois...  tu  avances  là  des  choses... 

FRBSCO. 

]>ont  je  suis  sûr.  Je  Tai  vue ,  cette  tête. 

CARLO. 

Tu  Pas  vue? 

FRBSCO. 

Oui,  comme  je  vois  la  tienne.  Je  te  la  ferai  voir  quand 
ta  voudras. 
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CARLO. 

Tuiil  de  suite...  viens. 

Fassco. 
ïj  consens. 

AMBK0S10. 

Je  crois  apercevoir... 

FRBSCo,  regardant. 
Oui. 

AMiiBOSio ,  gui  a'esi  avancé  vers  la  droite. 
Cest  notre  homme. 

FKBSCO,  à  Carlo, 
Pardon ,  camarade  ;  le  devoir  avant  tout.  Patience  ;  ce 
ne  sera  pas  long. 

AMBROSIO. 

m 

Je  vais  m^en  assurer. 

(  H  disparaît  un  moment.) 

CAELO. 

Est-ce  ipie  vous  attendez  quelqu^un? 


Oui ,  le  seigneur  Lorenzo ,  Tun  des  chefs  de  la  justice  ; 
rien  que  ça. 

CAELO. 

Comment  !  cet  homme  que  je  vois  là  bas  à  pied  et  sans 
suite ,  c^est  Tun  des  chefs  de  la  justice?  Pas  possible  ! 

FRBSCO. 

G^est  un  four  qu^Arpaya  a  imagine  pour  en  avoir  meilleur 
marché  ,  et  je  dis  qu^il  n^esl  pas  mauvais.  Sachant  que  le 
seigneur  Lorenzo  était  mandé  sans  délai  à  IVaples,  il  a  en- 
voyé à  Castellamare  deux  des  nôtres ,  qui  ont  enivré  les 
gens  du  Seigneur  juge ,  et  les  ont  mis  hors  d^état  de  mar- 
cher; de  manière  qu'eau  moment  de  partir,  iln^a  plus  trouvé 
personne.  Alors  il  a  été  obligé  de  revenir  tout  seul. 

CAHLO. 

En  efTet ,  le  tour  est  piquant.  Et  quel  est  votre  dessein  ? 

FRBSCO. 

De  lui  faire  un  léger  emprunt. 

CARLO. 

C'est  hardi. 
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FU8C0. 

Ceii  Trai ,  c^est  hardi  ;  mais  je  €iiis  «comme  ^ ,  moi* 

CARLO*,  à  part. 
QueUe  idée  je  conçois  ! 

AMBROSio,  reparaissant, 
Cesl  lui.  Je  ne  m^étais  pas  trompé. 

CABLO. 

Mes  camarades!  laissezHnoi  PhomBeiir  de  cette  expéfi- 
tion  pour  mon  début.  Je  tous  en  prie.  Toat  le*  profit  sera 
pour  TOUS.  Je  nVn  retiendrai  pas  une  obole. 

FRESGO. 

Vrai? 

CARLO. 

Je  le  jure. 

FRBSCO. 

Pour  ma  part ,  j'y  consens. 

CARLO. 

Tous  resterez  là....  tout  prés....  à  cedt  pas  loift  au  plus, 
'pour  me  soutenir  en  cas  de  besoin. 

mBsco. 
Tu  n^as  pas  de  masque  ? 

CARLO. 

Ton  manteau  me  suffira. 

(  n  prend  le  manteaa  de  Fresoo.) 
AMBROsio,  bas  à  Fresco, 
L^étourdi  ne  songe  pas  qu'il  va  montrer  sa  figure  et  que 
le  seigneur  Lcnrenzo  se  la  rappellera  plus  tard. 

VRSsco,  de  même. 
Taai  pis  pour  lui  j  il  faut  le  laisser  fiiire.  Ce  n'est  pas 
nous  qui  lui  avons  proposé  ;  ainsi ,  notre  consdence  est 
tranquille, 

AMBROsio,  de  même. 
Oh!  fort  tranquSle.  (Haut.)  Courage,  nous  serons  itoi 
au  premier  signal. 

FRBSCO. 

Bonne  chance. 

(Ds  s'éloignent  à  gauche.) 


il^CTE  IIVSGÈNE  IX..  3i9 

SCÈNE    IX. 
CARLO,  puis  LORENZO. 

CARLO. 

% 

Inspire-moi,  grand  Dieu!  donno-moi  la  présence  d^esprit 
dont  f  ai  besoin  dans  cette  circonstance  difficile. 
(  Lorenzo  parait.  Carlo  lai  barre  le  chemin.) 

Pardon.  Cesl  au  seigneur  Lorenzo  que  j^ai  Thonneur  de 
parler? 

LORENZO. 

Oui. 

CARLO. 

L^un  des  che&  de  Ta  justice  à  Naples? 

LORENZO. 

C^est  moi-même'.  Que  me  voulez-vous  ? 

CARLO. 

Tous  entretenir  un  moment.  Daignez  m^entendre  et  rece- 
voir mes  excuses.  Tenez,  pour  preuve  de  mes  bonnes  in- 
tentions ,  f  ai  des  armes  et  vous  n^en  avez  pas  ;  je  vous  offre 
les  miennes. 

LORBNZO ,  à  part. 

Singulière  rencontre  ! 

CARLO. 

Tous  pouvez  me  rendre  un  service  inappréciable. 

LORENZO. 

Demain,  àNapIes. 

CARLO. 

N  on,  Seigneur,  je  n^ai  pas  une  minute  à  perdre.  Il  fiiut 
que  ce  soit  ici ,  à  l'instant. 

LORENZO. 

Déquoi  s^agit-il? 

CARLO. 

Encore  une  fois,  pardon ,  Seigneur.  Toulez-vous  avoir 
Fextrême  bonté  de  me  dire  combien  il  y  a  dans  votre  bourse? 
quinze...  vingt  ducats? 
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LORBRzo ,  à  pari. 
Ceci  devient  plus  clair.  • 

(11  foit  le  monTement  de  tirer  sa  bourse.) 

CARLO. 

Gardez,  Seigneur.  A  Dieu  ne  plaise  qu^il  tous  soil  rien 
dérobé. 

(il  tire  sa  propre  bourse ,  qu*il  jette  très4oin  à  gaaehe.) 
Vingt-cinq  ducats  !  G^est  tout ,  je  yous  en  donne  ma  pa- 
role d^honneur. 

LORENzo ,  à  pari. 
Si  c^est  là  un  voleur ,  il  ne  fera  pas  fortune. 

CARLO. 

Quelque  bizarre  que  vous  paraisse  ma  conduite,  5eigneur, 
un  mot  va  Fexpliquer.  Vous  deviez  être  attaqué  ;  je  Fai  su, 
et  j^ai  trouvé  moyen  de  prendre  la  place  des  misérables  qui 
avaient  formé  ce  dessein. 

LORENZO. 

Je  vous  remercie,  jeune  homme.  Hais  quel  intérêt.. •• 

CARLO. 

Je  suis  le  fils  de  démenti  que  vous  avez  condamné  A 
mort. 

LORENZO. 

Malheureux! 

CARLO. 

D^autani  plus  à  plaindre,  que  mon  père  n^était  pas  cou- 
pable. 

LORENZO. 

Jeune  homme,  osez-vous  bien  ?... 

CARLO. 

Je  le  répète ,  vous  avez  condamné  un  innocent. 

LORENZO. 

Plutôt  mille  fois  la  mort.  Qui  donc  a  frappé  le  Prince  ? 

CARLO. 

Le  comte  Réginald. 

LORENZO. 

On  Pavait  cru  d^abord.  Le  comte  fut  mis  en  accusation  ; 
mais  de  nombreux  témoins  prouvèrent  son  alibi  i  il  fut  ac* 
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qailtë  et  nmmé  chez  liû  en  triomphe  par  le  peuple ,  dont 
il  est  le  Uen&iteur  et  le  père. 

CARLO. 

Et  8aTez*TOi]8  quels  étaient  ces  témoins  ? 

LORBIIZO. 

Des  villageois ,  ses  yassaus,  ses  yoisins. 

CARLO. 

Bes  bandits  de  la  montapie  dont ,  pour  prix  de  ee  secvio^. 
il  est  devenu  le  protecteur. 

LORBNZO.  ' 

C^est  une  calomnie. 

CARLO. 

Cest  la  vérité.  J^en  ai  acquis  la  preuve  cette  nuit.  Je  me 
suis  trouvé  au  milieu  d^eux.  Au  surplus ,  voilà  leurs  noms  ^ 
vous  pouvez  les  confronter  avec- ceux  des  témoins  qui  o|it 
paru  dans  'cette  déplorabîe  affaire.  Cette  liMe,  les  si^nalatit 
à  la  justice ,  tous  donne  le  moyen  d*én  purger  te  pays. 

LORENZO,  prenant  la  liste. 

En  effet ^  je  me  les  rappelle  presque  tous.  Ah!  Lajssezt- 
moi  douter  encore  de  cette  épouvantable  erreur. 

CARLP. 

Et  comment  en  douter? 

LORBNZO*. 

Renvoyé  de  Taccusatipu ,  le  Comte  partit'  pour  la  Sicile* 
Alors  on  fit  de  nouvelles  recherches  pour  découvrir  Passassifa 
du  prince  Théobald.  Tout  se  réunit  contre  votre  père  ;  ik 
avaient  eu,  1» veille,  une  altercation- trés-violènte  au  sujet 
des  propriétés  que  le  prince  possédait  en  Calabre,  et  dont 
Clément!  était  le  régisseur.  Héobald  avait  chassé  votre  père 
de  la  manière  la  plus  outrageante.  Deux  heures  avant  la 
mort  du  prince ,  Clémenti  s^était  présenté  à  son  palais  ;  il 
avait  insisté  pour  le  voir,  et  avait  juré  que  là  nuit  ne  se  pas- 
serait pas  sans  quMI  eût  avec  Tui  un  dernier  entretien.  Cette 
droonstance ,  et  plusieurs  autres  qui  vinrent  s^'y  rattacher, 
telles  que  la  fuite  de  votre  père,  les  dernières  paroles  dit 
Prince,  rapportées  par  un  témoin ,  tout  détermina  Parresta- 
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lioa  de  Qémenli  ^  les  preuves  paniceni  BuCsMito  f  el  il  fiil 
condamné  d^une  voix  unanime* 

CABLO, 

Vous  en  répondrez  devant  Dieu« 

LOEBNZO. 

Jeune  homme!.,. 

CARLO. 

Sous  un  nom  supposé,  j^halnte,  depuis  six  mois^  la  maison 
du.  €omte.  Admis  dans  son  intimité,  j'ai  vu^sealénrcMirS) 
ses  remords,  les  tortures  auxquelles  sûn  âme  eal  en  ^roiis;) 
et  je  suis  convaincu. 

LORENZO. 

Cela  ne  suffit  pas  pour  anéantir  un  jugement  rendu  dans 
toutes  les  formes. 

CARLO. 

Je  le  sais ,  et  je  veux  porter  dans  votre  Âme  le  flambeau 
de  la  vérité.  Si,  comme  je  le  crois ,  SeigneuTi,  vqus  g^^is* 
sez  d'une  erreur,  hélas!  trop  cruelle,  consente^Ji.oaie  f;pir 
vre  ;  venez  avec  moi  dans  les  ruines  de  Pompéia.  Là ,  tout 
prés  d'une  tombe  dans  laquelle  Réginald  a  renfermé,  dit-on, 
les  restes  de  mon  malheureux  père ,  vous  serez  témoin  de 
sa  douleur,  de  ses  regrets ,  de  son  repentir,  et  vous  n'hési- 
terez point  à  réhabiliter  la  mémoire  de  Clémenti.  Yotre 
voix  proclamera  son  innocence ,  voua  me  rendrez  un  nom , 
un  état  et  l'estime  générale,  sans  laquelle  je  ne  puis  exis- 
teic...  Venez  de  grâce...  ne  me  refuses  pas...  c'est  im  de- 
voir*.,  cédez  à  la  voix  de  votre  conscience...  elle  vous  ede 
de  me  rendre  Phonneur. 

(  n  est  il  genoux  et  eatrslne  Loienzo  psr  le  bras») 

LORBNZO. 

Oui,  je  l'entends!  Je  cède  à  cette  voix  impérieene.  Pour 
.qui  commit  l'erreur,  la  réparation  devient  un  devoir,  let  Je 
cours  le  remplir. 

(Lorenzo  sort  mementpar  la  4rolle.} 
CARLO,  avec  tran^Mri. 
Fresfco!  viens!  guide  mes  pas  1...  0  mon  père!  tu  sens 
vengé  ! 
(Fresoo  parait,  le  suit»  et  ils  s'éloigDeotrapîdeoieBt  du  côté  dnii.) 
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SCÈNE  X.   . 
AMBHOSIO,  seul,  accourant. 

Attends-moi  donc.  Fresco  !  Frescô.... 

FRBSCO,  de  loin. 
Hé? 

AIIIMMIIO. 

Attends-moi. 

ntBSco,  de  même. 
Attendb^moi  toinnème, 

AMBROSIO. 

Où  yas-tu  ? 

FRESCO,  de  même. 
Je  reViens  tout  à  rheure. 

ÀVliROSlO. 

Bien  sûr* 

FRBsco,  de  même. 

Bien  sûr.  Ne  bouge  pas. 

AMBROSIO. 

Allons,  je  vais  Tattendre  ici,  puisqu^ille  veut.  Où  diable 
ya-t-41....  ?  Ah!  je  sais  maintenant;  il  va  montrer  la  iéte  de 
mort  à  cet  imbédlle  de  Bénédict. 

SCÈNE  XI. 

ARPAYA,  BEIfEDICT,  AMBROSIO. 

BBKBDiCT,  entrant. 
Qu^est^e  que  vous  dites  donc  avec  votre  tète  de  mort? 

AMBROSIO. 

D^où  sort-il ,  celui-là  ? 

ARPATA ,  paraissant. 
G^esl  précisément  ce  que  je  lui  demande.  D^oû  sonntu  ? 

BÉlfÉDICr. 

Je  vous  Tai  déjà  dit.  Je  sors  d^un  cabaret  où  j^ai  attendu 
pendant  plus  de  six  heures  un  jeune  homme  qui  m^a  esca-> 
moté  la  lettre  de  mon  oncle. 


LA  TÉTB  DE  MORT. 
▲BPATA. 

Voilà  la  lettre  de  son  oncle  à  présent.  D  ne  parle  que  d» 
•on  onde. 

▲MBROfilO. 

Qu^est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

AMPAYA* 

QuMl  se  prétend  le  neveu  de  Romain. 
U  n^y  a  rien  de  plus  yrai. 

AMBROSIO. 

Ce  serait  drôle  tout  de  même,  si  cet  autre  s^était  moqué 
de  lui. 

ARPATA. 

Fort  bien;  mais  il  se  serait  moqué  de  nous  aussi ,  et  cela 
ne  me  conyient  pas.  Dans  quelle  intention  d''ailleurs  ? 

AMBROSIO. 

n  &ut  s^en  éclaircir. 

ARPATA. 

Tu  dis  quMls  sont  A  Pompéîa  ?  allons  les  joindre.  Là  nous 
les  confronterons  Tun  A  Fautre,  et  malheur  â  celui  qui  nous 
aura  trompés  ! 

AMBROSIO. 

Oui,  malheur  !  Cest  ça,  parlons. 

BÉnÉDICT. 

Quel  gnignon  ! Mon  oncle  avait  bien  raison  de  dire 

que  rien  ne  me  réussit.  Tous  verrez  que  je  ne  pourrai  pas 
même  parvenir  à  me  foire  voleur  de  grand  chemin.  Ces! 
dommage.  Je  commençais  à  me  sentir  de  la  vocation. 

ARPATA. 

Allons,  suis-nous. 

(Us  sortent.) 

(  Le  théfttre  change  et  représente  les  mines  de  Pompéîa  ,  prises  dn 
point  le  pins  pittoresque.  A  gauche,  une  tombe  remarquable  par  sa 
forme  ,  la  richesse  des  marbres  et  des  ornements  ;  elle  est  oblique. 
On  Yoit  dans  le  soubassement  une  petite  porte  en  bronze.  Dans  le 
milieu,  une  large  rue  pavée  en  mosaïque  et  bordée  de  troUoirs  ; 
ceuc  rue  tourne  vers  le  fond  à  droite ,  et  conduit  à  une  partie  basse 
où  sont  pratiquées  des  excsTations.  A  droite  et  à  gauche,  au  premier 
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plan ,  deux  rues  plus  étroites  qui  communiquent  à  la  rue  principale. 
On  entend  de  temps  en  temps  k  gauche  le  mugissement  du  Vésuve. 

il  hk  nuit.) 

■  ■ 

SCÈNE  xn. 

LOREIfZO,  FRESCO. 

•  ■ 
I 

LOEEiizo  y  à  Fresco. 
Tu  m^as  enlendu  ;  ne  perds  pas  un  moment ,  awiAie-les 
tous  id.  Tu  diras  que  tel  est  Tordre  de  V^gîn^ld.  , 

FRBSGO. 

Il  suffit,  seigneur  Lorenzo  ;  vos  iolentions  seront  exécu- 
tées de  point  en  point.  (Fausse  sortie.)  Sa  seigneurie  vou- 
dra bien  ne  paa  oublier  qu^elie  m^a  promis  ma  grâce  ? 

LORBNZO. 

Elle  dépend  de  toi  seul.  Va. 

vusco. 
Je  vas. 

LORENZO. 

Le  Tice-roi  y  ajoutera  même  une  récompense  si  tu 
réussis.  Cours. 

FIBSCO. 

Je  oours. 

(  U  disparaît  à  gauche.) 

SCÈNE  xni. 

LOREFIZO,  Soldats. 

(  Une  patrouille  monte  à  droite  par  le  second  plan.) 

LORENZO,  au  chef. 
Faites-vous  partie  du  détachement  campé  à  Pompéîa  pour 
veiller  à  la  conservation  des  monuments  ?    ' 

LE  CHEF. 

Oui ,  Seigneur. 

LORENZO. 

De  combien  d^hommes  se  compose-t-il  ? 
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JJS  CHBF. 

Cinquanle. 
LOEBMZO  écrii  sur  ses  tablettes ,  et  en  déchire  unfeltilkt^ 
Portez  ceci  au  commandant. 

De  qaelle  part  ? 

LOUMBO. 

11  le  verra. 

LB  CHBF. 

J'eMifti 

(  D  reiottirne  sur  ses  pts  et  s'éloigne  smvi  de  ses  gens;) 

SCÈNE   XIV. 
LOIUSNZO ,  puis  1UÊ6I1N AL». 

LORBffZOé 

(  11  porte  ses  regards  vers  le  fond,  et  aperçoit  Réginald.) 
Voici  Réginald!... 

(  11  se  ^érobe  à  la  Tue  en  se  glissant  derrière  lu  tombe.) 

RÉGINALD. 

(  D  arrive  lentement  par  le  fond  ,  regarde  s*il  n*est  point  observé  , 
s*arrête  ,  s*appnie  sur  des  ruines.  11  porte  Tespèce  de  reKqaiîre 
où  est  la  tète  de  mort ,  et  qui  est  couvert  d'un  crêpe  noir,  le  pose 
sur  un  fût  de  colonne  et  vient  se  prosterner  devant  la  tombe.  ) 

Apaisez-voua ,  mànee  plaintiftl  Ombre  terrible,  sna^ 
pends  tes  redoutables  apparitions  !  Cesse  de  me  tourmenter 
par  ta  présence  !  Ne  priye  plus  mes  loniftes  nuits  d^un  som- 
meil dont  j^ai  besoin  pour  supporter  mes  journées  plu» 
longues  encore  et  non  moins  douloureuses!... 

(11  s'anime  et  tombe  par  degré  dans  Fégarement.) 

Je  ne  fiu  point  coupable  envers  toi.  Ls^. fatalité ,  une  er- 
reur des  hommes  a  tout  fait.  J'ignorais  ton  existCBce  et  toa 
nom  :  l'un  et  l'autre  me  furent  révélés  en  même  temps,  à 
mon  retour  de  la  Sicile ,  lorsque  j'appris  ton  injuste  con- 
damnation. Depuis  ce  moment ,  ma  vie  n'a  plus  été  qu'une 
lente  agonie  de  douleurs  et  de  regrets.  Lâche  Théobald  t 
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pourquoi  m^as-tu  refusé  la  seule  réparation  qui  pouvait  la* 
Ter  mon  injure?  Mon  cœur  avait  toujours  firéml  à  la  seule 
pensée  d^un  meurtre ,  et  j^ai  les  mains  teintes  de  sang  ! ...  et 
un  autre  a  péri  à  ma  place  !...  Bfalheureux  Clémenti  !••• 

SCÈNE  XV. 

CARLO,  LORBNZO,  RËGmALD. 

UNE  von ,  dans  le  tombeau. 

"Qui  m^appelle  ? 

RÉGIKALD ,  tout  à  foît  égaré.  ' 

Qu*ai-je  entendu?  Les  morts  sortent-ib  du  tombeau? 

CARLO ,  ou^ant  la  porte  ;  il  est  pâle  et  défiguré. 

Ouit 

BÉeniAu». 

Que  me  demandeft-lu  ? 

CABLO. 

Hou  père. 

BÉ61NAU». 

n  est  li.  Kt  toi  (^  Lorenzo  qui  s^avanee,  tenant  le 
pâgemem  de  démenti),  qui  es-tu  P 

LOBBUZO. 

Tonjuge...  et  celui  de  Clément!. 

lÉGUIALD. 

Ah  t  prononoei  ma  sentence  ;  que  je  descende  atn  enfers 
pour  y  expier  moa  crime  dan»  une  éternité  de  tourments. 
CABLO ,  tombant  à  genoux,  s'écrie  avec  transport. 
Oh  1  mon  père  I  je  Vsi  rendu  Thonneur  ! 

SCÈNE  XVI  ET  DERNIÈRK 

LORENZO,  CARLO,  RÉGINALP,  ARPATA,  AM- 
BROSIO ,  Baspih  y  Soluato  ,  Ymx^^Jloi»  de  tout  4ge 
etdeiûuteewe, 

ÈMBAtA,  emçi  de  ses  camarades,  arripepar  le  fond. 
Tu  nous  as  fiJt  demander ,  maître.  Que  nous  veux-tu  ? 
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mBGiRAUi  9  au  comble  de  r égarement.. 
Vous  aussi  !•... 

LOUDIZO. 

n  est  donc  Trai?.... 

SÉGIirALD. 

Ah!  il  ne  manque  rien  à  ma  honte;  mon  supplice  est 
complet.  Je  meurs  déshonoré. 
(11  UHnbe  épsisé  et  mounat  sur  le  trottoir  I  droite.  Pendant  la  aoèae 

précédente  et  sortoot  depuis  Tapparition  de  Gtrlo,  le  broit  da  fol- 

can  a  toujours  augmenté.)     • 
(Arpaya  et  les  bandits  se  rapprochent  de  Réginald  comme  pour  lui 

donner  du  secours  ;  ib  aemMant  le  plaindre.  Au  signe  de  Loremo, 

les  soldats  arrivent,  cernent  les  bandits  et  les  menacent  de  leurs 

armes.) 

AnPATA,  apercevant  des  soldats. 

Des  soldats!. . . .  Fuyons  !. . . . 

(Us  8*éloignent  par  la  gauche.) 
(On  entend  le  bruit  du  Vésu? e  augmenter  dans  une  progression  ef- 
frayante ;  on  éprouve  une  violente  commotion  ;  des  sifflements  ex- 
traordinaires et  un  bruit  bien  plus  fort  que  le  tonnerre  annoncent 
Témption.  I>es foudres. volcaniques  nllonnentratmospbèfe.  Arpaya 
et  les  bandits  reviennent  sur  leurs  pas  poursuivis  par  la  lave.  Des 
femmes,  des  enfants,  des  vieillards,  surpris  par  T^ption ,  se  sau- 
vent et  cherchent  un  abri  dans  les  ruines.) 

ABPATA. 

Le  YéauTe  en  foreur  Yomit  des  torrents  de  la¥e..«.. 

(Tous  les  personnages  se  tournent  avec  effroi  vers  la  gaudie  et  sont 
frappés  de  terreur  ;  ils  veulent  fuir  en  poussant  de  gnnds  cris;  mais 
un  torrent  de  lave  se  précipite  des  hauteurs  à  gauche  dans  les  excava- 
Uons  du  fond.  Tout  le  monde  reculée  cette  vue.  Quand Tescavation 
est  remplie,  la  lave  déborde  et  s*avance  dans  la  grande  rue  qtt*dle 
inonde.  Un  arbuste,  planté  près  de  la  tombe,  est  desséché  d*abord 
par  rapproche  de  ce  torrent  embrasé,  puis  consumé  tout  à  fini. 
Chacun  cherche  k  se  garantir  de  ce  péril  imminent  en  montant  sur 
des  parties  de  mur,  sur  les  ruines ,  sur  les  fftts  de  colonne,  sur  les 
tombes,  sur  tout  ce  qui  est  praticable.  Les  soldats  SBeasoent  les 
bandits,  qui  sont  renversés  et  détruiu  par  la  lave.  Le  corps  de  R^ 
glnaM  ea  est  coovert,  et  disparaît  sous  les  scories  bnftfaniss.  Un 
torrent  venant  de  la  puche  traverse  le  théfttre  dans  sa  largeur  et  va 
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tomber  à  droite  dans  une  cavité  où  s'étaient  réfugiés  quelques  btn« 
dits.  On  entend  leurs  cris  de  détresse.  Le  théâtre  ëai  entièrement 
inondé  par  cette  mer  de  bitume  et  de  lave  ;  une  pluie  de  pierres  em» 
brasées  et  transparentes  et  de  cendres  rouges  tombe  de  tous  o6tés. 
La  late  du  fond  vient  se  réunir  à  celle  qui  est  arrivée  par  derrière  la 
tombe;  alors  les  couches  se  succèdent  :  cette  mer  de  feu  se  gonfle 
et  déborde  dans  toute  la -largeur  du  théâtre.  La  couleur  rouge  dont 
tous  les  objets  sont  frappés,  le  bruit  épouvantable  du  volcan,  les 
cris ,  TagiUtion  et  le  d^espoir  des  personnages  ,  chacun  dans  leur 
sens ,  tout  concourt  à  former  de  cette  effrayante  convulsion  de  la 
nature  un  tableau  horrible  et  tout  à  lait  digne  d*ètre  comparé  aux 
Enfers.) 

(La  toile  tombe.) 
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NOTICE  HISTORIQUE 


SUR  LATUDE. 


J'en  suis  fâché  pour  mes  lecteurs  :  c*était  mon  digne  ami,  M.  El. 
de  Yaulabelle  qui  devait  faire  la  notice  de  Lalude  ;  mais  une  indispo- 
sition sérieuse  Ta  empêché  de  me  donner  cette  dernière  marque  dV 
mitié,  etau  public  un  nouvel  échantillon  de  sa  manière  d'écrire  si  pleine 
d*esprit  et  de  grâces. 

(c  Au  reste,  ajoute*t-il,  dans  sa  lettre  du  8  février  dernier,  vous  ne 
devex  pas  regretter  pour  vous  le  travail  que  lous  attendiez  de  moi , 
vous  avez  en  tète  de  LcUude,  imprimé  en  1854 ,  une  nodce  histori- 
que  qui  dit  tout  ce  qu'il  faut  dire  sur  le  personnage  mis  par  vous  en 
scène. 

»  Quant  à  votre  drame,  c'est  autre  chose.  Je  regrette,  moi,  et  je  re- 
gretterai toute  ma  vie,  l'impossibilité  où  me  mettent  mes  soufirances 
de  faire  convenablement  l'éloge  de  cette  composition.  Les  jugements 
des  journaux  ne  sont  que  l'expression  bien  affaiblie  de  tout  ce  que 
j'aurais  voulu  dire.  Les  critiques  du  temps  n'ont  pas,  selon  moi,  assez 
insisté  sur  ce  point,  que  votre  Latude,  écrit  en  dehors  des  règles  que 
vous  vous  étiez  prescrites  autrefois,  surtout  en  dehois  de  la  rè^e  de 
l'unité  de  temps,  est  un  des  plus  remarquables  ouvrages  auxquels 
Técole  moderne  ait  donné  naissance.  Ainsi,  vous  avez  prouvé 
dans  JLodiif  qu'après  avoir  été  le  premier  dans  le  drame  ancien,  vous 
pouviez  l'être  encore  dans  le  drame  moderne,  tant  pour  la  forme 
que  pour  le  fond.  ^ 

9  Mais  si  mon  cerveau  malade  m'empêche  d'exprimer  littérairement 
mon  opinion  là  dessus,  une  chose  me  console  de  mon  impuissance  : 
c'est  que  votre  drame  porte  avec  lui  son  éloge,  et  qu'aucune  plume 
ne  saurait  vous  louer  plus  dignement  que  Latude  ne  le  fait  lui-même,  » 

TRBifTB-ciHQ  ANS  de  capttTÎté  !  N ^est-ce  point  un  rêve  ?  est- 
il  bien  vrai  qu^en  France  et  dans  le  diiL-huitiéme  siècle,  une 
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créature  bumaioe  ait  été  condamnée  à  un  supplice  mille  fois 
plus  aflfreuz  que  la  mort  ? 

Si  les  Mémoires  de  Latude  *  n^avaient  été  rédigés  par 
un  homme  de  conscience,  H.  Thierry,  avocat  à  Nancy,  si 
la  fameuse  échelle  qui  a  servi  à  son  évasion  miraculeuse, 
ainsi  que  les  outils  si  ingénieusement  fabriqués  par  ce  pri- 
sonnier n^avaient  été  trouvés  au  greffe  de  la  Bastille,  puis 
exposés  en  1789,  à  THôlel  de  ville  et  dans  une  salle  du  Lou- 
vre ;  si  Ton  ne  pouvait  les  voir  encore  aujourd^'hui  dans  le 
foyer  du  théâtre  de  la  Galle,  où  ils  ont  été  transportés, 
grâce  â  Tobligeance  de  M.  le  colonel  Maurin  qui  est  parvenu 
â  les  réunir  tous,  l'histoire  de  cette  intéressante  victime  du 
despotisme  ministériel  devrait  élre  reléguée  parmi  les  con- 
tes fabuleux  avec  lesquels  on  berce  les  enfiuuls.  Par  mal- 
heur tout  est  vrai  dans  cette  déplorable  aventure.  Il  est 
trop  vrai  que  Latude  a  vécu  pendant  douze  wllb  sbpt 
CEirr  VINGT-SIX  jours  â  la  Bastille,  â  Yincennes,  â  Cha- 
renton  et  âBicètre;  que  sur  ces  trente-cinq  années  il  a 
passé  au  cachot  cent  trente-quatre  mois,  dont  cinquante- 
huit  avec  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  que  sans  le  dé- 
vouement sublime  d^Henriette  Legros,  il  y  serait  mort 
oublié ei  qu^ors  sa  douloureuse  biographie  ne  nous  eût 
pas  été  révélée* 

Mais  de  quels  épouvantables  forfaits  s^était  donc  rendu 
coupable  cet  homme  si  cruellement  maltraité?  U  avait  dé- 
plu â  madame  de  PoAipadour!!!! 

Masers  de  Latude  avait  viugt-trois  ans,  il  était  officier  du 
génie,  lorsque  cédant  â  un  mouvement  d^ambition,  ou  plu- 
tôt (il  vaut  mieux  le  croire),  â  une  passion  violente  pour  la 
maltresse  de  Louis  XY,  il  feignit  d^avoir  eu  connaissance 
d^un  complot  tendant  i  délivrer  la  France  de  cette  redou- 

*  Voir  rnUfoira  de  la  d^tration  d«  philotophct,  à  la  BattitU  et  à  VincenuM.  par 
]r.Debrt.l  vol.fo.t. 
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table  faTorite,  et  loi  adressa  une  poudre  aot-*disant  eiripoi- 
sonnée.  Ce  n^ëtait  qu^nn  prétexte  imaginé  pour  être  adml» 
auprès  de  la  belle  marquise  et  en  obtenir  une  récompense 
quelconque.  Le  l*'  mai  1749,  il  fut  arrêté  et  conduit  à  la 
Bastille  sous  le  nom  de  Daury.  Au  bout  de  quelques  mois, 
il  fut  transftré  au  donjon  de  Vincennes  d^où  il  s^échappa  le 
95  juin  1750;  mais  il  eut  la  simplicité  d^adresser  encore 
une  lettre  à  la  fiiToritè  pour  solliciter  son  pardon.  Bile  le 
fit  arrêter  de  nouveau  au  domicile  qu^il  avait  indiqué,  el 
i^intégrer  à  la  Bastille  d'où  il  parvint  à  s'évader  le  25  fé- 
vrier 1756  avec  smi  jeune  compagnon  Dalégre,  mousque- 
taire, qui  avait  aussi  encouru  le  ressentiment  de  la  favorite, 
contre  laquelle  il  s'était  permis  de  mordantes  épigvammes. 
Tous  deux  se  réfugiéreot  en  Hollande,  mais  les  limiers  de 
la  police  furent  mis  à  leur  poursuite,  et ,.  contre  le  dcoil  des 
gens,  les  fugitifs  furent  saisis,  roués  de  coups  et  arrêtés  à 
Amsterdam.  Le  f  juin  suivant,  ils  gémissaient  dans  les 
cachots  de  la  Bastilte. 

11  faut  le  dire  à  la  louange  de  M.  Berryer,  alors  lieute- 
nant-général de  police,  il  fit  tous  ses  efforts  peur  apaiser 
Pinjuste  cdére  de  madame  de  Pompadour  et  adoucir  la 
rude  captivité  de  Latude,  mais  la  marquise  fut  inexorable» 

M.  de  Sartines,  qui  succéda  à  M.  Berryer,  de  1757  à 
1774  qu'il  devint  ministre  de  la  marine,  était  tout  dévoué  à 
la  niarquise,  il  épousa  sa  haine  contre  Latude  et  l'accabla 
des  plus  mauvais  traitements.  En  quittant  la  police,  il  trans- 
mit à  M.  Lenoir  son  implacable  vengeance.G'est  à  ce  point 
que  le  vertueux  Kalesherbes,  pendant  son  court  ministère, 
ayant  ordonné  l'élargissement  de  Latude,  ce  malheureux 
fut  encore  arrêté  à  la  descente  du  coche  d'Auxerre,.  sous 
prétexte  qu'il  était  atteint  de  folie  dangereuse,  et  jeté  dans 
les  cachots  de  Charenlon  au  milieu  des  fous*  C'est  là  qu'il 
retrouva  Dalégre  dont  l'esprit  était  aliéné.  Au  bout  de 
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vingt-un  mois  de  traitements  barbares,  on  le  transftra  à 
Bicétre,  dans  un  cachot  souterri^ ,  au  pain  et  A  Tean ,  avec- 
les^fers  aux  pieds  et  aux  mains.  Uj  serait  mort  sans  doute, 
sans  le  secours  d^un  ange,  exprés  descendu  des  régions 
célestes. 

Bn  1783 ,  le  président  de  Gouigues,  visitant  les  prison- 
niers de  Bicètre,  avait  vu  Latude,  et  s^était  attendri  au 
récit  de  ses  infortunes  ;  il  Tavait  autorisé  A  lui  adresser  un 
mémoire  qu^il  se  proposait  de  mettre  sous  les  yeux  du  Roi. 
Ce  mémoire,  confié  A  un  commissionnaire  de  la  maison ,  flit 
perdu,  peut-être  A  dessein.  Une  jeune  mercière,  nommée 
Henriette  Legros,  le  ramassa  dans  la  boue,  Touvrit,  et  se 
crut  tout  A  coup  appelée  par  le  ciel  A  la  délivrance  de  ce 
malheureux.  Alors,  et  avec  un  courage  héroïque,  eHe  né- 
gligea son  commerce,  tous  ses  intérêts,  pour  ne  s^occuper 
plus  que  de  ce  martyr  qu^elle  ne  connaissait  pas.  A  force  de 
démarches,  elle  parrint  A  intéresser  en  sa  faveur  le  cardi- 
nal de  Rohan,  le  prince  de  Beauvau,  HM.deSEalesherbes^ 
de  Saint-Priest,  etc.  Une  auguste  princesse  daigna  lui  ac- 
corder sa  protection,  et,  au  bout  de  deux  ans,  Tordre  de 
remettre  Latude  en  liberté  fut  donné.  On  aura  peine  A  le 
croire  !  M.  Lenoir  osa  garder  pendant  six  semaines  cet  ordre 
émané  de  la  cour,  il  &llut  lui  enjoindre  plusieurs  fois  de 
Texpédier,  et ,  sans  les  vives  et  courageuses  instances  de 
madame  Necker,  Lalnde  serait  mort  dans  les  fers,  malgré 
cet  ordre  qui  les  brisait. 

Enfin ,  le  22  mars  1 784 ,  il  fut  remis  en  liberté  et  recueilli 
par  cette  étonnante  héroïne,  madame  LegroiB,  A  qui  TAca- 
démie  française  décerna  le  prix  de  vertu  que  Ton  venait 
dMnstituer. 

On  ouvrit,  en  faveur  de  Latude,  une  souscription  A  la- 
quelle les  personnages  les  plus  distingués  de  la  cour  et  de 
la  ville  s^empressèrent  de  concourir.  U  parvint  A  réunir 
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1700  lÎYrea  de  rente,  au  moyea  desquelles  il  assura  une 
douce  existence  à  Henriette  Legros,  qui ,  après  avoir  épui* 
se  toutes  ses  ressources,  avait  contracté  plus  de  7,000  livres 
de  dettes  pour  mener  à  fin  sa  courageuse  entreprise.  Latude 
vécut  encore  pendant  vingt-un  ans  prés  de  sa  vertueuse 
libératrice.n  mourut  àFontenay-sur-Bois^le  1"' Janvier  1805, 
âgé  de  80  ans. 

G.    DB   PIXKRBCOURT. 


JUGEMENTS  DES  JOURNAUX- 


JmgnuU  de  Parié.  —  20  noTembre  1834. 

Afaôitd^entrer  dans  votre  loge,  tous  êtes  priés  de  traverser  le  foyer 
où  TOUS  trouverez  exposés  les  objets  dont  le  détail  suit  : 

!•  Le  portrait  en  pied  de  Lalnde,peint diaprés  natore  par  Vestier. 

2«  Un  modèle  en  relief  de  la  Bastille,  exécuté  sous  les  ordres  de 
Palloy,  qui  a  été  chargé  de  sa  démoUUon,    et   £ût  avec  Tune  des 
pierres  de  cette  forteresse. 

30  Uéchelle  de  i80  pieds  que  Latade  parvint  à  construire  en  dix- 
neuf  mois,  en  effilant  tout  son  linge  dont  il  fit  1400  pieds  de  corde. 

4»  L'échelle  de  bois  en  sept  morceaux  à  charnières  et  tenons,  au 
moyen  de  laquelle  le  fugitif  monta  do  fossé  sur  le  parapet. 

5*  La  scie  faite  avec  le  bas  d*un  chandelier  de  fer  : 

6»  Le  maillet. 

7«  Le  marteau  fait  avec  un  clou,  enlevé  k  Taffftt  d*un  canon. 

8*  Le  canif  obtenu  avec  la  moitié  d*un  briquet  à  amadou. 

9«  La  fiche  qui  a  servi  k  desceller  les  grilles  de  la  cheminée. 

10«  La  tarière. 

11*  Le  moufle  qui  a  facilité  la  descente. 

4  2*  Le  compas. 

13»  L'équerre. 

14«  Deux  cle£s  de  la  Bastille. 

15«  Un  mémoire  autographe  signé  Daury,de  quatre  pages  in-folio» 
adressé  par  Latude  à  M^^de  Pompadour,  le  18  novembre  1762. 

16*  Enfin  le  certificat  de  la  commune  de  Paris,  constatant  Tanthen- 
ticité  de  tous  ces  objets  et  la  remise  qui  en  fut  faite  à  M.  de  Latude  le 
16  juillet  1789. 

Ces  divers  objets  sont  empruntés  à  un  musée  de  curiosités  révolu- 
tionnaires» formé  par  M.  Maurin»  ancien  colonel  du  génie,  qui  a  bien 
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voulu  les  mellre  ait  disposition  de  M.  le  directeur  du  Tbéftlrede  la 
Galle. 

Ceci  Imou  vuei  liien  examiné,  tout  pleins  encore  des  émotions  que 
vous  a  données  cette  exposition,  vous  entres  dans  la  salle,  vous  en« 
tendes  Tonverture  de  Piecini,  et  vous  assistes  au  Mélodrame  ci- 
dessous.  (Suit  Tanalyse.) 

Ce  Mélodrame  est  fort  intéressant  et  conduit  avec  un  art  miurveil- 
leux  :  ilest  trèarbien  joué,  surtout  par  M*ii*  Sauvage,  réle  d^flenriette 
etpar  Jenuna,r61ede  Latude.  Cet  acteur  est  surtout  remarquable  dans 
la  situation  du  dnnîer  acte,  qui  rappelle  un  peu  un  drame  joué  avec 
succès  à  rOdéon,  le  Jfoigitf  de  fer  :  ceux  qui,  après  avoir  assisté  à  la 
représentation  de  la  pièce,  Tondraient  demander  k  Finfortuné  Latude 
de  nouvdles  émotions,trouveroDtdans  la  lecture  de  ses  mémoiiaes  des 
détails  propres  à  piquer  leur  curiosité^  et  à  éveiller  les  plus  douloureux 
ses  sympathies. 

Es  venoBt  le  malheureux  prisonnier  au  milieu  d'une  cour  de  rats 
qu*il  était  parvenu  à  se  former  en  les  apprivoisant,  s*occupant  de 
projeta  de  finances  et  d*utililé  publique.  Es  le  verront  traçant  ses 
plans  sur  des  tablettes  de  mie  de  pain  avec  son  sang.  Ils  prendront  une 
idée  d^  la  prodigieuse  puissance  de  cette  idée  Exe  de  liberté  qui  prend 
à  un  prisonnier,  en  lisant  les  détails  des  travaux  sans  nombre  par  lefr- 
qttels  il  prépara  son  évasbn  ;  ils  partageront  la  joie  naïve  de  cet  in- 

r 

fortuné  rsvi  par  la  possession  d'un  flageolet  qn*il  était  parvenu  à 
fobrîquer  avec  un  morcetn  de  sureau  égué  au  milieu  de  la  paille  qui 
meublaltson  eadiot. 

Ces  mémoires,  rédigés  sur  les  notes  de  Latude,  par  un  avocat  de 
Nancy,  ont  paru  en  1791  sons  le  titre  du  Deepetieme  diwMt  on 
Jfémoirst  de  Lakide,  rédigés  sur  les  pièces  originales»  et,  malgré 
rinsMflisance  de  Texéeutlon  littéraire,  ils  forment  une  lecture  pleine 
d'intérêt.  (&.  Rabou. 


Journal  dei  Débats.  —  2é  novembre  1854. 

Laiude  est  un  de  ces  héros  de  Theure  présente,  dont  le  siècle 
passé  se  servit  pendant  quelques  jours,  comme  un  enfant  se  sert  de 
son  jouet.  En  ce  temps-lè  les  prisons  d'Éut  craquaient  de  toutes 
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part»,  les  lettres  de  cachet  se  faisaieDt  bien  vieilles,  et  c'était  dios 
tontes  les  prisoos  de  TEarope  à  qai  laisserait  s*échapper  le  plos  de 
prisonniers.  Trots  héros  de  cette  époque,  le  baron  de  TftttdL,  Gasa- 
noTa  et  Latnde,  mettent  en  défaut  les  trois  pins  ftimenses  prisons  dn 
monde,  et  les  trois  plus  terribles  ennemis  de  toute  liberté  indin- 
dnelle. 

Pendant  trois  longues  années,  Latnde  avec  le  bois  qu*oa  lui  donna 
pour  se  chauiTer,  et  en  effilant  chaque  jour  un  petit  fragment  de  son 
linge,  Latnde ,  cet  étourdi  qui  fit  par  ambition  une  démarche  qn*il 
n*aurait  pas  eu  le  droit  de  faire  même  par  amour,  parvint  à  coik 
struire  une  merveilleuse  échelle  de  480  pieds ,  que  vous  pouvei  voir 
encore  dans  le  foyer  dn  théâtre  de  la  Gatté.  (Test  d^à  un  drame  en» 
tier,  cette  échelle.  Tous  les  instruments  â  Ti^de  desquels  ce  malhen- 
reui  vint  à  bout  de  son  entreprise,  vous  pouvei  les  voiret  les  tomber, 
grâce  à  M.  le  colonel  Maorin,  un  de  ces  dignes  antiquaires  flâneun 
que  recèle  dans  son  sein  la  digne  vjUe  de  Plirls.  Hommes  keu« 
reut,  qui  se  sont  arrangé  la  f^s  tranquille  et  la  plus  déUcieUse  des 
passions  innocentes.  Par  je  ne  sais  quel  concours  de  circonstances  et 
de  découvertes,  Latude,  le  prisonnier  de  la  Bastille,  est  defmu  une 
spécialité  pour  M.  le  Colonel  Maurin.  Le  fiut  est  que,  d'année  en  aiH 
née,  le  colonel  a  trouvé  d'abord  le  portrait  de  Latude,  ensuite  la 
même  sde  que  le  prisonnier  s'était  foite  avec  le  pied  d'un  chandelier 
de  fer  ;  son  marteau,  qui  était  d'abord  un  dou  enlevé  â  l'aflUt  d'un 
canon,  le  canif  fabriqué  avec  un  briquet,  et  enfin,  Téchrile  nitee, 
l'échelle  authentique,  l'échelle  à  l'aide  de  laquelle  Latnde  deacendit 
de  la  Bastille,  comme  un  honnête  amant  qui.  son  de  la  phaihre  de 
sa  maltresse  et  qui  ne  veut  pu  la  eomprometcre.  Je  vous  laisBe  à 
penser  ce  que  devint  la  Bastille  le  lendemain,  et  oomme  elle  aenitde 
risée  à  son  tour  I  si  bien  que  de  ce  jour«  il  n'y  eut  plus  une  prison 
d'I^tat  qui  pOtreganler  sans  rire  une  autre  prison  d'Ëtat.  J'en  exoeple 
toujours  la  Sibérie,  ce  vaste  cachot  de  glaces  et  de  neiges,  qui  est 
resté  inviolable  jusqu'à  nos  jours.  Mais  la  Sibérie  même  n'en  a  pas 
pour  longtemps.  (Suitl'analyse  de  la  pièce.) 

Honnête  Bastille  !  comment  les  politiques  dn  temps  ne  voyaient-ils 
pas  qu'elle  était  lézardée  de  toutes  parts  ?  Et  aussi  comment  ces  maW> 
heureux  prisonniers  prenaient-ils  tant  de  peines  pour  sortir  de  leur 
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prisoo  ?  lU  auraient  dû  prêter  Foreille,  ils  auraient  entendu  le  fau- 
bourg Saint*Antotne  bourdonner  à  ces  portes  de  fer,  et  tput  prôt  à 
renferser  les  tours. 

Latttde  sera  probablement  le  dernier  mélodrame  de  Tautenr  de 
tant  de  bons  mélodrames  qui  ont  fait  les  délices  de  la  ville  et  des 
faubourgs.  Cest  encore  là  un  genre  de  terreur  oublié,  une  source 
dVmotions  tarie ,  nu  intérêt  qu'on  ne  retrouvera  plus  avec  ces  mêmes 
combinaisons.  M.  de  Pixeréconrt  et  Victor  Ducange^  cet  bomme  de 
talent  qui  a  élé  oublié  si  vile  :  voilà  les  deux  grands  et  derniers 
représentants  du  mélodrame ,  comme  l'entendait  le  parterre  des 
boulevards.  Julis  Jaziik. 


Courrier  des  ThédUre».  17  novembre  1854. 

Latude,  oflicier  du  génie»  a  vu  jouer  la  comédie  à  madame  de  Pou>- 
padowr»  au  cbâieau  d*Étioles.  11  en  est  devenu  éperdument  amoureux, 
et  dès  ce  moment  il  ne  rêve  plus  qu'aux  moyens  d'arriver  près  de  ccUe 
qu*il  aime,  devenue  la  maltresse  de  Louis  XV.  Après  mille  pn^ts» 
plus  fbus  les  uns  que  les  autres ,  il  s'arrête  à  celui-ci.  11  adresse  à 
madame  de  Pompadour  une  botte  qui  renferme  une  poudre  inconnue, 
puis  il  lui  écrit  pour  la  prévenir  de  l'arrivée  de  cette  bolte,Taver tis- 
sant qu'elle  lui  est  envoyée  par  des  gens  qui  en  veulent  à  ses  jours  et 
qn*elle  contient  une  poudre  empoisonnée.  Au  premier  abord,  la  mar^ 
quise,  reconnaissante,  fait  écrire  à  Latude,  en  lui  annonçant  qn  il  peut 
venir  à  Trianen,  qu'elle  le  recevra  et  sera  heureuse  de  le  remercier, 
L«tude  est  au  comble  de  ses  vœux.  Malheureusement  la  marquise  a 
remiaen  même  temps  à  Quesnay,  médecin  du  roi,  la  boite  mystérieuse. 
Quesnay  a  analysé  le  prétendu  poison,  qui  n'est  autre  que  de  la  poudre 
à  la  maréchale.  Malheureusement  encore,  en  comparant  l'adresse  de 
la  botte  et  la  lettre  qu'a  reçue  la  marquise,  il  est  ihcile  de  reconnaître 
la  même  écriture.  La  ruse  de  Latude  est  donc  découverte,  et  lorsqu'il 
vient  plein  d'amour  et  d'espoir  pour  jouir  des  effets  de  cette  ruse,  il 
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ne  trouve  plus  qu  une  femme  blessée  d'avoir  été  le  jouet  d'un  fou. 
Latude  a  fait  rencontre,  dans  les  jardins  de  Trianon,  du  mousquetaire 
fiMègre  qui,  furieux  d'une  injustice  dont  il  accuse  la  favorite^  com<« 
pose  contre  elle  des  épigrammes.  11  est  arrêté  au  moment  où  il  lit  k 


8^  JUGEMENTS  DIS  JOUBRAUt 

Latude  son  dernier  quatrain.  Latnde  par  générosité,  8*empare  lît^ 
ment  des  tablettes  de  Dalègre  ;  elles  sont  tronvées  sor  hiî  an  bio^ 
ment  où ,  aux  genoni  de  la  marqnise ,  il  lai  peint  tout  son  amour. 
Pentp-ètre  la  marquise  pardonnerait-elle  la  témérité  da  jenne  ingé- 
nienr  ;  mais  ses  regards  tombent  snr  Tépigramme  de  Dalègre,  qui  eat 
conduit  à  la  Bastille  ainsi  que  Latude  ! 

Nous  n*aTons  point  encore  parlé  d*une  petite  fille  de  i4  ans  , 
Henriette  Legros,  laitière  à  Trianon,  et  qui  a  intéressé  Latnde  par  son 
babil,lorsqu*il  se  promenait  dans  le  jardin  en  attendant  son  audience. 
Henriette  s^ett  toujours  souvenue  de  Latude.  A  la  mort  de  A**  de 
Pompadour,  elle  a  quitté  Trianon,  et,  retirée  à  Paris  dans  une  petite 
chambre  du  quartier  Saint^Antoine,  elle  Tit  de  son  travail.  Un  jour  , 
en  regardant  les  prisonniers  se  promener  sur  la  plate-forme  des  tours 
elle  a  reconnu  Latude;  elle  s  Vu  est  fait  remarquer,  et  après  bien  des 
obstacles  vaincus,  elle  est  parvenue,  à  Faide  d*un  pigeon,  à  lier  une 
correspondance  avec  le  prisonnier.  Dès  ce  moment,  elle  s^est  vouée 
à  lui,  elle  uttache  son  existence  à  la  sienne,  il  occupe  tous  les  ins* 
tantsde  sa  vie. 

Transporté  à  la  Bastille,  nous  y  voyons  Latude  dans  sa  chambre  , 
livré  tou^entier  à  son  immense  travail.  Là ,  les  fti^moîm  de  ce  pri- 
sonnier fameux  sont  mis  en  action  :  tout  ce  qu*il  a  fait  d'inconcevable 
est  fidèlement  représenté;  Téchelle,  les  outils,  les  moyens  d*évasion, 
rien  n*est oublié.  Dalègre,  enfermé  également  à  la  Bastille,  parvient 
i  se  joindre  à  Latude,  et  tous  deux,  au  milieu  de  scènes  pleines  d*in- 
térèl  et  d^émotions,  parviennent  à  gravir  sur  la  plate-forme,  à  jeter 
leur  échelle  au  dehors  et  à  descendre  dans  les  fossés.  Toute  cette 
partie  du  drame  est  entièrement  historique,  Tauteur  a  suivi  Tbislotre 
pas  à  pas,et  Taciion  est  rendue  avec  une  effrayante  vérité. 

Au  4*  acte,  la  scène  se  passe  en  HoUande,  où  les  deux  amis  se  sont 
donné  rendex-vons.  Henriette  Legros  aussi  lésa  suivis;  mais  la  prudence 
exige  que  chacun  voyage  de  son  côté.  Dalègre  a  pris  le  nom  de  Bernard;  il 
Ignore  où  s*est  arrêté  Latude.  A  la  première  auberge,  il  rencontre  un 
exempt  chargé  d'obtenir  rextraditton  et  d'arrêter  Latude.  Dalègre  capte 
la  confiance  de  Texempt ,  et  lui  dit  connaître  celui  qu'il  cherche. 
L^exempt  enchanté,  le  prend  pour  son  second,  et  tous  deux  continoent 
leurs  recherdies.  Enfin  Latude  est  découvert  chez  un  riche  négoôant 
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holhsdiis,  doat  il  est  le  principal  eommis.  Dalègre  a  le  temps  de  le 
prévenir,  puis  il  assemble  les  ouvriers  da  négociant,  et  lenr  désigne 
Teiempt  comme  le  ravissear  de  la  femme  du  bonrgemestre  que  Ton 
cherchto.Les  ouvriers  enchantés,  se  sabissentderesempt,et,malgré  ses 
dénégations,  Tentralnent  pour  lui  faire  prendre  un  bain  dans  le  canal. 
A  Taide  de  cette  ruse,  Latude  va  se  sauver  ;  mab  Henriette,  qui  le  chei^ 
che  depuis  trois  jours,  Henriette  qui  a  usé  toutes  ses  ressources,  tout 
son  courage,  va,  de  désespoir,  se  jeter  à  Teau.  Aperçue  par  les  ouvriers, 
ils  quittent  Teiempt  pour  sauver  la  jeune  fille.  Us  la  ramènent,  elle  est 
dans  les  bras  de  Latude.  L*exempt,  laissé  libre,  a  requis  la  force  armée. 
Il  se  met  k  la  poursuite  de  Dalégre  qui  Ta  trompé.  Dalègre  est  blessé 
d*nn  coup  de  feu.  Il  arrive,  sanglant,  tenter  un  deroier  efiort 
pour  sauver  son  ami.  Mais  la  force  armée  suit  ses  pas  :  Latude 
est  arrêté ,  et  les  deux  amis  retombent  de  nouveau  aux  mains  deleurs 
persécuteurs. 

Au  5*  acteon  est  à  Bicètre,  dans  ce  Ken  de  désolation  où  Dalègre,  par 
suite  de  ses  blessures  à  la  tète,  est  devenu  fou,  où  Latude,  sous  le  nom 
de  Jédor,  n  atteint  sa  cinquante-cinquième  année  et  semble  en  avoir 
quatre-vingts,  tant  les  sonffirances  et  les  malheurs  ont  usé  sa  vie.  La 
courageuse  Henriette  ne  s*est  point  lassée.  Elle  a  vu  les  ministres,  ta 
reine  ;  elle  demande  è  tout  le  monde  Latude,  et  personne  ne  peut 
répondre.  Les  registres  des  prisons  sont  muets;  personne  de  ce  nom 
n'est  écroué.  Le  lieutenant  de  ^lice  Ta  dit,  Latude  sera  oublié. 

Mais  un  homme  vertueux  existe.  M.  de  Malesherbes  a  vu  et  entendu 
Henriette.  -11  a  lu  une  lettre  que  le  hasard  a  fait  tomber  entre  les 
mains  de  cet  ange.  Celte  lettre  est  de  Latude  ;  elle  énumèrc  toutes 
.ses  souflrances  et  offre  le  calcul  épouvantable  de  ses  trente-cinq  ans 
de  captivité.  M.  de  Malesherbes  vient  à  Bicètre.  H  y  trouve  le  lieute- 
nant de  police  Lenoir,  que  les  larmes  d'Henriette  n*ont  pu  attendrir. 
Il  exige  qu'en  lui  représente  loiu  lea  prisonniers.  Lenoir,  d'accord 
avec  le  concierge,  les  fait  paraître  à  l'exceii^on  de  Latude.  Malesher- 
bes, les  interroge  et  leur  demande  si,  panùi  eux,  il  n'y  a  pas  Latude. 
Les  prisonniers  répondent  qu'ils  ne  connaissent  personne  de  ce  nom. 
Mais,  pendant  ce  temps*  Henriette  a  rencontré,  dans  les  cours,  Dalègre. 
Dans  sa  folie ,  il  lui  a  montré  le  cachot  qui  recèle  un  pauvre  vieil- 
lard. Henriette,  qui  semble  lire  dans  l'avenir,  vient  déclarer  qne  tons 
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les  prisonniers  ne  sont  pas  présents,  qu'il  en  manque  un.  Sur  L*ordre 
de  M.  de  Malesberbes»  il  est  amené.  Cest  on  vioilhrd  à  la  tête  et  ^  la 
barbe  blancbes.  «  Ce  n'eu  pas  kd  !  »  dit  douloorensement  Henriette. 
Mais  ce  tieillard  s*aoime,  il  dit  ses  malheurs,  il  se  nomme...  (Test  La» 
Iode...  Henriette  est  dans  ses  bras*  Son  ami  perd  connaîssanoe...  Sor* 
rient,  comme  on  foo  qn*il  est  et  qo*il  restera,  ce  pantre  Dalègre,  qni, 
selon  sa  manie,  porte  la  main  sor  Tépaole  de  M.  Lenoir  et  loi  dit  : 
«  De  par  le  roi,  je  toos  arrête  1  »  Ce  dernier  trait  est  etoellent,  parée 
que,  bien  qoe  préseoté  soos  nne  forme  comiqoe,  il  n'en  prodoit  pas 
moins  on  effet  doolooreoi. 

Les  acteurs  sont  toos  convenablement  placés  dans  ce  beau  drame 
destiné  à  one  longoe  série  de  représentations.  L'intérêt  à  b  fois  doox 
et  poissant  qo'il  inspire  sonlève  des  soDvenirs  et  des  pensées  qoî  sont 
très-favorables  à  son  succès.  Ce  soccès  a  été  très-grand ,  complet  et 
légitime;  il  sera  pour  le  théâtre, une  iotarrissable  source  de  recettes. 
M.  de  Plieréooort,  aoteor  de  cette  pièce,  a  été  nommé  et  onanimement 
apiriaudi. 

La  mosiqoe  est  d'Alexandre  Piccini ,  le  Rossini  do  genre. 

Gbahlss  Madhicb. 
• 

FeuUUton  du  Foyer.  18  novembre  i854. 

Henri  M^rs  de  Latude,  oflBcier  du  génie,  prévient  madame  dePom- 
padour  qu'elle  recevra  une  lettre  dans  laquelle  est  une  poudre  qu  i 
donne  la  mort.  Madame  de  Pompadour  reçut  la  lettre,  la  6t  ouvrir,  et 
fit  analyser  la  poudre  qui  était  tout  simplemeut  du  pulvéris,  et  décou- 
vrit que  Latude  était  le  seul  artisan  de  toute  cette  affab-c,  afin  de  par^ 
venir  auprès  d'elle  et  d'obtenir  de  l'avancement.  Tel  est  le  motif  donné 
par  Latude  dans  ses  Mémoires.  Dans  la  pièce,  il  est  amoureux,  et  fott 
cela  pour  arriver  auprès  de  la  favorite.  Il  est  arrêté  et  mis  à  la  Bastille. 
le  ne  vous  dirai  pas  tout  ce  que  fit  Latude  pendant  les  cinq  premières 
années  de  sa  captirité  :  s^n  papier,  fabriqué  avec  do  pain  ;  ses  plumes, 
avec  des  arêtes  de  poisson  ;  son  encre,  avec  son  sang  :  pour  cela  li- 
ses ses  Mémoires,  et  vous  verrez  les  tourments,  le  génie  et  le  travail 
d'un  prisonnier,  d'heore  en  heure  ;  vous  verrez  qu'il  parrint,  avec  les 
moyens  que  je  viens  de  vous  indiquer,  à  faire  un  long  mémoire  sor  les 
mancettvres  des  troupes,  mémoire  qui  fot  mis  sous  les  veux  do  mi- 
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nistre,  et  dont  tous  les  projets  furent  adoptés  et  exéeatés,  sans  que 
pour  cela  on  rendit  la  liberté  à  son  auteur.  Mais  allez  à  la  Galté,  fous 
verres  le  prisonnier  terminant  son  échelle  de  corde  de  i80  pieds  de 
long.  Vous  le  verres  perçant  la  voûte,  et  se  réunir  à  Dalègre,  son  ami, 
son.  compagnon  d*infortune,  et  dans  la  pièce  la  cause  de  sa  captivité  ; 
puis  vous  les  verrez  tous  deux  descendant  les  murs  de  la  Bastille  à 
Taide  de  Féchelle  de  corde,  et  restant  immobiles  toutes  les  fois  qu'on 
entend  retentir  ce  cri  :  SmUinêlki  prwMM  gairde  à  vom  !  Ce  premier 
tableau  est  d*un  bel  effet.  11  pose  Tintérèt  d*une  manière  précise,  et 
on  suit  Latude  et  Dalègre  jusqu'à  la  fin  comme  deux  hommes  que  la 
mort  seule  doit  séparer. 

Cette  œuvre  dramatique  est  une  des  plus  remarquables  qu'on  ait 
représentées  depuis  très4ongtemps.  La  pièce  est  fort  bien  jouée  ;  mise 
en  soène  avec  intelligence  et  de  bon  goût.  11  y  a  une  décoration  de  la 
Bastille  qui  est  d'un  bel  effet.  Les  acteurs  ont  vraiment  rivalisé  de 
zèle  ;  Jemma,  comme  je  l'ai  dit,  est  très»remarquable  au  dernier  acte, 
Saint-Fîrmîn  à  joué  deux  fois  avec  un  bonheur  qui  est  du  vrai  talent, 
et  jusqu'à  M»  Maillard,  ordinairement  si  faible,  ^ui  s'est  relevé  dans 
le  rôle  de  Saint-Marc. 

La  pièce  de  Latude  est  à  la  fbis  une  très-bonne  pièce  et  une  très- 
bonne  action. 

La  QuoHdiefine.    Du  i  7  novembre  i  834. 

Personne  ne  contestera  que  les  longues  persécutions  de  Latude 
n'aient  été  une  tache  honteuse  pour  la  mémoire  de  Mn«  de  Pompa- 
dour,  qui,  il  faut  le  dire,  a  fourni  peu  d* exemples,  pendant  sa  faveur, 
d*une  haine  aussi  cruelle  et  aussi  persévérante.  Lors  de  la  révolution, 
Tesprit  de  parti  s'empara  de  la  triste  célébrité  de  H.  de  Latude,  et  un 
avocat  de  Nancy  composa  un  roman,  pour  réchauffer  un  intérêt  éteint 
depuis  cinq  ans.  Puisqu'on  fait  revivre  ces  souvenirs  d'arbitraire,  rap- 
pelons que  ce  ne  fut  pas  la  révolution  qui  rendit  la  liberté  à  M.  de 
'  atude,  que  ce  fut  Louis  XVI,  dès  qu'il  fut  instruit  de  ses  malheurs. 
'  ajoutons  encore  que*  ce  prince  se  mit  à  la  tète  d'une  souscription,  à 
laquelle  la  reine  et  toute  la  Cour  participèrent,  pour  assurer  à  M.  de 
Latude  une  existence  ;  cette  souscription  produisit  plus  de  cinquante 
mille  firancs. 
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On  •  beiaeovp  embdli  et  défigaré  FaveBtwe  de  Lalnde,  on  l*â  pré- 
senté comme  vn  jeane  homme  amoorenx  de  M"*  de  PompndoDr,  et 
dont  Tamour  insensé  avait  été  pnni  par  trente-cinq  ans  de  captivité.  Le 
fiûtest  moins  romanesque  et  moins  intéressant  :  Voici  latérite  dans  tonte 
sa  simplicité,  et  telle  qne  Manuel  Fa  racontée  dans  sa  Pofîw  déwriik^ 
onvrage  lait  et  rédigé  sur  les  notes  originales  de  la  pelioe  même. 

«  Le  sieur  Daury  a  été  employé  dans  les  campagnes  de  Flandre,  en 
■  il 41  et  48.  Agé  de  22  ans,  et  réduit  à  une  extrême  misère,  sans  ar^ 
«r  gent  et  sans  ressource,  il  avait  prié  sa  mère,  résidente  en  I^angue- 
«  doc,  de  lui  faire  passer  quelques  secours  ;  la  réponse  qu'il  en  reçut 
«  n'ayant  rien  de  salis&isant,  il  était  prêt  à  se  livrer  au  désespoir , 
«  lorsqu'il  lui  vint  l'idée  de  se  faire,  auprès  de  M"*  de  Pompadour, 
c  un  mérite  d'un  avis  qu'il  se  proposa  de  lui  donner  et  d'exécuter. 
«  Bn  conséquence,  il  imagina  d'acheter  une  petite  botte,  de  mettre 
«  dans  le  fond,  quatre  de  ces  petites  bouteilles  que  les  marchands  de 
«  baromètre  vendent  aux  en&nts,  et  qui  crèvent  dans  la  main,  et  d'a- 
«  dapter  à  chacune  un  bout  de  fil,  ensuite  il  les  couvrit  d'un  mélange 
«  de  pondre  à  poudrer,  d'alun  et  de  vitriol  en  poudre.  11  ferma  la 
n  botte,  et  lia  les  quatre  bouts  de  fil,  de  façon  à  ce  qu'elle  ne  pût  s'ou- 
«  vrir  sans  faire  péter  les  petites  bouleiUes,  et  produire  une  explosion 
«  plus  effrayante  par  la  fumée  que  dangereuse  par  l'effet.  11  mit  cette 
(c  boite  dans  une  autre,  sur  laquelle  il  écrivit  :  Je,vouipne,  madame^ 
«  d'ouvrir  ce  paquet  en  particulier.  11  fit  ensuite  une  enveloppe  en 
a  papier,  et  l'adressa  à  Madame  la  Marquise  de  Pompadour,  en  dmr. 
«  Il  porta  ce  paquet  à  la  poste  le  28  avril  1749  :  à  8  heures  du  soir, 
«  partit  pour  Versailles,  y  arriva  à  minuit,  et  ne  pouvant  parier  à 
n  Madame,  il  dit  4  son  valet  de  chambre  qu'il  venait  la  prévenir  qu'elle 
«  recevrait  une  belle  boite,  contenant  un  poison  subtil  ;  qu'il  en  avait 
«  entendu  le  complot  aux  Tuileries  par  deux  particuliers.  Il  fut  arrêté 
«  et  conduit,  le  29  avril  1749,  par  le  sieur  Vinfrais  chea  M.  Berrier, 
«  qui  l'envoya  à  la  Bastille;  il  peut  avoir  48  à  49  ans,  et  a  beaucoup 
«  coûté  au  roi  par  ses  évasions.  » 

Le  nom  de  Daury,  que  portent  les  notes  de  la  police,  est  un  de  ces 
noms  de  eonrention  qu'on  donnait  k  chaque  prisonnier  d'Ëtat.  Latude 
s'appelait  Daury  à  la  Bastille,  Danger  à  Charenton,  et  Jédor  à  Bicêtre. 
.Ses  évasions  sont  aussi  nombreuses  que  surprenantes.  Transféré  à 
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Vittcénbes  le  28  jnUlet  1749,  il  s'énda  le  15  juin  1750  ;  réintéjsré  à 
la  Bastille  cinq  jours  après,  il  s'en  évada  dans  la  nuit  du  25  au  26  fé- 
vrier 1756.  Arrêté  en  Hollande  en  juillet,  et  ramené  à  la  Bastille,  il  fut 
transféré  à  Vincennes,  le  15  septembre  1764;  il  s*évada  le  23  noveni* 
bre  1765.  Rattrapé  à  FonUinebleau,  il  fut  réintégré  à  Vincennes,  le  27 
décembre  1765,  et  transféré  à  Charenton,  le  27  septembre  1775,  et 
enfin  mis  en  liberté  en  1784.  Toutes  ces  dates  sont  extraites  du  dossier 
de  Latude  à  la  police. 

Cest  sur  cette  suite  d*a?entares  déplorables ,  et  sur  Thistoire  d<» 
M.  Thiéry,  que  M.  de  Pixérécourt  a  bâti  un  mélodrame  qui  a  obtena 
un  immense  succès. 

Mkrlb. 

Pigaro.  Lioiidî,  17  novembre  1854. 

Il  y  avait  «b  excellent  drame  dans  Tbistoire  de  Lalude»  heureuse-k 
neat  il  est  tombé  en  bonne  main,  en  main  d'auteur  qui  a  senti  tout  ce 
q«*il  y  avait  à  faire  avec  un  pareil  sujet,  et  qui  Ta  hk  ;  Lainde  est  une 
pièce  attâdiante ,  amliaatite,  émouvante  du  commencement  à  la  fin.  11 
n''y  a  pas  une  petite  issue,  pas  une  fissure  qui  donne  jour  à  la  critique. 

L'auteur  a  suivi  riôatoire,  c*est  sa  pièce,  Thistoire  adroitement 
agencée  et  dramatiquement  mise  en  scène.  (  Suit  Tanalyve.) 

Le  public  a  donné  <à  raateuir  on  prix  de  sa  lagon;  il  a  applaudi  du 
eommenoement  à  la  fin,  à  chaqile  acte,  à  chaque  tableau.  11  faut  dire 
aussi  que  leé  aoteurs  ont  £ût  assaut  de  talent,  et  je  suis  sorti  de  la 
Galté,  persuadé  qu'on  y  joue  tout  aussi  bien  le  drame»  qu'on  y  est  aussi 
bon  eomédien  que  partout  ailleurs.  Il  n'y  a  pku  de  boulevard^  les  Py- 
rénées du  mélodrame  sont  abaissées. 

Le  suecèade  ce  drame  a  été  complet,  unanime,  proclamé  par  le  suf- 
frage universel.  L'Auteur,  célèbre  illustration  du  genre,  M.  de  Fixe» 
récourt,  a  été  nommé  au  milieu  des  applaudissements. 

L'apparition  de  Latude  à  la  Gatté  fera  autant  de  bruit  et  aura  autant 
succès  dans  notre  public  que  sa  miraculeuse  évasion  de  la  Bastille  en 
eut  dans  le  public  de  l'autre  siècle.  Ce  sera  un  succès  de  vogue. 


T.    IV. 
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GazelU  de  France.  Do  28  novembre  1854. 

Après  avoir  donné  l'analyse  de  la  pièce,  le  journal  ajoute  : 

L'intérêt  de  ce  drame  est  vif  et  touchant,  on  y  reconnaît  une  habileté 
remarquable  dans  la  conduite  de  la  pièce  et  dans  la  gradation  des  situa- 
tions. Ou  en  a  sagement  écarté  toutes  les  déclamations  dont  il  pouvait 
être  susceptible.  Les  caractères  honnêtes  y  dominent.  Le  sentiment 
de  la  liberté  individuelle,  la  répulsion  de  Tarbitraire  subalterne,  le  res> 
pect  et  les  éloges  à  Louis  XVI,  la  résignation  et  la  force  que  donnent 
la  confiance  dans  les  décrets  de  la  Providence,  tout  cela  forme  un  en- 
semble de  tableaux  et  de  leçons  aussi  variés  qu'intéressants,  et  aux- 
quels on  ne  saurait  qu'applaudir. 

Aussi  l'instinct  de  liberté  et  de  morale  qui  fait  le  fond  du  caractère 
populaire  a-t-il  reçu  cet  ouvrage  avec  de  grands  applaudissement»* 
Nous  serons  toujours  d^acoord  avec  le  théâtre;  quand  il  dirigera  ses 
ressources  de  ce  côté.  La  pièce  est  généralement  fort  bien  Jouée»  et 
l'acteur  Saint^Firmin,  qui  est  chargé  du  rôle  très-^varié  et  très-diffiôle 
de  Dalègre,  y  a  fait  prenve  d'un  talent  tout  à  la  fois  de  comédie  el  de 
drame  que  je  ne  vois,  au  même  degré,  sur  aucun .  autre  théâtre  de  la 
Capitale. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  dans  les  causes  du  succès  auquel  ce  mél(K 
drame  semble  être  appelé,  Tex position,  dans  le  foyer  de  la  salle,  de  tous 
les  objets  qui  ont  servi  à  la  première  évasion  de  Latode.  On  ne  peut 
les  regarder  sans  émotion  et  en  même  temps  sans  adnnntîon  pour  le 
génie  de  l'homme.  Ce  spectacle  est  complété  par  la  voe  de  la  Bastille, 
cette  Sainte-Pélagie  de  l'ancien  régime,  telle  qu'elle  existait  avant  sa  dé. 
molition.  Ce  plan  en  relief  a  été  construit  avec  une  des  pierres  prove* 
nant  de  celte  forteresse. 

A.  D.  L. 

Le  Voleur.  —  20  novembre  1854. 

Latude,  cette  victime  célèbre  dont  le  nom  rappelle  une  inique  vein 
geance  et  une  grande  infortune,  était  un  personnage  trop  historique 
pour  échapper  longtemps  au  mélodrame.  C'est  même  chose  étrange 
qu'on  n'ait  point  encore  jusqu'ici  songé  à  transporter  sur  la  scène  cette 
triste  et  poignante  histoire.  Sans  aucun  doute  les  exploitants  ordinairea 
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anroDl  reculé  jusqu*aujourd*htti  devant  les  embarras  de  la  mise  en  scè- 
ne, la  difficulté  des  efTet^ dramatiques  et  Tapparente  monotonie  da  sujet. 
Cette  captivité  de  trente-cinq  ans  à  la  Bastille,  à  Yincennes,  à  Charen- 
ton  et  à  Bicètre,  accouplée  à  celle  de  misérables,  de  fous  et  de  meur- 
triers, cette  lutte  sans  fin  et  sans  nom  du  courage  le  plus  persévérant, 
de  Tindustrie  la  plus  ingénieuse,  contre  Tiniquité  la  plus  gratuite  ;  la 
vengeance  la  plus  atroce  ;  ce  tableau  d^une  réalité  si  épouvantable  de 
lliomme  isolé,  seul  aux  prises,  pendant  trente-<;iuq  années  de  sa  vie, 
avec  un  sort  inexorable,  ce  tableau,  dis-je,  bien  que  fort  pathétique 
sans  doute,  était  peu  propre  au  mélodrame  d*action.  Une  fois  le  ca- 
ractère posé  et  les  premiers  effets  produits ,  il  semblait  quMl  ne  restât 
plus  rien  à  exploiter  dans  cette  histoire.  M.  de  Pixerécoun  a  pensé 
différemment,  et  travaillé  sous  une  autre  inspiration.  Le  résultat  a  prouvé 
qu'il  avait  eu  raison.  Son  drame,  tel  qu'il  Ta  entendu,  tel  qu'il  Ta  écrit 
est  l'un  des  plus  remarquables  qu'y  aient  été  représentés  depuis  de 
longues  années.  L'action  habilement  conduite,  écrite  en  bon  style,  est 
pleine  d'intérêt  et  d'instructions  touchantes,  les  caractères  sont  tracés 
avec  esprit  et  vigueur  et  les  eflTets  très-dramatiques.  Réellement  il 
était  difficile  de  faire  autant  ;  il  était  impossible  de  faire  plus  avec  si 
peu.  — On  assurait  hier  que  M.  Pixerécourt,  satisfait  de  ce  dernier 
triomphe,  abandonnait  pour  toujours  une  carrière  qu'il  a  parcourue 
avec  autant  de  bonheur  que  de  succès.  Nous  ignorons  jusqu'à  quel 
point  ce  bruit  peut  être  fondé  ;  mais  nous  croyons  fermement,  que  si 
l'intention  prêtée  an  fécond  auteur  d^Indiana  n'est  point  prématurée, 
il  ne  pouvait  faire,  d'une  manière  à  la  fois  plus  éclatante  et  plus  digne 
de  sa  réputation  de  dramaturge  distingué,  des  adieux  au  cothurne-mé« 
lodnmatique  du  boulevard. 

Nous  avons  donné  dans  notre  dernier  numéro  l'historique  assex  bref 
mais  fort  complet  des  infortunes  de  Hasers<de  Latude.  — Nous  nous 
trouvons  donc  dispensés  d'analyser  ici  l'action  du  nouveau  drame.  Nous 
le  faisons  d*autant  plus  volontiers,  que  le  Latude  de  M.  de  Pixerécourt 
est  absolument  le  Latude  de  nos  souvenirs  et  de  notre  imagination. 
L'auteur  n'a  rien  accordé  à  la  fiction;  procédant  en  cela  différemment 
que  ses  confrères,  il  a  bien  plutôt  cherché  à  corriger  qu'à  altérer  l'his- 
toire. Ainsi  le  Dalègre  de  la  pièce  est  dans  le  drame  bien  autrement 
attachant  quoique  aussi  vraisemblable,  quoique  aussi  pathétique  que 
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'dans  riiistoire.  Il  remporte  même  de  beaaoenp  «w  la  réalité  quTI  ne 
heurte  point ,  mais  qu'il  sert  au  contraire  à  faire  ressortir.  Le  dévoue» 
ment  de  cet  homme  pour  Liatude,  ses  efforts  et  ses  espérances  jetés 
au  milieu  des  teintes  sombres  de  cette  horrible  captirité  sont  du  natu- 
rei  le  plus  parfait,  de  Tintérèt  le  mieux  soutenu.  Je  ne  sais  trop  si  je 
me  trompe,  mais  U  me  semble  que  ce  caractère  posé  avec  art  et  défe- 
loppé  avec  une  grande  sensibilité  de  cœur»  devait  à  lui  seul  sauver  la 
pièce  d*une  chute  si  le  drame  eût  été  en  péril.  Heureusement  il  n^avail 
point  ce  danger  k  craindre.  Le  succès  a  été  enleTé  d*emblée  à  la  pre^ 
mière  représentation  ;  à  la  seconde  il  a  été  plus  grand  encore;  bravo 
une  fois  encore  M.  de  Pixeréconrt ,  le  dernier  succès  de  votre  dernier 
ouvmge,  sera  TAusterlitz  de  votre  plume  I 

Aea.  Bkskt, 
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ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  le  jardin  de  Trianon.  Â  gauche  un  pavillon  élé- 
gant; à  droite,  ime  table  de  marbre;  çà  et  là  des  statues  et  des 


sièges. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
HENRIETTE  LE6R0S,  LATUDE  \ 

LATiJDB ,  entrant  par  le  fond  à  droite,  à  la  jeune  fille  qui 
sort  du  pavillon,  portant  un  pot  au  lait  sur  sa  tête. 
Dis-moi ,  ma  belle  enfant ,  où  puis-je  espérer  de  voir 
madame  la  marquise  de  Pompadour?   depuis  dix  minutes 
je  parcours  ce  délicieux  jardin  sans  rencontrer  personne. 

HENRIETTB. 

Madame  la  marquise  n^est  pas  encore  visible. 

LATUDE. 

Puis-je  Tattendre  ici  ? 

HENRIETTE. 

Non,  monsieur.  On  n*entre  à  Trianon  qu^avec  une  lettre. 

LATUDE. 

Qu^à  cela  ne  tienne.  En  voilà  une  qui  me  promet  une  au- 
dience pour  dix  heures  du  matin. 

HENRIETTE. 

Une  lettre  de  madame? 


*  Lflt  Mtaantoot  placés  au  thMtra,  oomma  les  personnages  en  tète  dv  chaque  soànp.  Tontes 
les  Indieatioas  de  tb-uUe  et  de  gmuehet  qne  l'on  troorera  dans  le  coors  de  la  pièce,  lont  censées 
prises  éa  parterre,  c'est>à.dirB  ralatiisiBsm  ans  spectateaks. 
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LATDDK, 

Ou  de  son  secrétaire^ 

HBNRrBTTB. 

En  ce  cas,  vous  pouvez  vous  a^sseoir  et  siUeQ^re^  Yotro 
servante. 

LATUDE,  à  pari j  en  aedirigwmi  v^r^  hpiwtlton^ 
Jolie  petite  fille  ! 

HENRIETTE,  revenant  sur  se»  p^m  ^  4frr4ian$  l^êiudé^ 
N'entrez  pas  là,  monsieur , 

liATUBB^ 

Pourquoi?  tu  en  sortais  quanci  je  t^ai  reqcoutrée* 

HENRIETTE, 

Je  venais  de  porter  du  lait  pour  le  déjeiwer  de  madaine^ 
Là-dedans  ? 

HBNRIETTB^ 

Non.  Il  y  a  de  Tautre  côté  du  pavillon  ^  une  allée  oqu-< 
verte  qui  conduit  au  château. 

LATUBB. 

QuMmporte?  je  n^rai  pas  jusque-'là, 

H9JNRIETTB.. 

Oh!  c^est  égal.  N^entrez  pas,  si  le  Roi  voua  wrprenait  ! 

LATUD^. 

Le  Roi? 

SH^fTRIBTTB^ 

Oui.  C^est  là  que  sa  majesté  vient  s^asseofr  quelquefois 
pendant  des  heures  entières  pour  entendre,  sans  être  vu , 
tout  ce  que  disent  les  beaux  messieurs  et  les  belles  dames 
que  madame  la  marquise  reçoit  ici.  Il  parait  qu^il  apprend 
comme  ça  beaucoup  de  choses  qui  le  divertissent.  Drôle  de 
plaisir,  par  exemple!  il  me  semble  que  jen^aimeraîs  pas  ça« 
Adieu,  monsieur. 

latudeI,  à  part. 

Sonne  petite  langue  I  {Haut  et  assis.)  Dis-moi ,  cojnnient 
(enomme»-tu? 

HENRIETTE. 

Henriette,  pour  vous  servir. 

(Elle  £gdtU  révérence.) 
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LATUOB. 

Henriette?  stngatier  hasard!...  Gomme  la  filleule  que  je 
yiens  de  tenir  ce  matin  sur  les  fonds  de  baptême.  ••  car  je 
m^appelle  Henri  aussi. 

hburibttb. 

Ah  !  monsieur  s'appelle  Henri  ? 

LATUDB. 

Oui.  A  propos  de  baptême,  aimes-tu  les  dragées,  ma 
petite  Henriette  ? 

HBIfRIBTTE. . 

Oui ,  monsieur ,  quand  on  m^en  donne. 

LATUDB,  tirant  un  gros  cornet  de  sa  poche. 
Prends  donc  cellesHÂ  en  mémoire  de  moi. 

HENRIETTE. 

Grand  merci,  monsieur,  je  ne  vous  oublierai  pas. 

LATUDB,  riant. 
Je  le  crois,  tant  quUl  y  aura  des  dragées  dans  le  cornet* 

HBURIBTTB. 

Oh  !  plus  longtemps. 

LATUDB. 

Tu  te  souriendras  de  moi...  vrai  ? 

HENRIETTE. 

Toujours. 

i.ATiinB. 
Bon  petit  cœur!  veux-tu  m^embrasser  ? 

HENRIETTE. 

Je  le  veux  bien ,  monsieur,  si  cela  vous  fait  plaisir. 
(Elle  s'approche ,  Latade  Tembrasse  au  front.) 

LATUDB. 

Adieu ,  Henriette. 

HENRIETTE. 

Adiea  M.  Henri. 

(Elle  sort  Tivement  et  se  retourne  an  fond  pour  adresser  un  geste 

affectueux  à  Latude.) 
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SCÈNE  IL 
LATUDB. 

Elle  est  Yraiment  intéressante  cette  petite  laitière.  Il  y  a 
dans  ses  yeux,  dans  son  accent  quelque  chose  qui  louche, 
qui  pénétre...  on  devine  une  âme  sous  ce  grossier  vêtement. 
Cette  femme-là  sera  sensible,  je  le  parie.  Dés  lors  il  faut  la 
plaindre.  Sa  position  la  livrera  sans  doute  à  quelque  rustre, 
indigne  de  la  posséder,  incapable  de  la  comprendre.  Ainsi 
va  le  monde!  la  fortune  jette  les  lots...  ramasse  qui  peut; 
il  est  bien  rare  qu^elle  prenne  la  peine  d^ôter  son  bandeau 
pour  donner  à  celui  qui  mérite.  Ici  par  exemple,  respire  une 
femme  digne  des  hommages  de  Tunivers.  Une  seule  fois,  je 
la  vis  à  Etioles  dans  une  fête  il  y  a  cinq  ans...  Depuis  j^ai 
vainement  tenté  mille  moyens  pour  la  revoir,  pour  parvenir 
auprès  d^elle.  Celui  que  j^ai  employé  aujourd'hui  est  bien 
hardi...  j^ai  trop  risqué  peul-^tre;  mais  quel  que  soit  le  ré- 
sultat de  cet  entretien ,  j'aurai  satisfait  à  un  sentiment  im- 
périeux ,  à  un  désir  brûlant;  j'aurai  entendu  cette  voix  que 
Ton  dit  si  douce...  ses  yeux  se  seront  fixés  sur  les  miens, 
j'aurai  du  moins  vécu  pendant  quelques  minutes. 

SCÈNE  in. 

DALÈGRB,  COURBILLON,  LATUDE. 

(Bruit  an  fond*,  entre ihlè^greeDuniforme  de  monsqaetaire.) 

DALÈGRB ,  à  Cùurbillon  qui  le  suit. 
Hé,  parbleu,  moucher,  je  comprends  à  merveille.  On 
vous  a  défendu  de  me  laisser  entrer.  Je  ne  vous  en  veux  pas, 
mais  j'entrerai  quand  je  devrais  vous  passer  mon  épée  à 
travers  le  corps.  C'est  un  parti  pris,  je  veux  parler  à  la 
marquise,  et  rien  ne  m'en  empêchera.  Ne  me  contraignez 
donc  point,  par  une  obstination  ridicule,  à  exercer  un  acte 
violent  sur  un  pauvre  diable  qui  ne  fait,  après  tout,  que 
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remplir  son  devoir;  mais  je  vous  tuerai ,  parole  d^honneur. 
Voyez  si  cela  vous  convient. 

courbilLon. 
Je  n^insiste  plus  et  vais  faire  mon  rapport. 

(Fanse  sortie^) 

DALÈGRE. 

G^est  cela ,  mon  cher,  allez  foire  votre  rapport.  Moi ,  je 
reste  ici  avec  monsieur. 

LATUDB,  à  part. 
U  parait  aussi  fou  que  moi ,  serait -il  amoureux  aussi? 

cou&BiLLON,  revenant. 
Vos  cartes,  messieurs,  je  vous  prie. 

DALÈGRE. 

Volontiers.  (CAacuTt  et  eux  remet  sa  carte.)  Dalégre, 
mousquetaire. 

LATUOB. 

Latude,  offider  du  génie. 

(Goarbillon  s'éloigne  à  gsoche.) 

SCÈNE  IV. 

DALÈGRB,  LATUDB. 

(Dtlègre  s'avance  vers  Latude.  U  échange  an  salut.) 

DALJSGRB. 

Ah  !  ah  !  j^ai  beaucoup  entendu  parler  d^un  marquis  de 
Latude,  Seutenant-colonel  du  régiment  d^Orléans  dragona. 
Seriez-*vou8  de  ses  parents,  monsieur  ? 

^  LATUDB. 

Je  suis  son  fils,  monsieur. 

DALÈGRB. 

Fort  bien,  qui  vous  amène  chez  la  favorite?  vous  me 
trouvez  bien  curieux,  n^est-ce  pas  ?  mais  on  ne  vient  guère 
ici  sans  un  motif  extraordinaire. 

LATUDE. 

Je  viens  la  voir,  lui  parler.  Voilà  tout. 
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OALÈGBB. . 

Je  Youfl  en  offre  autant. 

LATODB. 

Seriei-voos  amoureux  4^eUe  ? 

DALÈGAOk 

Amoureux  !  de  la  maltresse  du  roi ,  du  plus  bel  honuiia^ 
de  France?  oh  !  non,  ce  serait  par  trop  présomptueux. 

LATCDB. 

Tous  avez  raisonne  crois  vraiment  que  j^ai  perdu  la  tète. 

DALÈ6RB. 

Pauvre  fou!  j^aurais  dû  m^en  douter  en  vous  voyant  paré 
de  ses  couleurs.  Un  nœud  d^épée  à  la  Pompadour  !  cela  dit 
tout. 

(Latode  porte  une  fo$ette  blene  à  son  épée.) 

LATUDE. 

Vous  Tavez  dit,  pauvre  fou  !...  Je  donnerais  moa  sang^ 
ma  vie  pour  la  moindre  de  sa  laveurs. 

DALÈQMS. 

Gela  ne  vous  coûtera  pas  si  cher. 

LATUDE» 

Quel  blasphème  ! 

DALiGRE. 

La  déessedaigne  s^humaniser  quelquefois.  M.  de  Machaull 
et  Tabbé  de  Bernis  en  savent  quelque  chose. 

LATUDE. 

Gomment ,  monsieur  Dijôgre  l  vous  pensez  ?..* 

DALÉGRE. 

Avec  les  femmes,  tout  dépend  du  caprice,  de  Foccasion»^ 
Les  plus  sévères  en  apparenoesont  toujours  flattées  d^inspi- 
rer  une  passion  désordonnée;  cela  ne  fait  qu^ajouter  à  la 
haute  opinion  qu^elles  ont  de  leur  mérite.  Moi ,  je  viens 
pour  un  motif  absolument  opposé  au  vôtre. 

ljlTUDB  ,  à  pari. 
Tant  mieux. 

DALÈGRB.. 

Hier  dans  un  souper  de  jeunes  gens,  j^ai  chanté  des  cou- 
plets malins  sur  la  marquise  ;  et  ce  matin,  mon  capitaine 
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in^a  signifié  que  je  n^avais  plus  Thonneur  ({''appartenir  aax 
mousquetaires.  Vous  tentez  bien  que  cela  ne  se  passera  pas 
ainsi. 

LATCDB. 

'Que  prétendez-vous  ? 

DALËGftB. 

Lutter  avec  la  favorite  qui  veut  soumettre  la  France  en-^ 
tiére  à  ses  caprices  et  à  ses  vengeances;  lui  dire  eu  face  tout 
ce  que  je  pense,  et  la  menacer  de  &ire  connaître  tout  ce 
que  je  sais  d^abord  à  son  rojal  amant,  puis  au  puUic. 

LÂTUDB.^ 

Si  je  suis  fou,  il  me  semble  que  vous  n^ètes  pas  trop 
sage.  Y  pensez- vous?  la  marquise  est  toute-puissante.  Met- 
tant é  profit  Pairersion  que  Louis  montre  pour  les  affiiires, 
c^est  elle  qui  nomme  les  ministres  et  les  généraux,  reçoit  les 
ambassadeurs  et  dirige  la  correspondance  avec  les  cours 
étrangères,  en  un  mot,  c^est  elle  seule  qui  gouverné. 

DALÈGWB. 

Oui ,  c^est  une  bouigeoise  4eveoue  premier  ministr^e  ; 
mais  je  ne  la  crains  pas.  Tenez,  voici  répigramme  qife  j^aî 
composée  contre  elle  en  venant  ici«  Je  vais  récrire  de  peur 
de  Toublier. 

(  n  écrit  sur  des  tablettes  à  mesure  qu*il  parle.) 

Sans  esprit  et  sans  agrément  ; 

Sans  être  ni  belle  ni  neure, 
En  France,  on  peut  avoir  le  premier  dba  amants; 

La  Pompadonr  en  est  la  preuve. 

LATUDB. 

Oh  !  M.  Dalégre,  n^écrivez  point  cela;  c^est  une  impri^ 
dence  qui  peut  avoir  les  suites  las  plus  gravée. 

DALÈOMB. 

Sicile  ose  me  priver  de  mon  état,  j^envoie  cette  épigram- 
me  dés  aujourd^bui  à  Baehaomont.qui  ne  manquera  pas  de 
rinsërer  dans  ses  Mémoire»  sêoreia^  et  je  m^engage  à  lui 
en  fournir  une  pareille  pourchacim  de.  ses  numéros. 

LATUPB. 

Tous  ne  le  ferez  pas. 


390  LA  TU  DE. 

DALÎBGRE. 

Je  le  ferai ,  ou  le  diable  m^emporte. 

LATDDE. 

Sacrifiez-moi  celle-ci,  je  tous  le  demande  en  grâce. 

DALÈGBE. 

Quand  je  vous  la  donnerais,  je  la  sais  par  cœur. 

LATUDK. 

Hé  bien,  oubliez^-la,  je  vous  le  conseille  pour  votre  repos. 

DALÈGRB. 

Désesqpéré  de  vous  refuser,  vrai.  Vous  paraissez  avoir  un 
bon  cœur,  de  la  droiture  ;  et  dans  toute  autre  occasion  je 
serais  ravi  de  vous  être  agréable;  mais  en  mon  âme  et  con- 
science, je  ne  puis  aujourd'hui,  il  faut  que  justice  se  fasse. 

SCÈNE  V- 
SAINTMARC,  DALÈGRE,  LATUDE.  . 

m 

SAIKl^MARC. 

;  Tous  avez  raison,  monsieur,  il  faut  que  justice  se  fasse. 
De  par  le  roi,  je  vous  arrête. 

DALËGRE. 

Quoi  !  déjà?  sans  ôtre  entendu?  c'est  un  peu  vif. 

SAINT-SrAHC. 

Votre  épée. 

DALÈGRE. 

La  voilà ,  ce  nVst  pas  vous  que  je  dois  tuer. 

SAiirr-iiARc. 
Vos  papiers. 

LATCME,  àporr. 

Il  est  perdu  !  (Hotii.)  Permettez,  ces  tablettes  sont  émoi, 
je  les  réclame. 

(  Il  les  prend.) 
BALÈORE,  baaàLatude. 
Je  le  disais  bien,  vous  êtes  un  excellent  bomme.  (  A  St.- 
Marc.)  Oà  me  eonduiaez-vons  ? 

SAUIVHMARG. 

A  la  Bastille. 
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1>ALÈeRB. 

Rien  que  cela?  bien  obligé  !  Adieu,  LaUidé ,  mon  ami, 
pour  la  vie.  Nous  nous  reverrons. 

LATUDB. 

Je  le  désire ,  pourvu  cependanl  que  ce  ne  soit  pas  où  vous 
allez. 

DALÈGBE. 

Il  ne  faut  iurer  de  rien.  Vous  devriez  me  conduire  jus- 
qu^au  ponl-levis  seulement  pour  apprendre  le  «bemin  ;  je  no 
sais ,  mais  je  crains  que  Pair  de  Trianon  ne  vous  «oit  con- 
traire. 

SAIMT-llARC. 

Partons,  monsieur. 

DALÈGBE. 

Je  vous  suis.  (A  Latude.)  Adieu,  à  bientôt,  c'est  Taffaire 
de  quelques  jours.  ^ 

SCÈNE  VL 
COURBILLON ,  LATUDB. 

cocRBiLLOTC ,  à  Latudê. 
Revenez  dans  une  heure,  monsieur,  madame  la  marquise 
vous  recevra. 

LATUDE. 

Dans  une  beure  ?  je  ne  sais  où  aller  d'ici  là  ;  je  ne  con- 
nais personne  &  Versailles.  Est-ce  qu'il  ne  me  senit  pas 
permis  d'attendre  quelque  part  où  je  ne  serais  pas  vu  ?  où 
loge  la  petite  Henriette? 

COUBBILLON. 

Vous  la  connaissez? 

LATU0B. 

Oui ,  depuis  peu. 

COURBILLOlf. 

Vous  la  trouverez  à  la  laiterie,  à  droite,  denri^«  c0tte 
touffe  de  cbèvrefeuille. 

LATUDE. 

Je  vous  remercie. 


LATUDB. 
COUKBILLOlf. 

Allez  yile,  od  vient. 

(  Latttde  sort  en  connaît  par  le  fottd  à  dlfoiie.) 

SCÈNE  vn. 

LA  MARBCHALË  DE  BIIREPOIX,  ptdê  QtËSNAY. 

'  LA  MABÉCHALB ,  à  pouche  sonê  être  vue* 

Courbillon? 

CODRBILLOlf. 

Qae  TOUS  plait-il ,  madame  la  maréchale  ? 

LA  MAWÈCMALR^  paraissant. 
Est-ce  que  la  marquise  n^est  poiut  à  Trianon  ? 

coimBiLLon. 
Je  vous  fiiis  excuse. 

LA    MARBCHALB» 

Hier  elle  m^a  inyitée  à  déjeuner  et  je  ne  la  troa?e  nuUe 
part.  Cest  singulier,  elle  est  donô  invisible  ? 

C0U1IB1LL0N% 

Pour  quelques  minutes  seulement.    Voilà  M.  Quesnay 
quf  vous  dka*.»- 

(  11  s*éloigne.) 

SCÈNE  VIII. 
QUESNAY ,  LA  MARECHALE. 

LA   MABBCHALB. 

Arrivez  donc,  cher  docteur.  Venez  me  tirer  de  peine* 

QUBsiCAT,  gro^e  perruque  potidrée. 
Toujours  à  vos  ordres ,  madame  la  m^uréchale. 

LA  XABÉCHALB. 

Gourbillon  assure  que  vous  allez  me  dire  ce  que  je  veui 
savoir. 

Q1JB89AT. 

Avec  grand  plaisir,  si  je  le  sais. 
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LA  MARéCHALB. 

OA  ge  cache  ma  chère  marquise?  je.  Pai  cherchée  partout. 

QUKSNAT. 

Excepté  où  elle  est. 

LA  MABBCHALE. 

Vous  le  saVez  doncP 

QCBSlfAY. 

Oni ,  je  possède  encore  ce  petit  secret-là. 

LA  MABÉCHALB. 

Vous  en  atez  tant  d^autres  ! 

QUBSNAY. 

Que  trop ,  vraiment.  J^en  suis  embarrassé. 

LA   MABÉCHALB. 

Pourquoi  les  gardez -vous? 

QUBSNAY. 

Parce  que  je  n^ai  pasl^onneur  d^apparlenir  au  beau  sexe» 

LA   MABÉCHALB. 

Pas  mal.  Toujours  &cétieux  ! 

QUBSNAY. 

La  science  que  je  professe  serait  par  trop  ennuyeuse  s^il 
h'^élait  permis  de  Tégayer  quelquefois. 

LA  HABÉCHALB. 

Oui ,  docteur ,  usez  de  la  permission ,  nous  vous  aimons 
ainsi.  Le  roi  lui-même... 

QUBSNAY. 

Dèvanl  lui,  c^est  différent.  Je  ne  puis  Vaincre  ma  timidité. 

LA  MABÉCttALB. 

Pourquoi? 

QUBàNAt. 

Quand  je  me  trouve  seul  avec  lui ,  je  me  dis  à  Pinstalit  ; 
Voilà  pourtant  un  homme  qui  peut  me  fiiire  couper  la  tète  ! 
Cette  idée,  que  je  ne  puis  chasser^  me  bouleverse. 

LA  MABÉCHALB. 

Mais  sa  justice  et  sa  bonté  doivent  vous  rassurer. 

QUBSNAY. 

CTest  bien  pour  le  raisonnement ,  mais  le  sentiment  de  la 
crainte  est  plus  prompt  et  plus  fort.   Revenons  à  ce  que 

T.  IV.  26 
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VOUS  désirez  savoir.  Madame  de  Pompadoar  est  en  (èle-à- 
t6Ce  49DB  la  chaoïnlôra'da  lac. 

LA  MARBOIULB. 

Avec  sa  majesté  ? 

QVBSHAY,. 

Non.  Ce  matin,  il  y  a  grande  chasse  an  cerf,  nous  avons 
nos  coudées  franches. 

Lk  MAE^CHALK. 

Et  avec  qui  donc  ce  mTstérienx  tète-à-téte  ? 

QUESlfAT. 

Avec  la  Bontems. 

LA   HABÉCHALE. 

En  vérité?  oh!  la  bonne  folie!  une  sorcière  à  Trianon  ! 

QUESNAT. 

Nous  Tavons  envoyée  chercher  avant  le  jour,  et  ce  matin 
on  Ta  introduite ,  les  yeux  bandés,  dans  la  cliaumièredu  lac* 

LA   HAEBCHALÇ. 

Pourquoi  &ire  ? 

QUESlfAT. 

Oh  !  pourquoi  faire  ?  pour  la  consulter  à  Foccasion  d^un 
événement  singulier  arrivé  hier  au  soir. 

LA   BIARBCHALB. 

A  qui  ? 

QUESlfAY. 

A  la  foarqoise.  Elle  a  reçu  une  boite  empmsonnée. 

LA   UARÉCHALE. 

Ah!  mon  Dieu  !  que  me  dites-vous  là? 

QUESKAT. 

La  vArilé  ,  au  poison  prés. 

LA  JIAJ^teilALB. 

A  la  bonne  haore.  Vnuf  oi'avea  faU  trembler, 

QVESlfAT, 

Vous  cimiiaiasei  sa  fiûblesse  d^esprit»  Elle  a  tant  d'en- 
nemis qu^elle  craint  toujours  de  perdre  sa  brillante  position. 

LA  MAEÉGHALB* 

.Je  le  cençois. 
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SCÈNE  IX. 
QUBSNAT,  LA  MARQUISE^  LA.HARÉGHALE. 

LA  MABQvisB,  sortOHi  du  powllon. 
Ah  !  TOUS  Yoîlà ,  mes  fidèles  !  je  suis  heureuse  de  vous 
voir,  vous  partagerez  ma  joie. 

Ot^BSlTAT. 

n  parait  que  la  Bontems... 

LA  MABQUnB. 

A  fidt  merveille.  Bile  m^a  dit  des  choses  aurpreuautea. 

QUE81VAT. 

Oh  !  les  cartes ,  e^esX  comme  les  nuages,  ou  j  Kt  tout  ce 

qu^on  veut. 

LA   MARÉCHALE. 

(Tétait  fecile  à  prévoir.  Elle  savait  A  qui  elle  avait  afEdre. 

LA   IHABQUISB. 

Du  tout.  JTétais  couverte  d^un  voile  épais  et  affublée  de 
manière  à  me  rendre  méconnaissable. 

LA   MARBCHALB. 

Cest  différent. —  Que  vous  a-t-elle  dit ,  ma  toute  belle  ? 

LA  MABQUISB. 

Beaucoup  de  choses. 

Oui,  du  gaHroalias  dans  lequel  il  y  a  du  vrai,  comme  tou« 
jours.  En  jeianl  au  hasard  le  bien  el  le  mal  dont  se  com- 
posent presqtte  toutes  les  existenees,  il  faut  bieii  rencontrer 
juste  quelquefois. 

LA  MABQUISB. 

Je  lui  ai  demandé  quand  et  comment  je  mourrais.  Dans 
bien  longtemps  et  entourée  d^honneors. 

LA  StfAtfAcHALB. 

De  itianiéfe  que  voils  v6il&  rassurée  ? 

LA  MABQUISB. 

A  peu  prés.  Cependant  je  ne  serafi  tout  A  fait  tranquille 
que  quand  le  do«teiiriii'â«radîtlerémlltalde son  opéralion. 
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LB  DOCTEUR,  iiront  une  boite  de  sa  poche. 
Madame  j^ai  décomposé  et  analysé  avec  le  plus  grand 
soin  les  substances  contenues  dans  celte  boite,  et  je  pois 
vous  afSrmer  que  le  prétendu  poison  est  tout  bonnemeift  de 
la  poudre  A  la  maréchale,  sans  odeur. 

LA    MAMQrUB. 

G^^stbien  singulier. 

LA   MARBCHALB* 

Tout  ceci  est  de  Phébreu  pour  moi ,  marquise. 

LA   MARQCISB. 

Je  vais  vous  mettre  au  courant.  Apprenez,  cliéreamie,  que 

j^ai  reçu  hier  une  lettre  signée   Latude,   par  laquelle  on 

m^annonce  qu^il  existe  un  complot  tendant  A  délivrer  la 

France  d^un  monstre,  (Gaimeni,)  (le  monstre,  c^est  moi) 

et  que,  par  suite  de  ce  complot,  je  dois  recevoir  un  poison 

trés-subtil  renfermé  dans  une  boite  quMl  faudra  bien  me 

garder  d^ouvrîr.  Bn  effet,  la  boite  est  arrivée  et  je  Tai  remise 

A  Quesnay. 

QUESNAY,  ^aiment. 

Au  risque  de  le  faire  tomber  mort  A  Pouverture.  JoU  pré- 
sent que  vous  m^avez  fait  lA  !  heureusement  j^avais  deviné 
d^avance  la  ruse  assez  maladroite  de  ce  donneur  d^avis. 

LA   MABÉCHALE. 

Comment  cela  ? 

QUBSNAY. 

Madame  la  marquise  m^avait  remis  la  lettre  et  la  botte. 
En  comparant  les  deux  adresses  j^ai  ùcilemeni  reconnu 
qn^elles  étaient  de  la  même  écriture.  Voyez  ! 

(Il  montre  la  lettre  et  le  dessus  de  la  belle.) 

LA    MABSCHALB. 

En  effet  i 

LA  HABQUISB. 

Tout  A  fait  semblable. 

QUBSlfAT. 

Dés  lors  il  me  parut  évident  que  la  même  personne  ayant 
écrit  la  lettre  et  envoyé  la  botte,  il  n^y  avait  aucun  danger. 

LA    MABQDISB. 

Bn  tout  cas  la  pUnsanCerie  est  d^aasez  mauvais  goùU 
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La  maréchale. 
CTesl  une  horreor!  il  faut  envoyer  cet  homme  à  la  Bastille. 

QUB8NAT. 

Voua  êtes  bien  sévère.  C^est  quelque  pauvre  diable  dési- 
reux d^obtenir  une  grâce,  et  qui  a  imaginé  ce  moyen  pour 
intéresser  madame  la  marquise.  Au  surplus,  on  saura  bientôt 
à  quoi  s^en  tenir,  car  madame  a  bien  voulu  accorder  une 
audience  A  Tindividu  passablement  novice  qui  a  ourdi  cette 
Cible.  Il  doit  venir  ici  ce  matin. 

LA  MAHÉCHALB. 

Gomment,  chère  marquise,  n*ai-je  pas  su  tout  cela  hier? 

LA  MABQUISB. 

Hier  j^étais  triste,  le  roi  me  boudait. 

LA   MAHÉCHALB. 

Vraiment  i 

QUBSI9AT. 

Sa  mauvaise  humeur  durait  encore  ce  matin.  Quand  je 
suis  entré  chez  lui ,  il  m'a  regardé  fixement  et  m^a  dit:  Vous 
vieillissez,  Quesnay  ;  où  voulez-vous  qu^on  vous  enterre?. • 
J^ai  d^abord ,  comme  vous  le  pouvez  croire,  été  fort  décon- 
certé d^un  pareil  début  ;  mais  je  me  suis  remis.  Sire,  ai-jé 
répondu,  aux  pieds  de  votre  majesté. 

LA  MABÉGHALB. 

Cest  à  la  fois  hardi  et  spirituel. 

QUBSNAT. 

Il  ne  s^en  est  pas  (Hché  ;  il  avait  tort. 

LA  MABQUISB. 

Les  nuages  qui  souvent  obscurcissent  le  front  du  roi,  me 
font  craindre  un  changement  trop  prochain,  peut-être*  Mon 
pouvoir  n^est  pas  tellement  affermi  que  je  nedoive  trembler 
de  le  perdre.  Plusieurs  femmes  dangereuses  cherchent  à 
m^enlever  le  cœur  du  roi.  Tout  le  monde  m^envie  et  je  me 
trouve  quelquefois  bien  A  plaindre.  Mon  existence  ici  est  un 
combat  perpétuel  :  c^est  le  sort  des-  fiivorites  ;  voyez  celles 
de  Louis  XIY.  Madame  de  la  Yalliélre  s^est  laissé  tromper 
par  madame  de  Montespan. 

LA  MAHÉCHALB. 

Vos  rivales  sont  peu  redoutables,  leur  bassesse  fait  votre- 


sûreté.  Louis  aime  le  changement ,  mais  il  cra|nt  Fèdat  cl 
déteste  les  inbriganteft.  Vous  o'aves^  d  eraiudre  i^^e  d^  Jn- 
fidélités. 

QDESNAT* 

Votre  douceur  lui  pl^it,  votre  spdété  Tamn^se^  c'est  ya 
besoin  pour  lui  de  yous  parler  chaque  jour  de  «a  chasse  elt 
de  toutes  ses  adirés.  Laissez  agir  le  temps,  fermes  les  yeu^ 
nps  des  caprices  passagers,  les  chaînes  de  Phaliitude  voii^ 
rattacheront  pour  toujours. 

LA  VAEQUISB. 

Ah!  mes  amis,  j'ai  besoin  de  vous  croire. «•  Qve  nous  %eut 
Courbillon? 

SCÈNE  X. 

QUESNAY,  COURBILLON^  LA  MARQUISE,  LA  MARÉ- 
CHALE. 

COCABU^LON. 

J^apporte  à  madame  la  marquée  le  portefeuille  seeret  ^e 
M.  Tintendant  des  postes. 

Bien.  Allez  chercher  la  petite  clé  qui  est  suspendue  à  la 
cheminée  de  mon  boudoir.  {Courbillon  sffrt  à  goMche,  jfor 
le  pavillon,  A  Quesnajr  qui  s  éloigne.)  Restez,  Docteur. 

QUESMAY. 

J'ai  eu  déjà  Thonneur  de  vous  le  dire,  au  risque  de  vous 
déplaire,  Madape.  Je  n'^aime  pas  à  ôMre  témoia  de  cette 
profanation. 

LA  MAaQViSB,  à  la  maréchale^ 

Nous  allons  apprendre  du  nouveau. 

QOBSNAY. 

Oui ,  en  dérobant  le  bien  d'auli^ui  !  ai  au  lieu  d^étre  le  fija 
d^un  laboureur,  j'étaist  né  roi,  j'aurais  &it  rquer  vif,  o\^  peur 
dre  tout  au  raloins  le  misérable  qui  a  inventé  Tart  inÂme 
de  décacheter  les  lettres.  L'intendant  des  postes,  protégé 
par  un  grand  titre,  avilit  ses  fonctions  honorables  en  Ira* 
hissant  la' foi  publique,  en  violant  des  secrets  confiés  à 
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rhonneur.  Ce  qui  m'ëtonne^  e^esl  que  Ton  trouve  des  hom- 
mes asseï  tUs  pour  remplir  cet  ignoble  miaisIèMb 

La  MiiQutSB,  fiant. 
Sa  colère  est  divertissante.  Je  tous  Pai  dé|à  dit ,  Ques- 
nay,  tous  êtes  trop  honnête  homme. 

QUESNAT. 

'  Trop  î  je  ne  croyais  pas  que  cela  fttt  possible. 

LA  MAEQUISB. 

Aussi,  TOUS  ne  serez  jamais  ministre. 

QOESNAY. 

TMt  pis  pouf  le  roi. 

(Les  personnages  ont  changé  de  position.  La  marquise  a  posé  le  porte- 
feuille sur  une  table  de  marbre  à  droite  ;  elle  est  debout  attendant 
lia  dé  ;  Quesnay  tourne  fc  dos  au  pavillon.) 

« 

SCÈNE  Xi. . 

LATIJDB ,  HENRIETTE  au  fond,  QUESNAT,  LA  MAR- 
QUISE, GOURBILLON,  LA  MARÉCHALE. 

(Gonrbillon  sort  du  pavillon  et  va  présenter  la  clé  du  portefeuille  à  là 

maïquiae.) 

HBHRIBTTB,  oti  fond  à  droUc,  conduisant  Latude  au  petit 

pavillon» 
Allons  donc,  voua  m^en  priez  si  gentiment  qu^l  n'j  a  pas 
moyen  de  tous  résister. 

LATUnS. 

Je  n^ai  rien  à  craindre^  le  roi  part  pour  la  chasse. 

couRBiLLOR,  à  la  fnorqmêt- 
Madaw»  la  marquise  n^a  plus  rien  à  m'oidonMr  P 

LA  HARQVTSB. 

If  on. 
(Gourbillon  s*éloigne  par  la  droite.  Latude  et  Henriette  se  cscbent 
derrière  une  tooife  de  lilas.;  peadmi  ce  temps  la  marquise  ouvre  le 
portefeuille.) 


Prenei  bien  garde,  gliMes-vous  tiMit  doucnment.. 
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LATtJDB. 

Je  Tais  donc  la  voir,  Pentendre! 

(U  entre  dans  le  pafillon.) 
nsHauETTB,  à  pari» 
Pourvu  qu^il  ne  lui  arrive  pas  malheur,  j^en  serais  dé- 
solée. 

(EUe  dispsnlt  k  droite.  La  marquise  fouille  dans  le  portefeoiQe  et  fait 
un  triage  des  lettres  qui  s^j  trouvent.) 

QUB8NAT. 

Permettez  que  je  m^éloigne,  Madame,  la  rudesse  de  mon 
caractère  et  la  sévérité  de  mes  réflexions  pourraient  yous 
déplaire.  Ce  serait  pour  moi  le  plus  grand  des  malheurs. 

LÀ  MARQUISE. 

Bh  bien  donc,  je  lève  la  consigne.  Tous  viendrez  dJner 
avec  moi. 

QUESIIAT. 

J^aurai  cet  honneur,  Madame. 

(Il  salue  et  sort) 

SCÈNE  XII. 
LA  MAIUSCHALB,  LA  MARQUISE. 

LA  MARQUISE. 

A  nous  deux.  (Bile  prend  une  lettre,  et  lit  la  suscrip- 
tion.)  Au  Roi»  Voyons  !  La  comtesse  d^Bstrade. 

LA  MARÉCHALE. 

Que  peut-elle  lui  dire  ? 

LA  MARQUISE. 

Je  m^en  doute.  Voyez,  maréchale. 
(Pendant  qne  la  maréchale  lit ,  la  marquise  parcourt  vivement 

d'autres  lettres.) 

LA  MARECHALE. 

Rica  que  cela! 

LA  MARQUiaB. 

Qu^estHse  donc? 

LA  MARÉCHALE. 

L^ullimatimi  de  sa  vertu  mourante. 
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LA  MABQUISB. 

CMb  doit  Mfo  ciiti6iiz. 

LA  MAmiCHALB,  Ht. 

<  Le  renvoi  immédiat  de  la  Pompadour*  y 
LA  MABQUISB,  ironiquement, 
LaPompadoar!... 

LA  MARÉCHALE,  pOUTSUiPOni. 

€  tlne  ambassade  pour  son  mari,  un  évéché  pour. son 
»  oncle,  un  régiment  pour  son  frère  ;  enfin  une  parure  qui 
»  la  rende  assez  belle  pour  que  le  roi  ne  change  jamais,  a  ' 

LA  MARQUISE. 

Eût-elle  tous  les  diamants  de  la  couronne ,  je  n^en  ré- 
pondrais pas.  Pauvre  folle  l  elle  va  trop  vile,  elle  versera 
en  chemin. 

LA  MARÉCHALE. 

Une  femme  qui  ose  se  dire  votre  amie  !  aussi  pourquoi 
Pavez-vous  admise  dans  votre  intimité  ?  je  vous  avais  pré- 
venue. 

LA  MARQUISE. 

Je  ne  la  crains  pas.  Je  ferai  donner  Tambassade  au  mari, 
mais  elle  raccompagnera.  (Toui  en  parlant,  elle  déca- 
cheté des  lettres.)  Au  Roi.  {Elle  ou^e  et  regarde  ta  signa, 
ture.)  Ledoux,  forgeron  à  Quimpercorentin.  Cela  doit  être 
curieux.  Lisez,  maréchale. 

LA  MARÉCHALE,  qui  a porcouru. 
Oh  !  je  craindrais  de  vous  blesser. 

LA  MARQUISE. 

Eh  non  !  Lisez  toujours. 

LA  MARÉCHALE. 

Vraiment,  Madame,  c'est  impossible. 

LA  MARQUISE,  prenant  la  lettre. 
Voyons  donc  ce  que  cette  lettre  a  de  si  extraordinaire. 

(  Elle  Ht.) 
«  Sire, 
»  Il  y  avait  en  Danemark  un  potier  d^étain  qui  faisait  de 
la  politique,  et  se  permettait  de  dire  de  bonnes  vérités  au 
roi.  Moi,  je  suis  forgeron  de  mon  état,  et  tout  en  jMitlant 
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mon  fer,  je  pense  au  bien  de  mon  pays  ;  c'est  pourquoi  je 
TOUS  écris  ces  lignes.  , 

9  Faut  que  les  rois  s^amusent^  c*est  juste;  ils  n^ont  que 
ça  à  faire.  Voilà  pouiquoi  on  dit:  Heureux  cçw#e.u|i.rQi. 
Pour  s^amuser,  leur  faut  une  bonne  amie,  c^est  encore  juste. 
Ayez-en  donc  une,  j^y  consens  ;  mais  faut  que  ce  soit  une 
brave  femme  qui  vous  aime  pour  tous,  pour  votre  gloire, 
comme  était  cette  bonne  duchesse  de  Chàteauroux,  qu?  les 
cagots  ont  empoisonnée,  et  que  nous  regrettons  tous.  Au 
lieu  de  ça,  vous  avez  é\é  choisir  une  belle  blonde  qui 
prend  de  ta  main  droite  pour  sa  famille  et  de  la  main  gau- 
che pour  ses  amoureux  ;  qui  fait  un  ministre*  en  se  levant, 
un  ambassadeur  en  ce  couchant;  tant  il  y  a,  Sire,  que  votre 
maîtresse  est  aussi  la  maîtresse  de  tout  le  royaume,  et 
qu^elle  nous  gouverne  en  mettant  ses  mouches.  CTest  hu- 
miliant pour  V0U9  et  pour  le  royaume,  car  enfin,  jardinier 
est  maître  chez  lui ,  cVst  comme  ça  chez  nous.  Quand  ma 
femme  s^ooblie  par  hasard,  je  tape  un  peu  dTabord,  et  elle 
rentre  aussitôt  dans  sa  position  respective.  Ce  qui  réussit 
en  Bretagne,  ne  ferait  peut-être  pas  mal  à  Versailles.  Es- 
sayez-en, n^ayez  pas  peur  des  grimaces,  ni  des  attaques  de 
nerfi,  ma  (bmme  qui  vient  de  recevoir  quelque  chose  se 
porte  comme  un  charme.  Je  ne  lui  ai  pourtant  administré 
qu^une  petite  paire  de  soufflets  avec  lesquels  j^ai  llionneur 
d^étre  votre  trés-humble  et  trés-fidôle  sujet...  » 

Lipoux. 

LA  MAEéCHALB. 

Voyez  un  peu  ce  manant  !... 

(Elle  veut  déchirer  la  leUre.) 

LA  MARQUISB. 

Gardez-vous-en  bien.  Je  la  lirai  au  roi  ;  il  en  rira  comme 

un  fou.  (^Lisant  l'adresse  dCune  lettre^)  Enfin ,  je  tiens  upe 

preuve  écrite  de  la  trahison  de  Maurepas.  Il  veut  à  tout 

prix  chasser  Tintrigante  !...  Ah  I  c^est  moi  qui  le' chasserai. 

(  EUe  se  lève  furieuse.  On  entend  battre  aax  champs.) 

LA  MAEECKALB. 

Ceaile  coi  qui  pari  pour  te  ekaase. 
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Je  veux  le  voir  et  I4  Mluer  de  loi».  Allons  «u  b^kvMer. 
(  Elle  ferme  le  portefeaille.  e(  tMoèf^  ptr  le  second  plan  à  droite 
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SCÈNE  XIIL 

LATUDE ,  seuiy  sortant  du  pavillon^, 

Fatale  €Ufio«ilé  !  }e  mt  ronlû  qae  la  toi».»  m^enivf di  de 
ses  charmes  divias,  elnon  péaétrer  kun^ecrets.  Heureu- 
sement persamM...  'Richoiia  de  tejoibdre  HcMAelle  ûH  le 
valet  de  chambre. 

(  Il  s^éloigae  par  la  droite,  mais  aperceTaKi  la  lieateaaM  ^  poicé»  Il 

fuit  à  gauche,  «aamt  do  pa?illon.) 

SCÈNE  XIV^ 

LB  LIEUTENANT  DE  POLICE ,  COURBILLON. 

GOCRBiL(.oif  y  au  fond. 
Madame  la  'marquise  est  au  belvéder  avec  madame  la 
inaréchale  de  Mirepoix. 

LE   LIEUTENANT   DE   POLICE. 

Je  le  saia.  Aimoncez  le  lieutenant  général  de  yolice. 

COURBILLON.  f 

Tout  de  suite.  Monseigneur.  (  H  entre  un  moment  d  ta 
cantonade  à  droite  et  rei^ient  aussitôt,")  Madaaie  esC  sur  la 
butte.  Yojez!  elle  salue  en  ce  moment  sa  majesté  qui  passe 
le  long  des  murs  du  parc.  Dois-je... 
LB  LiBDTBNANT  DBTOLiCE,  préoccupéet  regardant  à  gauche. 

Non.  Ne  dérangez  point  madame  la  marquise*  Je  vais 
faire  un  tour  de  jardin  en  Tattendant...  Quel  est  ce  jeune 
homme  qui  se  promène  là-bas  ? 

COURBILLON. 

C^est  M.  de  Latude ,  un  officier  du  génie.  {A  lui-même,) 
Par  où  a*t-il  passé  pour  arriver  là  ? 
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LE  LIBUTBIIAIIT  DB  POLICE. 

Je  le  sais ,  je  Tai  yu.  €*est  pour  lui  qae  je  Tiens. 

COCEBILLOV. 

Ah  !  alors  monsieur  le  lieutenant  général  sait  donc  que 
madame  la  marquise  a  consenti  à  lui  donner  audience  ici 
même  ce  malin  ^ 

LE  UBUTBirAirr  de  pouce. 

Je  le  sais* 

•  COUEBOXON. 

Il  parait  que  Ton  ne  peut  rien  cacher  à  son  Excellence. 

LE  UETTENAIIT  DE  POUCE. 

Rien.  Annoncez  à  cet  étourdi  que  madame  est  prête  à 
Tentendre.  Ramenez-le  de  ce  côté  et  gardei-YOUs  bien  de 
lui  dire  que  je  suis  i  Trianon. 

COIJEBULON. 

Il  suffit ,  Monseigneur. 

(Goarbillon  salue  et  sort  da  côté  où  est  allé  Latude.  Le  tambour  a  oessé , 

ce  qui  annonce  Téloignement  du  roi.) 

SCÈNE  XV. 
LE  LIEUTENANT  DE  POLICE. 

* 

n  est  bien  hardi  ce  jeune  homme  I  en  venant  prendre  les 
ordres  de  madame  la  marquise ,  précisément  à  son  sujet  y 
je  ne  m'^attendais  guère  à  le  trouver  aussi  prés  d^elle  !...sHl 
avait  de  mauvaises  intentions...  s^il  osait  attenter  aux  jours 
de  la  £avorite!  mon  devoir  exige  que  je  veille  sur  l'idole  du 
prince...  (//  regarde  à  droite.)  Elle  revient  de  ce  côté. 
En  Tabsence  du  roi,  je  vais  pour  un  moment  occuper  sa 
ph|ce  dans  ce  pavillon. 

(U  entre  dans  le  pavillon.) 
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SCÈNE  XVI. 
COURBILLON ,  LA  MARQUISE,  LA  MARÈCHALl. 

couRBiLLON ,  entrant  au-^ssaus  du  pavillon^  et  allant  à  la 

rencontre  de  la  Marquise. 
Madame  ia  marquise  yeut^Ue  permettre  A  monsieur  de 

Latude?... 

LA  MAmQmsB. 

Oui.  Il  peut  venir. 

LA  MABéCHALB. 

Je  vous  laisse,  ma  belle  amie.Tenex-vous  sur  vos  gardes. 

LA  MABQU1SB. 

Oh  t  d^apr^  ce  que  nous  a  dit  Quesnay,  je  ne  crains  pas 
le  moindre  danger.  Nous  nous  reverrons  ce  soir,  vous  vien- 
drez faire  la  partie  du  roi. 

LA  MABÉCHALB. 

Je  n^y  manquerai  pas. 
(  Elle  sort,  Latode  la  salae  profondément  et  s*airaace  d*an  air  modeste 
fers  la  mtrqoise.  GeUenn  &it  signe  à  Gonrbilloa  de  8*éloigner.) 

SCÈNE  XVII. 
LATUDE ,  LA  MAHQUISB. 

LA  MABQDISB. 

J^ai  consenti  à  vous  recevoir,  Monsieur  j  votre  lettre 
m^avait  vivement  intéressée  et  je  ne  voulais  pas  vous  laisser 
attendre  les  téBioignages  de  ma  reconnaissance.  Ahis  vous 
vous  êtes  trop  hAté  de  me  Caire  parvenir  ce  prétendu  poison. 
Je  sais  tout  et  ne  vois  plus  dans  votre  démarche  qn^nne  four- 
berie trés-condamnable  qui  attirerait  sur  vous  une  punition 
sévère  si  les  magistrats  chaigés  de  veiller  A  Tordre  public 
en  étaient  informés.  » 

LATCDB. 

Oui ,  Madame,  je  suis  un  insensé,  mais  si  vous  daigncB 
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mVntendre,  ce  ne  sera  pas  en  vain  que  j'aurai  invoqué  yo(re 
généreuse  pitié. 

LA    MABQUISE. 

Parlet,  Monsieur. 

1  (EOe  s^assied.) 

LATtJDB* 

Un  de  mes  parents,  ami  de  monsietir  de  Toumehem,  votre 
oncle,  et  passionné  comme  lui  pour  les  arts,  assistait  sou- 
vent à  vos  délicieuses  soirées.  Il  me  conduisit  à  Etioles  il  j 
a  cinq  ans.  Là,  j^eus  le  bonheur  de  vous  voir  jouer  un  r6ie 
fiiit  pour  vous  et  où  Pauteur  vous  avait  feomi  les  moyens 
de  déployer  avec  avantage  des  talents  que  vous  possédez 
dans  une  rare  perfection  !...  Récemment  arrivé  de  ma  pro- 
vince et  entièrement  livré  à  des  études  sérieuses,  je  n'avais 
rencontré  que  de  rares  occasions  d^execcer  dmmi  jugement 
sur  les  arts  où  vous  excellez.... 

LA  MARQUISE. 

Monsieur,  vous  exagérez  la  flatterie. 

LATUDE. 

Non,  Madame,  je  n'exagère  point  Cette  soirée  dëlideuse 
et  fatale  bouleversa  tout  mon  être.  Depuis  cinq  ans,  vpus 
voir,  vous  entendre  a  été  mon  unique  pensée,  mon  seul 
désir...  je  vous  cherchais  partout,  toujours  le  sort  contraire 
vous  éloignait  de  moi.  Enfin  avant-hier  un  rayon  d'espé- 
rance vint  ranimer  mon  cœur.  J'étais  assis  aux  Tuileries 
sous  les  grands  maronniers  ;  deux  hommes  que  l'obscurité 
m'empêchait  de  voir,  étaient  adossés  au  même  arbre  que 
moi.  Ils  pariaieatde  vous  en  termes  fort  peu  mesurés. 

LA  MABQUISE. 

•    Bh  bien!  Monsieur,  que  disaient-ils?      « 

LATCDI. 

Ils  Marnaient  la  fiiibtesse  du  roi  et  celle  des  ministres 
assez  lâches,  disaientrîls,  pour  s'agenouiller  devant  une  fem- 
me. Leurs  vsevx  fimestes  allaieut  jusqu'à  souhaiter  votre 
mort  qu'ils  regardaient  con^me  l'affrandiissement  de  la 
France.  Je  m'éloignai  de  ces  misérables.  Ils  m'avaient  lait 
horreur  ;  mais  je  trouvai  dans  leurs  affreux  discours  un 
moyen  de  me  rapprocher  de  vous  et  je  le  mis  à  exécution.  • 
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Si  c^est  nu  crime,  il  a  pris  sa  source  dans  une  paMiM  qài 
trouve  toujours  une  excuse  au  cœur  d^une  femme.  II  est  si 
doux  d'être  aimée  coBMie  ja  le  aeos  !  Aimer,  eW  se  eoiisa- 
crer  à  Tétre  de  son  choix  de  leUea<Nrte  que  Ton  ne  vive,  ne 
pense,  n'agisse* fia  par  loi,  que  pouT'lui;  c'est  seswiir 
capable  des  actions  les  plus  nobles,  du  dévouement  le  plus 
généreux,  de  Unis  les  sacrifices  pour  s^ég^ler  à  l'objet  aimé 
pour  lui  prouver  sa  tendresse,  pour  assurer  son  bonheur; 
c'est  éprouver  enfin  pour  une  autre  créature,  tout  ce  que 
je  ressens  pour  yous  depuis  cinq  ans. 

(  U  86  jette  à  genoux,  prend  la  main  de  la  marquise  qa*il  couvre  de 

baisers  enflammés.) 

SCÈNE  XVIII. 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE,  LATUDE,  LA  MAR- 
QUISE, HENRIETTE,  LAQUAIS. 

LB  uxcnNAirr  us  pouce,  sortant  du  paMlon, 
Malheureux  !  tant  d'audace  sera  punie.  Tu  périras  à  la 
Bastille. 

LA  MARQUISE. 

C'est  un  fou  ! 

LE   LIEUTENANT  DE  POLICE. 

Il  a  offenséle  Roi,  il  a  surpris  les  secrets  de  l'Etat,  il  aura 
le  temps  de  les  oublier  dans  les  cachots.  Qu'on  le  fouille  I 

(Les  laquais  s*approchent,Latude  recule  et  donne  de  lui-même  tout  ce 
qu'il  a  dans  ses  poches.  On  distingue  les  tablettes  de  Dalègre.) 

LA  MARQUISE,  à  part. 

Pauvre  jeune  homme  ! 

(  Le  lieutenant  de  police  parcourt  les  tablettes  et  semble  révolté.) 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE. 

Vous  le  plaignez.  Madame  ?  voyez  à  qui  s'adresse  yotre 
pitié. 

LATUDE,  à  part. 

Les  vers  de  Dalégre  !  je  ne  le  trahirai  pas. 
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LA  MAltQasi  j  après  avoir  lu  et  rendant  tes  tablettes  au 

lieutenant  de  poUcCm 

Ah...  Faites  TOtrederoir,  Honrieur. 

HBifiiiBTTB,  à  part. 

Le  malheureux  !  c^est  moi  qui  Pai  perdu  ! 

(On  emmène  Lalnde  qui,  tont  entier  à  sa  passion  délirante  ne  eesse  de 
regarder  tendrement  la  marquise.  Henriette  plenre.) 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 

(  Le  théâtre  représente  une  petite  chaml»e  basse  et  peu  profonde 
dans  une  mansarde.  Croisée  à  gauche.  L*aspect  est  pauvre  et 
délabré.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HENRIETTE,  écrivani  sur  seagenotix^  en  face  de  la 

croisée.  Quand  elle  a  fini,  elle  lit  à  haute  voix  la  lettre 
entière. 

<  JN'en  dotttez-pas,  mon  pauvre  ami ,  Henriette  vous  «li- 

>  vra  partout,  mais  pour  qu^elle  vous  suive,  il  faut  que  vous 

>  soyez  libre.  Voilà  bientôt  cinq  ans  que  vous  me  par. 
»  lez  de  vos  espérances,  j^ignore  sur  quoi  elles  se  fondent  ; 

>  mais  je  vois  finir  chaque  jour  sans  qu^elies  se  réalisent. 

>  Hélas  !  je  ne  m^abuse  pas  ;  sans  un  miracle  vous  ne  pourrez 
»  sortir  de  cette  horrible  prison  où  vous  retient  depuis  sept 
»  ans  la  vengeance  de  la  favorite.  Elle  a  juré  que  vous  n^en 

>  sortiriez  jamais  vivant.  Mon  attachement  seul  sera  plus 

>  fort  que  sa  haine  !...  je  me  regarde  comme  la  cause  de 
»  votre  infortune  et  je  vous  serai  dévouée  jusqu^àmademiére 

>  heure.  Adieu.  Pourquoi  n^êtes-vous  pas  venu  hier  vous 

>  promener  sur  là  plate-forme ?.«.  seriez-vous  malade  P.. . 

>  le  ciel  nous  en  préserve  !»  Ç^Elle  roule  sa  lettre,  la  noue 
avec  un  fil,  appelle  avec  un  doux  geste  sa  fidèle  colombe, 
la  baise,  lui  attache  son  petit  rouleau  sous  toile  et  la  lâche 
au  bord  de  la  croisée.)  Ta,  fidèle  messager  !  Dieu  te  garde 
de  nos  ennemis. 
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SCÈNE  n. 

HENRIBTTB,  LA  HÈRE  MARGUERITE. 

HBNRIETTK,  en  sc  retoumont  aperçoit  la  mire  Marguerite 
debout  à  deux  pas  de  ta  porté  et  tricotant^  elle  pousse 
un  cri  de  surprise. 

Vous  ici,  mère  Marguerite? 

Oai,  ma  petite  Yoisine.  Voilà  ce  que  c^est  que  de  laisser 
Totre  porte  ouverte. 

HENRIETTE  ^  à  port^ 

Oh!  mon  Dieu!  quelle  élourderie  ! 

LA  HÈRE  MARGUBRITR. 

n  ne  faut  pas  Vous  le  reprocher,  mon  enfant ,  je  ne  crois 
pas  que  ça  vous  soit  arrivé  deux  fois  depuis  cinq  ans  que 
nous  logeons  sur  le  même  carré.  On  dirait  une  religieuse  à 
vous  voir  toujours  seule  et  toujours  enfermée  ;  mais  vous 
pouviez  èlre  surprise  par  une  autre  et  vaut  mieux  que  ce 
soit  moi ,  je  ne  vous  trahirai  pas. 

ferBNàostrte,  troublée. 

(Comment  pourriez- v0U6  ihe  trahir?  vous  ne  savez  rien , 
]é  ne  Vous  ai  pas  confié  de  secret. 

LA  MÈRE  MARGCSRttfe. 

iTon,  mais  je  Tai  surpris. 

BEKRltalTB. 

(Test  mal. 

LA  MÈRE  lÉARGUBRrrÉ. 

OhK  pour  ee  qui  est  de  (a ,  c^est  sans  le  vouloir,  foi  de 
femme.  Je  suis  entrée  comme  vous  relisiez  votre  letire,  voilà 
pourquoi  vous  ne  m^avez  pas  entendue  ;  je  ne  sais  pas  à  qui 
elle  est  adressée,  mais  j'ai  vu  votre  petit  commissionnaire, 
et  je  me  doute  qu^il  ne  va  pas  très-loin  de  la  maison. 

HENRIETTE ,  va  d'abord  fermer  la  porte  au  verrou,  puis  re^ 
vient  alibis  de  la  mire  Marguerite, 

Il  est  vrai,  mère  Marguerite,  je  veille  d^id  sur  un  jeune 
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prisoûùier  qui  m^est  cher;  f  ai  causé  son  infortune,  et  je  lui 
ai  coûfiacré  ma  vie. 

LA  HÈRE  MARGUERITE. 

Y  a-t-il  longtemps  de  ça  ? 

HENRIETTE, 

Bientôt  sept  ans.  Je  vous  dis  cela ,  mère  Marguerite  pour 
que  vous  ne  supposiez  pas.... 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Oh!  mon  Dieu!  je  ne  supposerais  rien  que  de  trés-naturel. 
A  votre  âge  et  gentille  comme  vous  êtes,  on  peut  aimer 
quelqu^un  y  il  n^j  a  pas  de  mal. 

HENRIETTE. 

Aimer!...  Je  vais  tout  vous  dire. 

LA  MÈRE  MAROUIRITE. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

(  Toutes  deux  voRt  s*«flaeoir.) 

HENRIETTE. 

Cest  le  l*' mai  1749  que  le  paavre  jeune  homme  fut 
arrêté,  par  ma  fiiute,dans  les  jardins  de  Trianon  et  coaduit 
à  la  Bastille.  Au  bout  de  six  mois,  on  le  transféra  au  don- 
jon de  Yinoeanea  d^où  il  parvint  à  «^échapper  rannée  iQi- 
vante.  Je  lui  avais  donné  Tadresse  de  ma  mère,  A  FoMe-* 
nay-sur-Bois  et  il  vint  se  réfugier  chez  nous  ;  mais  au  lieu 
de  fuir  en  pays  étranger,  comme  la  prudence  le  lui  con- 
seillait, il  eut  Tétourderie  d^adresser  un  placet  à  la  marquise 
dePompadouren  lui  indiquant  le  lieu  de  sa  retraite  comme 
uûe  preuve  dHnnocence.  On  abusa  de  sa  confiancei  et  dés 
le  lendemain  on  vint  Tartèter  pour  le  reconduire  i  la  Bas- 
tille. Celte  scëneÛt  une  telle  impression  sur  ma  mère  qu^ello 
tomba  malade  et  ne  tarda  pas  à  mourir.  Dés  lors  je  n^exjs-* 
tai  plus  que  pour  cet  infortuné  ;  il  eut  toutes  mes  pensées, 
toute  mon  àme.  J^allais  tous  les  jours  sur  le  boulevard  Ik.- 
Antoine,  au  moment  ou  les  prisonniers  se  promènent  sur  la 
plate-forme^n  château,  pour  tâcher  de  Taperce  voir.  Je  restais 
des  journées  entiéreiï,  le$  jeux  attachés  sur  les  tours,  j**étais 
bien  malheureuse!...  enfin  je  cfus  le  reconnaître,  et  â  dater 
de  ce  mom^M,  je  repris  le  costume  de  laitière  sous  lequel  il 
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m^avait  vue  la  première  fois  à  Trianon  ;  il  me  remarqua, 
il  comprit  mes  signes  et  je  devinai  par  les  siens  qu'il  était 
enfermé  dans  la  tour  du  puits,  au  quatrième  étage  sous  la 
plate -forme.  Sans  perdre  un  instant,  je  cherchai  une  cham- 
bre vis-à-vis,  j'eus  le  bonheur  de  trouver  celle-ci  au  coin 
de  la  rue  Jean-Beau-Sire,  et  pour  le  lui  faire  savoir,  je 
plaçai  sous  ma  fenêtre  un  écriteau  qui  portait  le  nom  d'Han- 
nette  en  trés^os  caractères.  Il  y  a  de  cela  cinq  ans  et  demi. 
A  travers  cette  croisée  je  le  vois  chaque  jour  aux  heures  de 
la  promenade  et  cela  soulage  un  peu  ma  douleur. 

LA  AIÈRB  MARGUERITE. 

Pauvre  jeune  fille  !  cette  histoire  est  fort  touchante  en 
vérité.  Je  me  sens  tout  émue  ;  mais  dites-moi,  vous  saviez 
donc  lire  et  écrire? 

HBÏTRIBTTB. 

Non ,  j'ai  appris  pour  lui. 

LA  HÈRE  MARGUERITE. 

Et  broder  ? 

HENRIETTE. 

Bncore  pour  lui. 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Bon  petit  ange  !  Quoi  !  tout  ce  travail  qui  m^étonne  et  au- 
quel deux  ouvrières  diligentes  suffiraient  à  peine? 
HENRIETTE,  presque  honteuse  et  baissant  les  yeux. 
Toujours  pour  lui. 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Et  ces  beaux  yeux  que  j'ai  vus  si  souvent  rouges  et  bat- 
tus le  matin  pour  avoir  passé  toute  une  longue  nuit  sans 
sommeil...  et  le  produit  de  cette  broderie  dont  on  me  fait 
tant  d'éloges  et  que  vous  me  priez  de  convertir  presque 
tout  en  or,  car  vous  dépensez  pour  vous  à  peine  le  sixième 
de  ce  que  vous  gagnez ,  est-ce  aussi  le  petit  commission- 
naire {Indiqiuint  le  pigeon,)  qui  se  charge  de  l'offrir? 
HENRIETTE,  encore  plus  embarrassée. 

Mais  oui,  mère  Marguerite.  La  nourriture  des  prisonniers 
est  si  mauvaise  !  leur  traitement  si  cruel  !  le  firoid  si  rigou- 
reux !  n'est-ce  donc  pas  un  devoir  pour  moi  d'adoucir  les 
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maux  que  f  ai  causés?...  Tout  ce  que  je  demande  au  ciel 
c'est  de  yiyre  tant  que  durera  sa  captivité. 
hk  MÈRE  MARGUERITE,  attendrie,  essuyant  ses  larmes. 

Le  ciel  vous  doit  mieux  que  cela,  mon  enfant.  Il  tous  dé- 
dommagera de  tant  de  maux  soufferts  ;  je  vous  le  prédis,  et  je 
puise  cette  conviction  dans  mon  cœur.  Non,  cette  œuvre  si 
charitable,  si  pieuse  ne  restera  pas  sans  récompense.  En- 
core une  question,  car  maintenant  vous  ne  pouvez  plus 
rien  me  cacher.  Comment  vous  êtes- vous  procuré  ce  pi- 
geon? 

HENRIETTE. 

Par  hasard.  Assise  devant  cette  croisée,  tant  que  dure  le 
Jour,  mes  yeux  ne  quittent  guère  mon  ouvrage  que  pour 
se  porter  vers  la  tour,  où  languit  le  seul  être  qui  m^attache 
encore  à  la  vie.  Un  soir,  je  vis  un  pigeon  blanc  s^abaltre  à 
rentrée  de  Fétroite  ouverture  par  où  la  lumière  arrive  ju»- 
qu^à  mon  pauvre  ami...  le  lendemain,  les  jours  suivants,  il 
y  revint  encore,  et  je  conçus  Tidée  d^en  profiter  pour  éta- 
blir une  correspondance  avec  mon  prisonnier.  Je  mis  cette 
planche  sur  le  devant  de  ma  croisée  et  j^y  semai  de  la  mie 
de  pain.  En  voltigeant  çà  et  là,  le  pigeon  découvrit  mon  pe- 
tit magasin ,  et  il  en  usa  sans  façon  ;  puis  il  se  laissa  cares- 
ser... enfin  j^osai  lui  attacher  un  papier  sous  Taile.  Le  pri- 
sonnier m^avait  deviné,  car  au  retour  je  trouvai  une  réponse. 
Quelle  fut  ma  joie  !  je  vous  laisse  à  penser  ;  Henri  allait  lire 
dans  mon  cœur,  j''allais  lire  dans  le  sien«  Dés  ce  moment , 
une  nouvelle  existence  allait  commencer  pour  nous. 

LA  HÈRE  MARGUBBITE. 

Cest  charmant!  c^est  charmant  !  ma  bonne  petite  voi- 
sine... je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  vous  m^intéressez , 
à  quel  point  je  vous  aime  !...  (Eile  lui  baise  les  mains.  Gai- 
ment,)  Et  moi  qui  ne  savais  rien  de  tout  ça.  Depuis  quinze 
à  dix-huit  mois,  je  m^étonnais  en  voyant  que  votre  con- 
sommation avait  augmenté  ;  j^étais  contente ,  je  m^en  ré- 
jouissais. Allons,  me  disais-je,  ma  petite  voisine  a  bon  ap- 
pétit; tant  mieux ,  cela  prouve  que  sa  santé  est  meilleure} 
et  j^en  suis  enchantée.  Vraiment,  je  ne  me  doutais  guère 
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qu^il  y  avait  ici  table  d^hôte...  cbére  enfant  !  mille  fois  merci 
du  plaisir  que  tous  m^avez  fait  ! 

(On  frappe.) 

HENRIETTE. 

Qui  est  là  ? 

FRANÇOIS,  en  dehors. 
Gesi  moi,  mamselle ,  François  le  portier.  Ouvrez  vite  j 
c^est  pressé. 

HENRIETTE,  OQani  (Touinir,  fait  à  la  mire  Marguerite  un 
signe  çui  lui  recommande  la  discrétion. 
A  personne  ! 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

G^est  mort. 

SCÈNE  m. 

HENRIETTE,  FRANÇOIS,  LA  MÈRE  HARGUERRE. 

HENRIETTE,  çui  a  Ouvert. 
Que  me  voulez-vous,  M.  François? 

FRANÇOIS. 

Pardon ,  excuse,  mamselle  Henriette  ;  c^est  que  j^ons  eu 
peur  pour  vous. 

HENRIETTE. 

PeurP 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Et  de  quoi,  mon  Dieu? 

FRANÇOIS. 

y  là  c^que  c^esL  Un  homme,  qui  m^a  tout  Tair  d^un  agent 
de  police,  vient  de  frapper  à  ma  loge,  jU^ y  ai  ouvert  le  va- 
gistas,  et  il  m^a  dit  comme  ça,  en  passant  sa  tété  à  travers  : 
Qu^est-ce  qui  demeure  dans  la  chambre  du  cinquième,  du 
côté  de  la  rue  Saint-Antoine?...  moi,  jasais  pas,  mais  jTj 
ai  trouvé  une  mauvaise  figure  à  cH^bomme  :  queuqnVhose 
de  faux  dans  Tœil  gauche  ;  j^mai  dit  :  y  a  du  louche.  T  m^est 
venu  ridée  que  c^était  peut-être  dans  Tintention  dYaire  da 
mal  à  c*te  bonne  mamselle  Henriette,  qu^j^aime  comme  une 
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béte  et  dont  je  sais  toujours  prêt  à  faire  ma  petite  femme 
quand  il  lui  plaira  de  médire  oui, 

LA  MËRB  MARGCBniTB. 

Au  fiiit ,  H.  François,  tous  mMopnez  }^  fié^rfi. 

FRANÇOIS. 

M^y  ylà,  mère  Harguente;  m^y  ylà.  Qui?  que  jTy  ai 
fiiit.  Hé  quoi  donc?..,  e^esi  Ia  mère  lllargueri(e|  «ne  bonne 
vieille  femme  qui  fait  des  ménages  et  des  commissions.. • 
Ah!  qu^y  m^a  fait  avec  un  air  béte...  c^est  diQérent».,  jsner- 
d...  et  y  s^est  en  allé.  Quoiqi^^a,  j^mai  méfiéy  et  j^sommes 
sortis  sur  ses  talons. 

LA  MÈap  HABOCIUUT^. 

«bbien? 

FRANÇOIS. 

JTons  TU  qui  &isait  des  signes  au  coin  de  la  rue  des 
Toumelles,  comme  si  qu'il  appelait  du  mondei  et  j'onspris 
mes  jambes  à  mon  cou,  J^ons  grimpé  comme  un  chat  pour 
vous  arertir  à  c^te  fin  que  vous  chaogiez  bien  vite  de  cb|un- 
bre ,  si  toutefois  et  quand  ça  tous  eonTie^it.  ^'q^f  qi|f 
jVons  pas  mal  fait,  hein? 

Bferd,  M.  Priïpçois. 

FRANÇOIS» 

Da  riep,  puimselle  Henriette,  jVqudripna  ben  laîre 
autVhose  de  plus  con#équept  pour  tous,  allez...  nais  je 
m^sauTe,  si  par  hasard  ils  reTenai^nt,  îl^  s^méfieraient,  en 
m'trp^vant  absent  de  ma  loge. 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Qui ,  Qvi  9  descendez  bien  Tite. 

HENRIETTE. 

Que  Dieu  tous  le  rende  ! 

FRANÇOIS. 

J^aimerais  ben  mieux  que  c'soit  YOiis,  piam|iel]lQ  Uwr 
nette,  gn^y  a  pas  d^coqaparaison. 

(11  son.) 
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SCÈNE  IV. 
HENRIETTE ,  LA  BtÈRE  MARGUERITE. 

HENRIETTE. 

Mon  Dieu  !  serait-H»  moi  que  Ton  cherche? 

LA  MÈRE  HAR6CERITB. 

JVen  voudrais  pas  jurer. 

HKHRIETTE. 

Que  peut-K>n  me  vouloir? 

LA  MÈRE  MARGUERrrE. 

Qui  sait?  la  police  de  c^  mosieur  de  Sariine  est  si  ombra- 
geuse... 

HENRIETTE. 

Que  leur  ai-je  donc  fait? 

LA  HÈRE  MARGUERITE. 

Vous  prolongez  les  jours  d^un  malheureux  dont  ils  dési- 
rent  la  mort,  peut-être. 

HENRIETTE. 

Ce  doit  être  un  grand  crime  â  leurs  yeux ,  je  le  conçois. 

(En  reconduisant  François,  la  porte  qni  donne  sur  rescalier  est  res- 
tée onverie,  et  à  dater  de  ce  moment  le  dialogue  se  débite  an  mi- 
lieu de  Tagitation  et  du  mouvement  des  personnages.  Henriette 
regarde  du  haut  de  la  rampe  ce  qui  se  passe  en  bas.) 

LA  HÈRE  UARGUERrrE. 

A  tout  hasard,  je  vais  porter  votre  ouvrage  dans  ma 
chambre. 

(  Elle  porte  le  métier  à  broder  dans  la  chambre  vis-A-vis,  silr  le 

carré.) 

HENRIETTE. 

Cest  bien  penser.  Altendez  !...  je  vois  plusieurs  hommes 
en  bas  devant  la  loge. 

LA  BIÈRE  MARGUERITE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

HENRIETTE. 

Les  voilà  qui  montent.  Je  sub  plus  morte  que  vive.  Mon 
pauvre  Henn  !.Que  devicndras-tu  si  je  suis  arrêtée? 
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LA  UÈBE  MARGUBRITE. 

Cachez-Tous  dans  ce  petit  buffet,  ils  ne  yoas  soup- 
çonneront pas  là^edans.  Ne  soufDez  inot,et  laissez-moi  faire. 

(  Henriette  entre  dans  le  petit  buffet  qui  est  devant  la  croisée  ;  la  vieille 
s'assied  devant,  les  jambes  étendues  sur  un  mauvais  tabouret,  de 
manière  que  Ton  ne  puisse  ouvrir  ce  petit  meuble  dont  die  met  la 
clef  dans  sa  poche.) 

LA  MÈaB  MAEGUBRITB,  àpoti. 

Dieu  !  protège  la  pauvre  enfant  ! 

(On  frappe  rudement  à  la  porte.) 

SCÈNE  V. 

HENRIETTE,    cachée,   LA    HÈRE    MARGUERITE, 
SADIT-MARC ,  qublqubs  Ricors  qui  restent  à  ia  parte. 

LA  MÈAB  MABGCERITB,  d'un  ton  rcçéche. 
Hé  bon  Dieu  !  quel  tintamarre  !  qu^est-ce  donc  qui  frappe 
si  fort? 

SAIMT-MARC. 

De  par  le  roi... 

LA  MÈEB  MABGUEBrrE. 

De  la  part  du  roi...  Diantre  I  je  ne  m^attendais  pas  à  tant 
d^bonneur!...  Et  ben,  qu^est-ce  qu'ail  me  veut  le  roî? 

(Elle  va  ouvrir.) 
saiht-marc. 
Trêve  de  balivernes ,  je  ne  plaisante  pas. 

LA  MÈRE  MABGCBRrrE. 

Mi  moi  non  plus,  Messieurs...  Votre  visite  est  bien  £3iite 
pour  m^en  ôter  Tenvie. 

SAINT-MARC. 

G^est  vous  qui  habitez  cette  chambre  ? 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Pourquoi  pas?  Vous  la  trouvez  trop  belle  peut-être? 

SAINT-MARC. 

Et  vous  l'occupez  seule? 

LA   MÈRE  MARGUERrrS. 

Gomme  vous  voyez ,  il  n^  a  rien  de  trop. 
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8Annr*ifABC. 
Y  rtcavez^vovs  quelqu^uaP 

LA  MÊME  MAftfilTEUn. 

tm  parleur  «Teau ,  deux  fois  {lar  mois» 

SAIHT-IIARC. 

De  quoi  ^Y^oHrwia  ? 

LL  MËRB  MARGUBRITB. 

Du  peu  que  je  gague  eu  lUsant  de  petits  ménages  ;  ce 
n^est  pas  comme  vous. 

SAINT-VARC. 

Vous  êtes  plus  riche  que  vous  ne  le  dites. 

LA  MBW  VABGUBaiTB. 

ProuYei-moi  donc  ça'...  tous  me  ferez  plaisir. 

S4IHT*1IABC, 

B  ÙM  avoir  du  superflu  pour  nourrir  des  pigeons. 

LA  MÈRB  MABeUBBrrB. 

Pardine  !  v^ià  grand^ehose.  Au  lieu  de  jeter  mes  miettes 
sur  le  carré ,  j^  les  mets  sur  ma  fenêtre ,  et  les  oiseaux 
d^alentour  viennent  becqueter  çà  et  là,  ça  m'amuse...  Bst^ 
ce  que  c^est  du  mal  par  basard  P 

SAINT-MARC. 

Peut-être. 

LA  MÈRB  MAROntrrB. 

Bah  !  je  ne  suis  pas  libre  de  donner  mes  miettes  à  qui 
que  jWeux?  en  v'ià  une  dure  par  exemple!...  je  mettrais 
bien  ma  main  au  feu  que  notre  boa  Roi  ne  vous  a  pas  com- 
mandé d^empécher  ça ,  A  moins  quMl  n^aime  pas  les  pigeons , 
c^est  possible...  Au  surplus,  ma  cousine  a  Thonneur  d^étre 
dame  de  la  halle ,  faudra  que  j^  l'y  demande ,  la  première 
fois  que  je  la  voirai  ;  c^est  elle  qu^a  présenté  le  bouquet  i 
sa  Majesté  au  premier  de  Fan. 

SAINT-MARC. 

Ouvrez  la  croisée. 

LA  MÈRE  MAR6UERITB. 

Pourquoi  faire  ? 

SAINT-MARC. 

Voilà  un  de  vos  pensionnaires  qui  demande  à  entrer. 
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LA  uÈBM  MABGUBBITB,  ironiquement. 
Ce  n^est  pas  comme  les  vôtres  ;  ils  demandent  tous  à  sortir. 

Oovrez-doDc. 

LA  MÈRE  MABGUERITB  ,  ou9re  ia  CTOisée. 

Voitâ-M»  il  ne  faut  pas  m^avaler  pour  ça.,**  il  pe  viendra 
pas  si  vous  Yj  faites  peur. 

SAIirT**IIABC. 

Prenez  *-le  vona-méme. 

LA  HÈRE  MAEGUBRITB. 

Mais  pourvoi  dope  que  vous  m^  demandez  mon  pigoon^ 
qu^esl-ce  que  vous  voulez  lui  faire  ? 

SAiNT-M ABC,  //  sc  tient  au  fondj  la  coiomt^  vient  ê'aiat' 
tre  sur  le  buffet.  Samt^Mare  rq^omu  ia  croisée  a^ec 
sa  canne ,  sejetfe  sur  f  oiseau  et  regarde  sous  les  ailes. 

Rien. 

LA  MiEBB  MAB6UBBITB  ,  à  pOTt. 

Par  bonheur  ! 

SAIKT*MABG  ,  à  pOTt. 

Je  reviendrai.  {Il rend  le  pigeon  et  s'éloigne  a^ec  son 
monde,  —  Haut.)  Prenez  garde  à  vous! 

LA   MÈBE  MABGUBBrrE. 

Pourquoi  donc?...  je  ne  vous  crains  pas.  Quand  on  ne 
fait  pas  de  mal...  Je  le  dirai  à  ma  cousine...  oui,  y  Vj  dirai, 
et  le  roi  le  saura. 

(Elle  tienlla  colombe,  va  fermer  la  porte  au  verrou  derrière  Sainte 
Mare ,  pus  reneot  au  buffet  »  et  Fouvre.  Henriette  en  sort  et  s'é- 
l^ce  sa  col  de  la  bouae  vieille ,  toutes  deoi  s'embrasseot  av^c 
vivacité...  Henriette  prend  et  baise  sa  chère  colombe.  — >  Le  rideau 
baisse.) 


FIN  PU  DEUXIEME  ACTE. 
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ACTE  TROISIËME. 

(  Le  théâtre  est  partagé  en  deux.  La  droite  représente  d*abord  la  tour 
du  Puits  où  se  passe  la  scène ,  puis  en  perspective  celles  de  la  Li- 
berté ,  de  la  Bertaudière  et  de  la  Basinière  ;  en  avant  un  parapet 
et  le  fossé  bordé  à  droite  par  les  maisons  de  la  rue  Saint-Antoine, 
vues  d*en  haut.  Au  fond,  dans  le  lointain ,  le  fisiubouig  St.-Jaoqnes. 
Tous  les  édifices  sont  couverts  de  neige.  La  gauche  r^résente  b 
chambre  de  la  tour  du  Puits  à  la  Bastille ,  elle  est  octogone  et 
haute  de  onze  pieds  au  plus.  Une  cheminée  à  gauche ,  du  même 
côté,  la  porte;  vis-à-vis  la  porte  au  fond,  à  droite,  une  meurtrière 
pratiquée  dans  un  mur  de  dix  pieds  d'épaisseur,  assez  krge  en  de- 
dans ,  mais  s^étrédssant  vers  le  dehors.  Au  fond,  entre  la  porte  et 
la  fenêtre,  un  lit  de  serge  verte  avec  baldaquin  et  rideaux;  une  ta- 
ble ,  deux  chaises ,  murailles  nues  charbonnées  çà  et  là  ;  au  fond, 
plusieurs  malles  vides.) 

SCÈNE  PREMIÈRE* 

LATUDE ,  seuL 

(Au  lever  du  rideau,  la  gauche  est  éclairée  par  une  chandelle,  la 
droite  est  dans  Tobscurité.  Latude  est  entré  jusqu'à  mi-corps  dans 
un  trou  pratiqué  au  milieu  de  la  chambre  ,  au  moyen  de  deux  plan- 
ches qu*il  a  levées.  11  achève  de  mesurer  son  échelle  en  se  servant 
de  son  bras  comme  d^une  aune. 

Cent  quatre-yiDgts  pieds  !...•  c^est,  diaprés  mes  calculs, 
la  lonfçuear  nécessaire  pour  descendre  de  la  plaie-forme 
dans  le  fossé.  (//  enfonce  son  ouvrage  dans  le  trou,  en  sort 
et  sass^ied  au  bord,)  Cette  séance  a  été  longue  et  fatigante, 
j^ai  sorti  et  mesuré  mon  échelle  tout  entière ,  je  me  suis  as- 
suré que  plus  rien  n^  manque.  GrÂce  au  ciel  et  à  mon  in- 
fatigable perséTérance,  tout  est  terminé.  Je  profiterai,  pour 
m^évàder,  de  la  première  nuit  brumeuse  et  elles  ne  sont  pas 
rares  au  mois  de  février.  Si  je  réussis  à  m^échapper,  j^au- 
rai  accompli  sans  doute  Tœuvre  la  plus  hardie ,  la  plus  in- 
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croyable  que  rimagination  de  Thomme  ait  jamais  pu  con- 
cevoir. Sans  le  secours  de  personne,  me  procurer  ces 
immenses  matériaux,  les  dérober  à  tous  les  regards  ;  tra- 
vailler pendant  cinq  cent  quatre-vingts  nuits  sans  éveiller 
mes  nombreux  surveillants ,  encbainer  pour  ainsi  dire  tous 
leurs  sens ,  les  empêcher  de  voir,  d^entendre ,  de  soupçon- 
ner même  ;  prévoir  et  surmonter  mille  obstacles  qui ,  chaque 
jour,  à  chaque  minute  devaient  se  succéder,  naître  les  uns 
des  autres  et  traverser  Pexécution  de  mon  plan  !  Si  j^échoue, 
on  ne  croira  jamais  à  la  témérité  de  cette  entreprise  ;  mais 
si  je  réussis,*...  quel  étonnement  pour  la  France!  quelle 

gloire  pour  moi  !  quelle  joie  pour  ma  chère  Henriette  ! 

Oh  !  j^espére,  G^est  le  génie  qui  crée ,  et  j^ai  celui  que  donne 
le  désespoir.  (On  entend  frapper  en  dessous ,  Laiude  al- 
lait replacer  les  planches ,  il  s'arrête.)  Me  trompé-je? 
on  a  frappé  plusieurs  coups  à  la  voûte  de  Pétage  inférieur... 
si  c^était  un  piège...  je  ne  dois  pas  répondre.  (On  frappe 
encore.)  Mon  Dieu  !  le  bruit  que  j^ai  fait  cette  nuit  aurait- 
il  averti  mes  gardiens? si  Ton  venait  à  découvrir  mon 

secret!...  contre  un  tel  malheur ,  je  resterais  sans  courage 
et  sans  force...  je  n^aurais  plus  qu^à  mourir...  (//  redes- 
cend dans  le  trou.)  Ecoutons  de  plus  prés...  (//  se  baisse.) 
Il  me  semble  que  Ton  travaille  à  la  voûte...  c^est  peut-être 
un  compagnon  d^infortune...  si  je  le  savais  !...  j^irais  au  de* 
vaut  de  lui!  mes  eflTorts  répondraient  aux  siens.  Une  pierre 
se  détache  ! 

SCÈNE  n. 

LATUDE,  DALÈGRE. 

nALÈGRB ,  en  dehors  et  à  Pétage  inférieur. 
Qui  que  vous  soyez....  je  vous  ai  entendu....  sans  doute 
vous  travaillez  à  votre  délivrance  ? 

LATUDE. 

Oui. 

nALÈGBB. 

Me  repoussez  pas  un  infortuné  qui  languit  depuis  sept  ans 
dans  cet  affreux  séjour  et  qui  n^aspire  qu^à  la  liberté. 
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LATuftB ,  à  pari^ 

CeUe  voix^  j'ai  souvenance  deraTOir  enlelidiie  Jadis 

{Haut.)  Votre  nom?.*. 

Halègrb  ,  ioufmarâ  en  dehorâ» 
DaH^e. 

LATOBB  j  à  pari^ 

Dalègrô  !  {Ham.)  Bff»roe»^too8  d'agrandir  encore  le  )m»- 

•age..4.  je  Tais  tous  enroyer  une  échelle.  Ohl  n'eût  eHe 

senri  qu'à  rappiH>dier  deux  infortunes ,  je  serais  trop  payé 

dé  mes  peines! 

f  il  est  desoendu  de  nooteau  dans  le  troa  ec  on  le  toil  Uclier  son  édielle 
de  catde  jasi^i'à  b  longoear  de  dix  à  douze  pieds,  pais  remomef  61 
se  cramponner  en  tenant  fortement  l*extréttiité  snpérieme  de  Té- 
cbeUe  afin  que  Dalègre  poisse  monter  ;  en  offiet  il  montre  saeee»^ 
sivement  la  tête ,  le  corps  et  s*assied  sur  le  bord  dn  tron.) 

M'yyoiU! 

Quoi  !  mon  adii  !  c'est  tous  ? 

DALàoafe* 
Latade!  si  prés  l'un  de  l'aulre! 

]>epui8  si  longtemps...  et  pourtant  séparés  ! 

DALàGRB. 

Vous  aussi  ils  vous  ont  arréiél 

LATUDE. 

Bn  même  temps  que  yous. 

nALÈoni. 
Je  l'avais  prévu.  A  quel  endroit? 

LAltrDB. 

A  Trianon. 

A  Trianon  !  pour  quel  motif? 

IkATUDB. 

Votre  portefeuille...  que  l'on  a  saisi  sur  moi. 

DALÈGRB ,  avec  âme. 
Quel  affreux  malheur  I  fiilMt^l  qu'uti  service  rendu  à 
un  étranger  toiIs  CD««àt  si  eher  !  ah  ?  je  donnerais  ttia  vie 
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pour  racheter  les  maux  qttê  je  tous  ai  causés  ;  mais  si  je  ne 
puis  vous  rendre  ces  longues  années ,  si  pénibiettiMi  écou- 
lées dans  les  angoisses  et  la  dooleur,  il  dépend  peut-être  de 
moi  d^empècher  que  Totre  supplice  se  prolonge*  Je  veux 
voir  le  gouverneur ,  aujourd^hni^  à  Finslant  ;  il  ne  pourra 
demeurer  insensible  à  mon  désespoir,  il  comprendra  qu^un 
innocent  ne  peut  être  puni  pour  le  crime  d^un  autre.  Je  lui 
dirai  quMl  n^est  qu^un  seul  coupable  ici ,  que  ee  coupable , 
cVst  moi ,  et  que  moi  seul  je  dois  exhaler  ma  yie  dans  les 
fers.  La  liberté  tous  sera  rendue  sans  délai ,  je  n^pn  |iuis 
douter,  car  diaprés  mes  ayeux ,  le  roi  ne  saurait,  sans  s^a- 
Youer  le  plus  injuste  de  tous  les  hommes,  tous  retenir  une 
heure  de  plus  dans  cet  horrible  séjour.  Cher  Latude,  pai^ 
donnez-moi. 

LATUDE. 

Félicitez-moi  plutôt ,  mon  ami ,  car  je  compte  m^échap- 
per  an  premier  moment  et  nous  partirons  ensemble. 

DALÈGEE. 

PTous  échapper  de  la  Bastille  ?  impossible. 

LATUDE. 

Rien  n^est  pltts  sûr.  Cette  échelle  qui  vient  de  vous  servir, 
elle  a  cent  quatre-vingts  pieds. 

\îl  lui  montre  le  tron.) 

DALÈGRE. 

Cent  quatre-vingts  pieds!  comment étes-vous parvenu... 

LATUDE. 

En  efBlant  tout  le  linge  qui  remplissait  ces  malles ,  j^ai 
fiaJiriqué  quatorze  cents  pieds  de  corde. 

DALÈGftS. 

Et  les  échelons? 

LAYtIbÈ. 

rai  éconoinisé  chaque  joui^  la  moitié  de  tnà  prtMsiûn  de 
bois. 

DÂLÈGIE. 

Pourvoi  sont-ils  recouverts  de  laine  ? 

LATUDE. 

Pour  prévenir  le  bruit  qn^ik  pourraient  faire  en  frappant 
eontre  la  muraille  et  tes  grilles. 
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DALtoEB. 

Et  VOS  moyens  ? 
LATDDB ,    montrani  ses  ouiiis  qui  sont  sur  tme  chaise. 
Les  voici. 

DALÈGSE. 

Ces  ootils  ?  qui  vous  les  a  procurés  ?... 

LATUDB. 

Mon  adresse. 

DALÈnc. 
Quoi  !  cette  sde?... 

LATUDB. 

Je  Tai  fiiite  avec  le  pied  d'un  chandelier, 

DALÈGRE. 

Ce  canif? 

LATUDB. 

Avec  la  moitié  de  mon  briquet. 

DALJSGRE. 

Bt  ce  marteau? 

LATUDB. 

Avec  un  clou  arraché  à  TaiTût  d^un  canon. 

DALÈ6RE. 

Hais  par  où  sortir?.,  cette  meurtrière  n'a  pas  même  six 
pouces  de  large  àPextérieur. 

LATUDB. 

Nous  aurons  des  voies  plus  vastes  et  plus  coodmodes. 

DALÈGBB. 

Où  sont-elles? 

LATUDB. 

Là.... 

(Il  montre  la  cheminée.) 

DALÈGBB)  prenant  la  lumière  et  allant  regarder  t intérieur 

de  la  cheminée. 
€ette  cheminée  ?...  elle  est  défendue  par  trois  grilles  pla- 
cées à  une  toise  Tune  de  Tautre  et  qui  laissent  à  peine  un 
libre  passage  à  la  fumée. 

LATUDB. 

Je  les  ai  toutes  descellées.  A  ce  sujet  j^ai  même  des  grâces 
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i  rûodre  à  rarcbitact^....  car  leur  proximité  dous  fournira 
des  repos  et  des  points  d^appui. 

Bb  vérité  tout  cela  dent  du  prodige. 

LATCDB. 

Point  de  prodige,  non  ami  ;  disHieuf  mois  de  travail  et 
le  courage  du  désespoir. 

OALÈGBE ,  montrant  ie  trou. 
Hais  ce  vide  ? 

LATI7DB* 

Ah!  ceci  est  dîHtrent...  il  existait  Je  n'ai  d^autre  mérite 
que  de  Pavoir  deviné. 

DALteme. 
Comment  F 

LATCDB. 

En  remontant  un  jour  de  la  chapelle,  je  tirai  furtivement 
le  verrou  de  la  prison  numéro  3. 

DALÈ6RB. 

La  mienne!...  où  étais-je  alors?  probablement  sur  la 
plate-forme. 

LATUOB. 

Je  vis  que  la  hauteur  du  plafond  n^était  comme  ici  que 
de  dix  à  onze  pieds,  et  cependant  il  y  avait  trente-deux 
marches  à  monter  de  votre  porte  à  la  mienne.  J'avais  sou- 
vent prêté  Poreille  et  n^avais  jamais  entendu  le  moindre 
bruit  venant  de  Tétage  inférieur.  De  tout  cela  je  conclus 
qu^il  existait  ici  dessous  un  vide  de  trois  pieds  environ.  Avec 
la  plus  grande  précaution,  je  soulevai  une  planche,  puis 
deux...  et  je  vis  que  je  ne  m^étais  pas  trompé  !...  je  bénis 
mon  étoile,  car  mes  persécuteurs  eux-mêmes  avaient  pris 
soin  de  me  fournir  le  moyen  de  soustraire  à  leurs  regards 
les  outils  que  j^avais  fabriqué  et  les  matériaux  qui  devaient 
favoriser  ma  fuite. 

DALÈGRE. 

Je  ne  veux  point  détruire  votre  illusion,  mon  ami,  mais 
je  suis  loin  de  la  partager  .Toutefois,  je  rends  grâce  é  la  for- 
tune qui  nous  rapproche,  nous  pourrons  nous  voir  quelque- 
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fois  et  adoucir  nos  cruels  ennuis  par  de  mutuelles  consola- 
tions, 

LATIIDB. 

Cher  Dalégre  !  que  les  heures  sont  lentes  dans  ces  affreu- 
ses murailles. 

DALÈGaB ,  açec  insouciance. 

On  regarde  comme  le  comble  de  Tinforlune  de  vivre  sous 
les  yerrouii!  gouvernons  Timaginaiion  et  presque  partout 
nous  serons  bien.  Un  jour  est  bientôt  passé  et  quand,  le 
soir,  je  me  couche  sans  douleur,  peu  m^importe  de  trouver 
mon  lit  sous  le  toitd^un  palais  ou  sous  la  voûte  d^une  prison. 

LATUDE. 

Toujours  aussi  léger!...  car  avec  le  caractère  que  je  vous 
vois,  vous  avez  j^en  suis  sûr,  égayé  vos  ennuis  en  composant 
des  épigrammes  et  des  chansons  contre  Timplacable  mar- 
quise? 

DALÈGRE. 

Par  milliers,  mon  cher,  mais  je  les  ai  apprises  par  cœur 
pour  ne  plus  compromettre  personne.  Je  vous  en  régalerai 
dans  nos  longs  téte-à-téte. 

LATUDB. 

Avec  le  plus  grand  plaisir! 

DALÈGRE. 

Comment!  avec  plaisir...  mais  si  j^ai  bonne  mémoire, 
vous  adoriez  madame  de  Pompadour. 

LATUDE. 

Je  ne  la  connaissais  pas  ;  maintenant  je  Texècre. 

DALÈGRE. 

Nous  voilà  d'accord...  nous  ferons  des  épigrammes  en- 
semble. 

LATtDE. 

A  la  bonne  heure. 

DALÈGRE. 

Ah  ça!  et  vous,  mon  ami,  qu^'avez-vous  fait? 

LATUDE. 

Moi,  plus  sérieux ,  plus  grave,  j^ai  rédigé  des  mémoires, 
j^ai  conçu  des  projets  d^utilité  publique  ;  j^ai  dressé  des  plans 
d^économie  ;  par  exemple,  j'ai  proposé  d^utiliser  la  valeur 
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de  vingl  mHle  soldais,  jiisqu^al<m  eDchalnée  ou  paralysée, 
en  doBoani  des  fiisils  aux  caporau  et  aux  sergens  qui  jus- 
quMci  n^étaient  aroiés  que  de  hallebardes,  j^'ai  su  que  mon 
plan  arait  été  adopté.  Une  autre  fois,  j'^ai  eu  Tidée  d^aug- 
menter  de  trois  deniers  le  port  des  lettres  et  d^emplojer  ce 
léger  impôt  à  pensionner  les  yeuves  des  militaires  morts 
sur  le  ehamp  de  bataille.  Plus  tard,  j^ai  démontré  la  néces- 
sité des  greniers  d^abondance,  à  Finstar  de  ceux  qu^a  éta- 
blis le  bon  roi  Stanislas. 

DALÈGBB. 

Certes,  c^étaient  là  de  généreuses  pensées...  elles  auraient 
dû  TOUS  faire  tronrer  grâce. 

LATUDB. 

Si  Tauteur  eût  été  le  favori  d^une  courtisane^  il  aurait 
obtenu  des  pensions  et  des  honneurs.  Moins  heureux,  plus 
je  montrais  d^énergie  et  de  talent ,  peut-être,  plus  on-me 
redoutait.  Je  n'obtins  rien. 

^  DALÈcas. 

Étes-Yous  certain  que  vos  mémoires  soient  parvenus  à 
leur  destination? 

LA7UnB. 

Je  n^en  saurais  douter.  Je  les  ai  tous  remis  moi-même  au 
docteur  Quesnay,  que  le  roi  a  chargé  de  visiter  les  prison- 
ni^  tous  les  six  mois  à  peu  près.  Le  docteur  est  homme 
de  conscience  !  il  excuse  une  étourderie  produite  par  Ta- 
mour,  et  a  ÙHH  se  brouiller  avec  la  fevorite  A  mon  sujet. 

DALÈGRE. 

Ne  croyez  donc  pas  cela. 

LATUDB. 

Oh  !  j^en  suis  sûr,  c^est  lui  qui  me  l'a  dît,  et  il  est  inca- 
pable de  mentir. 

DALÈ6BB. 

Mais,  privé  de  papier,  de  plumes  et  d^encre...  je  ne  con* 
çois  pas  comment  vous  avez  pu...  ' 

LATUDB. 

J^ai  foit  du  papier  avec  de  la  mie  de  pain ,  des  plumes 
avec  des  arêtes  de  poisson,  et  de  Fencre  avec  mon  sang.  Je 
vous  étonnerai  bien  davantage,  quand  je  vous  dirai  qu^en* 


iU  lATUDB. 

fermé  dans  oes  mun,  qui  a^onl  pas  moins  de  donae  piedb 
d^épaiaseiir,  j^oitrelieiis  an  dehors  une- correspondance  dé- 
ficîeiise. 

VraimeBi! 

LATVMB. 

Ceci  esttottle  une  histoire  charmante,  el  qui  irons  ia^pi* 
rera,  Je  n^en  donte  pas,  le  pins  vif  intérêt.  Vous  vous  rap- 
pelez sans  doute  cette  jolie  petite  laitière  de  Trianon  ^  U 
petite  Henriette.  (Ici  on  entend  sonner.)  YoilA  Theure  de 
la  disiribniion  ;  la  porte-dé  ne  tardera  pas  à  comnm^cer 
son  senrice.  Mettons  tout  en  ordre^  et  séparona-MUfti 

Avec  promesse  de  noua  revoir  bîenUyt! 

UkTunn. 
Tontes  les  nuits.  Convenons  d^un  a%nal  ;  de  mon  côté, 
je  frapperai  deux  coups  au  foyer  de  celte  chemfaiée. 

Bt  moi  )  deux  coups  à  la  voûte. 

LATUDB. 

C^est  convenu  ;  croyez-moi ,  nous  touchons  au  moment 
de  nstre  déUvravoe. 

Je  ne  ie  déaire  pas  moins  que  vous;  mais  je  n^osey  cro^. 

LATUDB. 

Vdk  déjAifait  beaucoup,  Dieu  fera  le  reste. 

(Il  descend,  Latude  lui  tient  réeheUe,  puis  la  retire,  r^bblil  tout  à 
sa  place,  sort  du  trou  et  remet  les  deux  pteaobe«  qai  oatrent  le 
passage.) 

SCÈNE  m. 

LATUDB,  seul. 

Mvirs  odieux ,  qtri  depuis  sept  ans  n^avea  répété  que  mes 
gémissements  et  mes  cris,  vous  avez  donc  aujourd'hui ,  et 
pour  la  première  fois  sans  doute,  été  témoins  de  la  joie  de 
deux  amis  !  id ,  dans  cet  asile  de  la  douleur  et  de  la  rage 
impuissantes,  de  douces  paroles  ont  été  échangées,  denx 
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howmm  de  cœur  se  muà  eonqiris  :  PespAraBee  «vae  ses 
riantes  illiuMMis  a  pésétré dans  lev  àniei  ila  onl  acqHtt  k 
certitude  prochaine  d^une  metUenre  fortune!  ômonDieu!... 
(Il  tombe  à  genoux.)  pardonne;  j'ai  blasphémé  souvent, 
f  ai  douté  de  ton  pouvoir  suprême  ;  dans  le  délire  de  ma 
douleur,  j^ai  été  jusqu^â  nier  ton  existence  t  fêlais  un  in- 
sensé, un  ingrat.  Pendant  que  ma  plainte  s^élevait ,  amére, 
injuste  vers  le  del ,  ton  regard  s^abaissait  vers  une  humhie 
créature ,  ta  bonté  infinie  lui  préparait  un  bienfait,  lui  con- 
servait un  ami  !  Ah  !  pardonne,  oh  !  mon  IKeu,  pardonne  ! 

SCÈNE  IV. 

DAHAGON,  LATUDE. 

(On  entend  on  brait  de  verroas  et  de  cadenas  indiquant  nne  double 

porte  que  Ton  ouvre  brusquement.) 

LATUDB ,  à  part. 
Le  porte-dé,  soyons  calme. 

(Il  s^assîed  à  droite  près  cl*nne  table  sur  laquelle  il  appuie  son  bras. 
Daragon  entre  sans  parler  au  prisonnier;  son  air  est  farouche,  sa 
figure  est  repoussante  ;  il  tire  d*un  panier  rond  le  déjeûner  de  La- 
tude,  composé  d*un  pied  de  cochon ,  trois  noix  et  d*un  morceau  de 
pain,  puis  il  se  dispose  à  sortir  après*ayoir  jeté  un  regard  inquisi- 
teur sur  la  chambre.} 

UitaAGON. 

Yoilâ ,  H.  Daury. 

LATUDB. 

Quelle  mauvaise  nourriture,  et  quelle  parcimonie!.*,  ce- 
pendant le  roi  paie  six  et  huit  livres  par  jour  pour  chaque 
prisonnier;  qui  donc  profile  de  celte  dilapidation  double- 
ment cruelle  ? 

*  DARAGON. 

Je  n^en  sais  rien. 

LATUOB. 

Vous  avez  oublié  le  vin. 

haraoon. 
Non  ;  sur  sept  bouteilles  que  Ton  vous  accorde  par  se- 
maine, vous  ne  m^en  aviez  abandonné  qu^une  pour  la  nour- 
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riture  de  ?08  deux  pigeons  ;  maû  le  prix  de  la  gnûiie  est 
augmenté,  et  je  veax  quatre  bouteUles  par  semaine. 

LATUDE. 

Je  veux? 

DAEAGOir. 

Hé  oui,  je  veux,  sans  cela,  néant  ;  reste  donc  trws  pour 
vous,  c^estrà--dire,  une  demi-bouteille  par  jour,  et  .rien  le 
dimanche...  c^est  aujourd'hui  dimanche...  voilà. 

LATUDE,  à  part^ 
Misérable,  tu  n^en  jouiras  pas  longtemps  ! 
(Daragon  est  allé  chercher  une  falonrde  de  meoa  bois  qu'il  jeUe  sur 

les  chenets.) 

DARAGON. 

Pour  la  journée.    ^ 

LATUDE ,  s  emportant. 

Ah!  c'est  pousser  trop  loin  Tinhumanité,  par  ce  froid  ex- 
cessif, donner  au  plus  la  valeur  d'une  bûche  moyenne  à  un 
malheureux  enseveli  entre  quatre  murailles,  que  rien  ne 
garantit  de  Tair  extérieur!...  car  ces  meurtrières  n^ont pas 
même  un  châssis  qui  les  ferme...  la  nuit  dernière,  le  vent  a 
poussé  la  neige  jusque  sur  mon  lit. 

DARAGOIf. 

Plaignez-vous. 

LATUDB. 

C'est  ce  que  je  fais  tous  les  jours,  mais  inutilement. 

DARAGON. 

Ça  ne  me  regarde  pas. 

LATODE. 

Le  gouverneur  a-^-il  Caût  droit  à  mes  justes  réclamations? 

DARAGON. 

Je  n'en  sais  rien. 

LATUDE,  avec  calme. 
Vous  devriez  le  savoir. 

DARAGON,  ironiquement. 
Ordonnez  que  l'on  change  le  régime  de  la  Bastille.  Pour 
vous  plaire,  M.  Daury,  il  n'est  rien  qu'on  ne  fasse  sans  doute. 

LATUDE. 

Insolent!  {A  part,)  N'irritons  pas  ce  tigre  ;  ^e  touche  au 
terme. 
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(Dangon  sort  en  faisant  le  même  brait  que  quand  il  est  entré.) 

SCÈNE  V. 
LATVDE^  êeuL 

L^avenir  me  fera  raison  de  tant  d^ioftinie  ;  toal  le  moode 
sait  que  je  n^ai  pas  mérité  le  traitement  cruel  que  j^épronve, 
ma  conscience  est  pure,  Dieu  sera  juge  entre  les  persécu- 
teurs et  la  yictime.  Lorsqu^un  souverain  a  été  trompé  par  de 
&usses  apparences,  malheur  au  &ible' opprimé  si  un  grand 
royaume  a  pu  se  convaincre  de  Terreur  du  maître,  car  il 
faudra  que  le  sujet  continue  i  souffrir  jusqu^à  ce  que  Pua 
des  deux  meure.  Ah  !  mieux  valait,  pour  eux  et  pour  moi 
me  faire  égorger  secrètement ,  car  mon  histoire  s^attachera 
désormais  à  celle  d^un  grand  roi  et  de  sa  fiivorite  ;  elle  offri- 
ra à  la  postérité  des  traits  inouïs  et  un  rafiBnement  de 
cruauté  qui  flétriront  à  jamais  leur  mémoire. 

SCÈNE  VI. 

DAILAGON^  QUBSNAY,  LATUDE. 

(On  ouvre  avec  un  grand  bruit,  Daragon  introduit  le  docteur  Quesnay, 
puis  va  se  placer  eu  faction  debout,  les  jambes  croisées  à  la  porte 
estérienre.) 

LATUDB,  se  lève  et  court  au  devant  du  docteur. 
Enfin,  je  vous  revois  M.  Quesnay  !  que  vos  visites  sont 
rares,  et  que  Tattente  est  rude  au  malheureux  qui  n^espére 
qu^en  vous  ! 

QUESNAY. 

Hélas  !  mon  jeune  ami,  il  ne  dépend  pas  de  moi  d'abréger 
ce  tourment  dont  j^apprécie  toute  Tamertume,  je  dépends 
d'abord  du  roi,  puis  de  madame  de  Pompadour,  et  je  ne  puis 
venir  à  la  Bastille  sans  avoir  pris  les  ordres  de  tous  deux. 
Si  je  m^exposais  à  perdre  leur  confiance,  je  perdrais  aussi 
Poccasion  d^ètre  souvent  utile  aux  malheureux,  et  je  mets 
cet  avantage  mille  fois  au-dessus  des  émoluments  de  ma* 
place. 
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LATCDB. 

Excellent  homme  !  si  tons  ceux  qui  entoarent  les  trônes 
TOUS  ressemblaient,  les  rois  vaudraient  mieux. 

QUESNAT. 

Je  le  pense  comme  vous,  et  je  n^en  fiûs  point  mystère  à 
sa  majesté  elle-même.  (Sur  un  signe  de  Latude,  le  docteur 
ttHome  la  iéte,  aperçoit  Daragon  et  hd  dii  avec  fermeié  :) 
Tous  a-t-on  chargé  de  m^épier? 

DAftAGON. 

non,  monsieur  le  docteur. 

QUBSNÂT. 

Abrs,  laissex-nous. 

(  Atfagon  8*ékHgne  et  pousse  Is  porte  eitérieiire  après  avoir  menacé 

Latude.) 

SCÈNE  VII. 

QUBSNAY,  LATUDE. 

QCESlfÀY. 

Sire,  lui  disais-je,il  y  a  quelques  jours,  pour  estimer  les 
hommes,  il  ne  fiaiut  être  ni  médecin,  ni  confesseur,  ni  mi- 
nistre, ni  lieutenant  de  police,—  et  roi?  me  répondit- il.... 
—  Ah  !  c^est  encore  pis. 

LATCDB. 

Hais  dans  vos  fréquentes  entrevues  avec  sa  majesté,  avez 
vous  trouvé  Poccasion  de  lui  parler  de  moi  ? 

QDBSNAY. 

Oui. 

LATUDE. 

Eh  bien? 

QUISNAY. 

Je  ne  puis  rien  pour  lui,  m^a-t^il  répondu. —  Rico,  sire, 
après  sept  ans  de  captivité  !  c^est  payer  bien  cher  uneétour- 
derie.  Le  roi  de  France  n^est-il  pas  le  maitre?  — -  Pas  tou* 
jours  ;  cet  homme  a  tellement  offensé  la  marquise,  que  je 
n^ose  intercéder  en  sa  faveur;  je  ne  puis  la  désobliger  pour 
si  peu  de  chose. 
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LATUDK ,  avec  kuUgnaiion, 
Si  peu  de  chose  ! 

Je  me  suis  demandé  souveut  d!*oû  pouvait  nâttre  Tani- 
mosité  de  la  marquise  contre  Toud,  je  m^en  afflige,  et  ne 
puis  la  concevoir.  II  est  impossible  qu^elle  ait  conservé  Un 
ressentiment  aussi  profond,  aussi  cruel  pour  Tenvoi  de  cette 
boite,  un  enfantillage  ! 

LATtmB. 

Vous  avez  raison,  ce  n^est  point  li  le  véritable  motif  de 
sa  haine.  Je  le  vois,  les  femmes  ne  pardonnent  pas  les  ou- 
trages faits  à  leur  amour-propre,  et  la  marquise  a  en  reçu  un 
qui  ne  saurait  s^effacer  de  sa  mémoire. 

QI7BS5AT. 

Et  d^oû  vient...,  vous  ètes-vous  permis?.. 

LÀTUDE. 

Ce  n^est  pas  moi. 

QUESIIAY. 

Et  qui  donc? 

LATUDE. 

Un  autre  aussi  malheureux  que  ipoi. 

QUBSNAT. 

Enfin  quel  fut  cet  affiront? 

LATUDE. 

Parmi  les  écrits  satiriques  qui  circulent  contre  la  mai^ 
qui8e,on  cite  deux  épigrammes  sanglantes,  sans  doute,  vous 
les  connaissez.  Uune  pommence  par  ce  vers  :  «  Sans  esprit 
et  sans  agrément,..  etFautre  par  céUë-ci  :  <  La  marquise  a 
beaucoup  d* appas.  > 

QUESHAT. 

Oh  linftme!....  comme  vous  dites,  impardonnable  de  la 
part  d^une  femme. 

LATUDE. 

Hé  bien,  ces  épigrammes  se  trouvaient  dans  le  porte» 
feuille  que  Ton  a  saisi  sur  moi. 

QUESNAY. 

Malheureux  !  en  seriez->vous  Fauteur? 
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LATUDB. 

Non  9  je  vous  jure. 

QUBMAY. 

Vous  le  connnaissez  donc  ? 

LATUDB. 

Oui. 


Nommez-le  moi. 
Jamais! 


QCE9NAY. 
LATUDB. 


QUESNAY. 

Je  me  fais  fort  d^obtenir  votre  grâce. 

LATUDB. 

Ma  grâce  !  je  ne  veux  pas  la  devoir  à  une  bassesse  ! 

QUESNAY. 

Ce  refus  vous  honore  à  mes  yeux  ;  vous  êtes  un  digne 
jeune  homme.  Que  puis-je  demander  pour  vous?  dites.... 

LATUDB,  avec  intention. 

Grâce  â  votre  intercession ,  j^avais  obtenu,  il  y  a  un  an  , 
la  faveur  bien  précieuse  d^avoir  dans  ma  chambre  un  com- 
pagnon â  qui  je  pouvais  parler  de  mes  peines  et  confier 
ma  douleuf .  On  me  donna  le  nommé  Cochar,  natif  de  Rosny. 
Cet  homme  était  tout  ce  que  j^ambitionnais.  Bon,  compatis- 
sant, il  adoucissait  mes  maux  en  les  partageant.  Je  crus 
un  moment  que  j^allais  devenir  moins  malheureux  ;  mais 
le  pauvre  Cochar  ne  soutint  pas  longtemps  Tennui  de  sa 
captivité,  il  pleurait,  il  gémissait,  et  finit  par  tomber  malade. 
Quand  un  domestique^entre  au  service  d^un  prisonnier  de 
la  Bastille,  il  ne  peut  en  sortir  qu^avec  son  maître  dût-il 
mourir. 

QUESNAY. 

Je  le  sais. 

LATUDE. 

Il  ne  fallait  â  cet  infortuné,  pour  revenir  â  la  vie,  que 
respirer  un  air  libre  ;  mais,  ni  mes  prières  ni  les  siennes  ne 
purent  vaincre  la  rigueur  de  cette  loi  barbare.  Cochar 
mourut  ici ,  sous  mes  yeux ,  et  on  ne  remporta  de  ma  cham- 
bre que  le  lendemain  pour  lui  donner  la  sépulture. 
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QUESNAY,  à  pOft. 

Quelle  horreur!... 

LATUDB. 

Ub  de  mes  compatrioles,  nommé  Dalégre,  gémit  dans 
une  des  tours  de  cette  forteresse,  je  le  sais.  Obtenez,  s^il 
se  peut,  qu^on  me  le  donne  pour  compagnon.  Quand  je 
Pai  connu,  il  était  vif,  joyeux,  nous  pourrons  nous  con- 
soler mutuellement,  et  nos  jours  s^écouleront  moins  tristes. 
Diaprés  ce  que  je  viens  d^entendre,  il  est  probable  que  je 
suis  condamné  à  demeurer  ici  tant  que  vivra  madame  de 
Pompadour,  je  dois  donc  m^armer  de  courage.  A  deux,  nous 
en  doublerons  la  somme.  Encore  ce  bienCeiit,  cher  docteur, 
et  vous  aurez  acquis  des  droits  à  Fétemelle  reconnaissance 
de  deux  infortunés  :  ce  n^est  qu^en  cessant  de  vivre  que 
nous  cesserons  de  vous  bénir. 

QUESNAY. 

Voua  nommez  ce  prisonnier  ? 

LATODB. 

Dalégre. 

(Quesnay  écrit  le  nom  sur  ses  tablettes.) 

QUESNAY. 

Dalégre  !  bien.  Il  ne  dépendra  pas  de  moi  que  vous  n^ob- 
teniez  cette  faveur.  Demain,  au  lever,  je  mettrai  votre  de- 
mande sous  les  yeux  de  sa  majesté,  et  j^ai  tout  lieu  de 

croire  qu^elle  n^y  sera  point  contraire.  Allons (//  lui 

tend  la  main.)  courage 

Il  en  faut  beaucoup. 

QUESNAY. 

Je  le  ^n9.  (Il  tire  une  bourse  de  sa  poche,  ei  va  la  poser, 
sans  être  vu,  sur  la  table,  en  disant,)  A  défaut  de  la  liberté 
que  je  ne  puis  lui  rendre,  laissons-lui  les  moyens  d^adoucir 
sa  captivité.  {Regardant  le  nid  attaché  à  la  muraille,  — 
Haut.)  La  famille  de  vos  petits  consolateurs  s^est  accrue. 

LATUDE. 

Oui^  cette  vue  a  plus  d^une  fois  calmé  ma  douleur. 

QUESNAY. 

Pauvre  jeune  honmie  ! 


AU  LATUDË. 

LATVDB. 

Bon  docteur!... 

OOBSIIAY. 

Adieu!...  (Ilêêe  êépatent.)  Soyez  traMpiflle,  je  né  tons 
oublierai  pas. 

SCÈNE  Vin. 

liATUDS ,  seul.  Il  va  ê'asêeùir  pris  de  la  table  et  voit  ta 

bôurêe. 

De  Por !...  je  devine...  Bon  docteur  !...  C^esl  tout  ce  qm 
manquait  à  mon  projet ,  et  le  ciel  me  TeuToie  !  il  Papprouve 
donc.  Là!  les  instrumente  de  ma  ffaite...  tout  prés  un  ami, 
un  aide  ;  (  Ek  frayant  son  cceur.)  de  Tèneigie  et  Tardent 
désir  de  la  liberté...  Je  n*en  doute  plus,  mon  sort  va  changer. 
J^en  dois  informer  Henriette.  (  //  tire  de  mm  sein  sa  der-- 
nière  lettre  ^  il  en  déchire  un  morceau;  il  se  piquet  index 
de  la  tnain  gauche  et  écrit  avec  son  sang.)  Courage,  Hen- 
riette... à  bientôt  ma  délivrance  !...  (  Puisilnoue  cepapier 
à  un  fil,  t  attache  sous  F  aile  de  Vun  de  sespigeons  qui  sont 
dans  le  panier,  le  lâche  par  la  meurtrière,  et  le  regarde 
traverser  t  espace.)  Comme  il  fend  Pair!...  (//  entend  un 
coup  de  fusil.)  Oh  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  cela  P  le  coup 
a  retenti  jusqu^au  fond  de  mon  cœur...  Se  pourrait-il? hor- 
rible pensée!  Oh  !  non...  leur  férocité  ne  saurait  aller  aussi 
loin...  cependant  ce  misérable  guichetier  est  capable  de 
tout.  {On  approche  de  la  porte.)  J'entends  plusieurs  voix  ; 
on  a  prononcé  mon  nom...  Malheur  à  moi  !  s^ils  ont  surpris 
mon  secret...  Ne  nous  laissons  pas  intimider.   . 

SCÈNE   IX. 
LATUDE,  SAUNT-MARC,  D ARAGON. 

DARAGOif,  tenant  par  la  patte  le  pigeon  que  ton  vient  de 
tuer,  entre  le  premier,  va  droit  au  panier,  prend  l'autre 
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pigeon,  hd  tord  ie  col,  les  jette  tous  deux  à  terre,  et  tes 
écrase. 

Je  n'^aurai  plus  la  peine  de  les  nourrir. 
LATUDB  veut  s^ opposer  à  cet  acte  cruel,  il  sélftnce,  mais 

le  major  lui  barre  le  chemin,  •  ' 

Infâme  bourreau! 

SAiHT-MARC ,  tenant  le  papier  sur  lequel  Latude  a  écrit • 

Mon ,  Monsieur,  votre  délivrante  ii>8t  pas  aussi  pro- 
chaine que  vous  Tespéres. 

LATin>B ,  à  part. 

Les  nrisdrables  h.,  oonteooaB  ma  fiirmir...  H  le  fimt. 

SAINT- VAAC. 

'  Peste  !  H.  Daury,  Vous  êtes  difficile  à  garder.  Vous  êtes 
trop  dangereux ,  vous  avez  l'esprit  trop  inventif.  Vous  fati- 
gueriez à  vous  seul  la  surveillance  de  toute  la  garnison.  On 
devrait  donc  &  l^nrtant  tous  transKnrer  dans  on  cachot  isou- 
terrain ,  et  vous  y  enchaîner  â  la  muraille  avec  une  ceinture 
de  fer  ;  mais  un  pareil  ordre  ne  peut  émaner  que  du  gouver- 
neur lui-même,  et  demain  matin ,  diaprés  mon  rapport,  il 
n^hésitera  point  à  le  donner.  Gomptez-j  bien ,  M.  Daury, 
la  nuit  prochaine  sera  la  dernière  que  vous  passerez  dans 
cette  chambre.  Plus  tard ,  en  méditant  vos  actes  à  loisir, 
vous  conviendrez  que  vous  avez  provoqué  Texcessive  sévé- 
rité dont  vous  ne  manquerez  pas  de  vous  plaindre.  Daragon  ! 

DABAGON. 

Monsieur? 

SAINT-MABC. 

Allez  préparer  le  cachot  n^  2 ,  sous  la  tour  de  la  liberté. 

nABAGOir, 
Avec  plaisir,  M.  Saint-Marc. 

SAiifT-iiAEC,  à  Latude. 
Bonsoir,  M.  Danry. 
(Ils  sortent,  les  portes  se  referment  a?ec  un  brait  affreux.] 
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SCÈNE  X. 
LATUDE,  seul. 

Lâdies!...  luez-moi...  frappez-moi  (Tun  coup  de  stylet  ati 
cœur,  mais  ne  m^assassinez  pas  en  détail.  Oui!  oui!  ceUe 
nuit  sera  la  dernière  de  ma  captivité  on  la  dernière  de  ma 
▼ie...  Demain ,  an  lever  do  jour,  je  serai  loin  dMd ,  ou  mon 
cadavre  sera  gisant  au  pied  de  cette  muraille.  (Za  neige, 
poussée  par  le  vent,  fouette  à  travers  la  meurtrière  ei 
entre  dans  la  prison.)  Le  iemps  me  favorise ,  la  nnit  sera 
mauvaise...  Allons!...  à  moi.*.  Dalégre.  (  Il  va  frapper 
deux  coups  au  foyer  de  la  cheminée,  puis  il  écoute  et  ne 
tarde  pas  à  entendre  la  réponse  de  Dalègre.)  A  Fœuvre  !••• 
les  bourreaux  ne  viendront  que  demain. 

(  11  soulève  les  planehes  qui  fermeut  rouverlure,  y  descend,  aide 
*  Dalègre  à  monter.)  , 

SCENE  XL 
LATUDE,  DALÈGRE. 

DALÈGBE. 

N'esl-il  pas  trop  tôt? 

LATUDE. 

Non.  Nous  n^'avons  pas  un  instant  â  perdre ,  on  veut  nous 
arracher  Tun  à  Pautre...  plus  tard,  demain,  je  vous  dirai 
tout  ce  qui  s^est  passé  depuis  tantôt ,  fuyons  vile  ou  mou- 
rons à  la  peine. 

DALÈGEE. 

Quel  quil  soit ,  votre  sort  sera  le  mien. 

LATUDE. 

Je  vais  monter  le  premier  pour  vous  frayer  la  route.  Du 
haut  de  la  cheminée ,  je  vous  jetterai  une  petite  corde, vous 
y  attacherez  notre  échelle  qui  vous  servira  pour  me  rejoin- 
dre, tandis  que  j^en  fixerai  solidement  Textrémité  aa 
-canon,  qui  est  sur  la  plate-^forme...  embrassons-nous,  {fis 
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tombent  à  genoux  et  lèvent  les  mains  au  ciel.)  Diea  nous 
soit  en  aide  ! 

(  Puis  ils  se  lèvent  et  se  mettent  à  rœuvre.  Pendant  que  Latade  monte 
dans  la  cheminée  d'abord  à  Taide  d^nne  table  »  puis  en  s*aidant  des 
pieds  et  des  mains,  Dalègre  tire  de  la  soupente  la  fameuse  échelle 
qu'il  pelotonne  sous  la  cheminée.) 

DALÈ6BB  ,  regtxrdant  en  haut* 
Déjà  il  a  franchi  sans  accident  les  deux  premières  grilles^ 

cV«t  plus  de  la  moitié  du  chemin. 

LATUDE ,  parlant  sur  la  plate^ forme  d'une  voix  étouffée. 
Je  suis  en  haut ,  à  vous. 

(  On  ¥oit  une  petite  corde  qui  descend,  Dalègre  l'attache  k  l'échelle 
que  Latude  tire  à  lui.  Celui-ci  pour  monter  plus  commodément,  a 
Oté  son  habit  dans  lequel  il  a  mis  la  bourse  du  docteur^ 

LATUDE ,  par  le  trou  de  la  cheminée, 
JPai  oublié  ma  bourse. 

DALÈGRE. 


Où  est-elle  ! 
Dans  mon  habit 


LATUDE. 


DALÈGRE. 

Je  Tais  vous  renvoyer.  {En  effet  il  place  r habit  sur  un 
échelon  et  Latude  le  reçoit.)  A  mon  tour.  Advienne  que 
pourra. 

(  Il  monte  à  l'édielle  et  disparaît.  La  musique  eiprime  autant  que 
possible  ce  que  l'on  ne  voit  pas.  Pendant  que  Dalègre  monte ,  I^a- 
tude  roule  son  habit  et  le  jette  du  haut  de  la  plate-forme  dans  le 
fossé,  puis  il  attache  la  tète  de  l'échelle  à  l'affût  d'une  pièce  de  ca- 
non placée  dans  un  créneau ,  et  jette  le  reste  en  dehors  ,  Dalègre 
est  sorti  de  la  cheminée  dont  le  tuyau  est  à  fleur  de  la  plate-forme. 
Les  deux  amis  s'embrassent  de  nouveau.  Latude  se  laisse  aller  le 
premier  du  haut  en  bas  de  l'échelle  qui  est  censée  descendre  dans 
les  fossés.  Dalègre  à  genoux  au  bord  du  parapet  maintient  l'échelle, 
sa  figure  exprime  la  plus  vive  anxiété.  La  neige  est  tombée  pen- 
dant cette  scène  muette ,  qui  a  été  troublée  deux  ou  trois  fois  dans 
le  lointain  par  le  cri  des  factionnaires  :  ) 

Sentinelles  !  prenec  garde  à  vous  ! 

FIN  DU  TROISIÈME  ACTE. 
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ACTE  QUATRIËME. 

(  Une  petite  anbeige  sur  li  route  d^Amslerdtm  ;  des  taMcs  ,  des  chai- 
ses, np  oomiiloîr;  portes  IslérslcEB,  poite  sa  fond. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
PÉTERS ,  CATHERINB. 

PSTJBBft. 

Cest  kwi  ? 

CATHBUIIB. 

Oui  y  je  n^ai  rien  oublié. 

PÉTESS. 

Allons,  la  journée  d^hier  a  été  assez  bonne.  La  dol  que 
tu  ramasses  va  s^augmenter  encore  d^un  beau  ducat  de  Hol- 
lande. Tiens,  mon  enfant ,  voilà  les  six  nais  ée  gagc«  que 
je  te  dois. 

CATHStlMB. 

Meorci  ool^  maître. 

PÉTBBS. 

Je  sortmi  tant6t ,  iûs-toi  bien  pajer  des  Toyi^eors  qui 
0ûi  fêmè  la  unit  ici.  Pas  4e  crédit,  tu  sais  que  je  m  ton- 
nato  pas  ee  m6l-4à. 

CATHERINE. 

Hais  je  tous  ai  donné  leur  argent ,  ils  sont  tous  partis. 

PÉTERS. 

Tous  ?  excepté  pourtant  la  jeune  Française  que  tu  m^as 
forcé  d^hébeiger  hier  au  soir. 

GATHERIKE. 

Et  qui  donc  aurait  eu  le  courage  àe  lui  fermer  la  porte? 
pauvre  fille  I  elle  venait  de  France,  de  Paris,  à  piedj  elle 
était  pâle ,  mourante  et  ne  demandji^t  qu'un  peu  de  paille , 
un  morceau  de  pain  et  un  verre  d^eau  ;  c^était  à  fendre  le 
cœnr. 
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PÉTBR8. 

Cest  possible  ;  mais  à  des  Toyageurs  de  cette  espèce ,  ou 
ne  donne  pas  la  meilleure  chambre  de  Tauberge ,  un  excel- 
lent diner  et  le  plus  yieux  vin  de  ma  cave.  Cette  IBllen^est 
peut-être  qu^un  mauvais  sujet  qui  ne  pourra  pas  me  solder 
et,  dans  ce  cas,  je  n^anrai  pour  me  couvrir  de  mes  frais  que 
le  petit  paquet  quelle  porte  et  qui,  j^en  suis  sûr,  ne  con- 
tient que  desdiiffons. 

CATTHSRiiiB ,  à  part.  ,, 

Oh  !  le  vilain  homme.  (Haui.)  Comment  vous  auriev  la 
cruauté 

PÉTBRS. 

C^est  mon  droit. 

CATHERINE,  avec  chaleuT. 

Eh  bien  vous  n^aurez  pas  ce  remords-là  sur  la  conscience, 
vous  ne  prendrez  pas  à  cette  pauvre  fille  le  peu  qui  lui  reste., 
car  elle  a  payé...  et  payé  en  or,  entendez-vous  ? 

PÉTBRS. 

Vraiment  ! 

CATHERiiTB ,  donnant  le  ducat  quelle  vient  de  recew>ir. 
Tenez ,  voilà  son  ducat.  Payez-vous ,  et  ne  lui  faites  pas 
de  peine. 

PÉTBRS. 

Diable  ,  de  Tor  !  c'est  peut-être  une  princesse  qui  voyage 
incognito  pour  dépister  la  police...  ça  s^est  vu. 

CATHERINE  ,  à   pOTt. 

C^est  un  ducat  de  moins  pour  ma  dot,  mais  c^est  une  bonne 
action ,  et  ça  doit  me  porter  bonheur. 

PBTBRS. 

Tiens ,  voilà  la  monnaie  qui  revient  à  cette  dame ,  va  la 
lui  porter  et  recommande  lui  mon  auberge. 

CATHBRINB  ,  à  pOrl. 

Tâchons  de  glisser  cet  aigent  dans  le  paquet  de  Tétrangère. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE  II. 
DALEGRE ,  P&TBRS  puis  SAIKT-HARG. 

PBTBBS ,  regardant  au  fond. 

Des  étrangers  !  iiss^arrétent...  s^ik  pouvaient  coucher  ici. 

DALÈGRE ,  parlant  brièvement, 

M.  rhôte,  j^ai  fahn,  fai  soif  et  je  suis  pressé.  Pouvez- 
Toos  me  servir  quelque  cliose ,  là,  sur  cette  table  ? 

(Il  indique  la  table  à  gauche.) 

PÉTBRS. 

Certainement,  monsieur. 

DALBGBB. 

A  la  bmme  heure. 

(  D  ôte  son  chapeau  et  le  jette  avec  son  manteau  sur  un  coim  de  la 
table ,  puis  s^assied  comme  un  homme  fatigué.) 

SAniT-MARG  ,  entrant. 

Autant  ici  qu^ailleurs ,  le  bouchon  ne  parait  pas  trop  mau- 
vais» Hé  Pauberpste,  j^ai  Festomac  vide ,  le  gosier  sec,  et 
six  lieues  encore  à  faire  pour  arriver  à  Amsterdam.  Remue 
donc  un  peu  tes  grosses  jambes  et  apporte-moi  quelque 
chose  de  solide  »  là ,  sur  cette  table. 

(  11  indique  la  table  à  droite.) 

PBTBBS. 

Vous  allez  être  servi  dans  une  seconde. 

(  11  sort.) 

SAINT-MABC. 

Une  seconde  de  Hollande^c^est  un  quart-d^henre  de  France. 
Patientons.  (//  été  aussi  son  chapeau  ^  son  manteau  et 
tombe  plutôt  çu  il  ne  s'assied  su^  son  banc)  Ouf! 

BALÈOBE ,  la  tête  appuyée  sur  ses  deux  mains. 
Yais-je  enfin  toucher  au  but  ?  est-ce  à  Amsterdam  que  doit 
finir  mon  pénible  et  dangereux  voyage  ? 

SAINT-MARC. 

D^hoaneur  !  je  suis  éreinté. 
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DALÈGRE ,  sans  remarquer  Soènt-Marc, 

En  nous  séparant,  Latudem^a  dit  :  c^est  en  Holhnde  (jue 
nous  nous  reverrons  ;  f  écrirai.  Nous  étions  convenus  ë^em- 
ployer  un  chiffre  lisible  pour  nous  seuls;  trois  mois  se  sont 
écoulés,  et  pas  une  lettre  de  Latade  ne  m^est  parvenue.  In-< 
quiet  et  d''ailleurs  poursuivi  moi-même ,  f  ai  dû  quitter  la 
France  ;  à  Taide  du  passe-port  de  mon  honnête  homme  de 
barbier ,  j^ai  pu  passer  la  frontière  et  gagner  la  Hollande. 
VTj  voilà  ;  mais  où  trouver  Latnde  à  présent? 

SAiHT'BURC  )  sans  faire  attention  à  Dalègre, 
J*ai  bien  peur  de  n^étre  pas  an  bout  de  mes  peines.  Le 
fugitif  est  en  Hollande ,  c^est  sûr  ;  nous  en  avons  pour  preuve 
une  lettre ,  interceptée  fort  adroitement  et  qn^il  écrivait  à 
son  ami,  ce  mauvais  sujet  de  Dalégre,  qui  doit  ^tre  arrêté^ 
heureusement,  car  je  ne  Fai  vu  qu''une  fois,  et  je  ne  me 
souviens  pas  du  tout  de  sa  figure  ;  mais  les  scélérals  ont  in- 
venté un  grimoire  où  le  diable  ne  connaît  goutte ,  non  plus 
que  monsieur  le  lieutenant  de  polioe*  L? adresèe  isdiqnée  a 
été  déclarée  indéchiffrable  et  Ton  m^a  dit  :  Cherche.  Ce  La- 
tude ,  est-il  à  Amsterdam,  à  Rotterdam  ou  à  la  Tisyt  ?  pas 
le  plus  petit  indice. 

DALÈGRE. 

Il  aura  changé  de  nom  sans  doute.  PTimporte ,  je  le  dé- 
couvrirai 

SAINT-MARC. 

Je  visiterai,  je  fouilleacai  la  Hollande  dans  ses  coins  et 
recoins,  je  trouverai  mon  délinquant,  ou  je  ne  m^appelle 
pas  Saint-Marc. 

(  11  frappe  du  poiag  sur  la.Uble,  ce  q^A  fait  retourner  Dalègre.) 

DALËGRR. 

Quel  est  cet  homme? 

SAINT-VARC,  même  jeu. 
Tiens  !  je  n^avais  pas  vu  ce  gaiUard-là. 

DALÈGRE ,  le  regardant. 
Je  ne  me  trompe  pas  ;  ce  voyageur  est  cehii  que,  depuis 
hier,  j^ai  toujours  devant  ou  derrière  moi ,  soit  que  je  mar- 
che, soit  que  je  m^arréte. 
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fiAurr-MAEc  y  même  jeu. 
Oui...  tfesl  bien  rindividu  que,  depuis  la  dernière  cou- 
diée,  j'ai  toujours  dans  ma  poche...  c'est  mon  ombre  que 
ce  gaiÛard'là. 

DALÈGRE. 

Serait-ce  un  limier  de  police  ? 

SAiirr-iiAac. 

Si  c'était  un  voleur  ! 

p^BBS,  rentrant. 
Messieurs,  voilà  tout  ce  qu'il  vous  feut. 
(n  sert  sur  les  deux  tables  un  plat,  da  pain  et  un  pot  de  bière.) 

DALÉBGEB. 

Ah  !  enfin,  (fimant  et  posant  son  verre.)  Quelle  exécrable 

boisson! 

SÂnrr^^iiARC ,  même  jeu. 

Pouah  !  c'est  à  guérir  un  ivrogne  de  la  soit 

PÉTBBS. 

Qu'est-ce  A  dire?  messieurs,  ma  bière  est  excellente. 

DALÈGBE. 

Du  vin. 

SAINT-MARC. 

Oui,  pardieu,  du  vin. 

PBTERS. 

J'en  ai,  messieurs,  du  fort  bon  ;  mais  il  est  cher. 

nALÈGRB. 

On  le  payera  double  s'il  vient  vite. 

(Péters  sort  en  courant  ;  Dalègre  et  Sùnt-Marc  restent  (juélqiie  temps 

à  se  regarder  sans  rien  dire.) 

SAINT-HARC. 

La  bière ,  à  ce  qu'il  parait ,  n'est  pas  du  goût  de  movt^ 

sieur? 

DALÈGRE,  sèchement. 

Ni  du  vôtre,  ce  me  semble. 

SAorr-auRC. 

Monsieur  est  Français,  je  parie  ? 

DALÈGBE. 

Oui. 
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SADfT-lUBC. 

€^est  comme  moi!  oh!  Français  par.  Normand.....  Bt 
monsieur? 

DALÈOKB,  aottrùmt. 
Gascon. 

SAiirr-iiAmc. 
Je  sois  tailleur...  et  monsieur? 

DALÈGBB ,  à  part. 
Il  est  bien  curieux!  voyons-le  yenir...  {Haut.)  barbier. 

SAmT-MARC. 

Comme  moi  \  et  monsieur  ya... 
A  Amsterdam. 

SAINT-lIAaC. 

Comme  moi  ;  bon  yoyage  à  monsieur. 

DALÈGRE. 

Bien  obligé. 

SAiRT-BiARC,  à  part. 
Mon  compagnon  nVst  pas  causeur...  mais,  de  par  le  diib- 
ble,  il  parlera  et  je  saurai... 

BALÈORE ,  à  part. 
Cet  homme  n^est  pas  phis  tailleur  que  je  ne  suis  barbier. 
Il  est  bavard  \  laissons-le  jaser,  et  à  la  seconde  bouteille  je 
le  connaîtrai  de  la  tète  aux  pieds.  ' 

PÉTERS,  retenant  avec  des  àouteiiies  qu'il  place  sur  hs 

deux  tables. 
Yoilà  du  vin. 

(U  sort.) 

DALÈGRE  ET  SAIHT-MARC. 

Bravo  ! 

SAINT-MARC,  après  un  moment  de  silence. 
Monsieur  ? 

DALÈGRE. 

Monsieur? 

SAimr-HARG. 

'  En  France  le  vin  parait  meilleur  quand  on  le  goûte  à 
deux.'Youlez^-vous  iaire  comme  en  France,  et  mettre  en- 
sembfe  noé(  deux  bouteilles  ? 
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En  tnaqaant  on  boit  plus  et  mieux,  œalaUe  est  la  vMre. 
(A  part.)  D  y  vient  de  luinméme. 

8AUIT-H4RC,  àfOrL 

Le  vin,  je  Pespére,  va  lui  délier  la  langue. 

(il3  boiv«ot.} 

Cest  du  Bourgogne. 

SAUfT-lUBC. 

Pas  mauvais. 

DALiGRE. 

Vous  allei  donc  à  Amsterdam? 

SAnrr-MAEC. 

Oui. 

Pour  y  fiiire  des  habits  ? 

SAnfT-iuBG,  examinant  Dmiègre^ 
Buvons  encore...  je  crois,  à  vous  parler  franchement,  que 
je  m^j  ferai  pas  plus  d'babits  que  vous  n'j  ferez  de  barbes. 

DALÈGRB. 

Gonunent?  {A  p€6ru')  Il  m^efirûe. 

saiht-ium:;. 
JPai  deviné  juste.  Hein  ? 

DALÈGBB,  apport. 
n  y  a  4e  la  police  dans  le  regard  de  cet  honune4à;.  payons 
d^audace  (Haut.)  {Versant  à  boire  en  9  efforçant  de  rireSy 
Et  pour  qui  me  prenez-vous?  voyons. 

SAiNT-MAEC,  buvont  et  riant. 
Pour  un  bon  vivant  i  mais  pour  un  assez  mauvais  sujet. 

DALÈGRE. 

Ma  foi ,  vous  avez  dit  vrai ,  et  si  vous  voulez  j|e  vais  me 
confier  à  vous,  mais  d'abord  entamons  la  secowle  bonteille. 

SAINT-MARC. 

Tope!  j^écoute. 

DALtoRB. 

Tel  que  vous  me  voyez ,  je  suis  un  pauvre  diable  qui 
cherche  fortune  et  j^ai  mis  dans  ma  podie  une  trousse  de 
barbier  faute  de  mieux  ;  mais  je  me  sens^  dons  la  tête  bL  dans 
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le  cœur,  la  force  de  fiiîre  plus  que  radier  des  vilains  et  coiffer 
de  yieUles  femmes. 

SAmi^MAac,  r examinant  encore. 
Ah!  ah!  ainsi  tu  n^es  barbier  qa^en  attendant  mieux? 

DAUÈGRE ,  à  part^ 
Gomme  il  me  regarde. 

SAIlfT-lftAaC. 

Parbleu!  il  me  vient  une  drôle  d^idëe. 

Dalègre,  à  part, 
Humt  gare  à  moi.  {Haut,  en  versant.)  Buvez;  il  vous 
ep  viendra  deux. 

SAINT-VAEC. 

As-tu  quelque  projet  en  tète  et  de  Targent  en  poche? 

DALÈGEE. 

Ni  Fun  ni  Tautre. 

SAINT-^fABC. 

Bien}  es-^iu  d^ime  fiuniUe  à  préjugés. 

nAI^EB. 

Je  suis  bâtard.  i 

SAINT-tfAEC. 

Trés--bièn,  quant  i  toi,  tu  ne  te  ferais  scrupule... 

nALÈGEB. 

De  rien.  {A part.)  Où  diable  veut41  en  venir? 

SAimr-MAEC. 

Cest  au  mieux;  tu  es,  je  le  vois,  honnête  homme,  tout 
juste  assez  pour  n^être  pas  pendu.  Comment  te  nommes-tu? 

DALÈGEE. 

Bernard. 

SADIT-MAEC. 

Tes  papiers  sont  en  régie  ? 

DALÈGEE. 

Les  voilà. 

(n  lui  donne  on  passeport.) 

SAiNT-HAEC,  apris  avoir  lu. 
G^est  bon...  j^avais  deviné,  à  ta  mine,  que  tu  étais  Thomme 
quMl  me  fidlait. 

DALÈGEE. 

lent-^tse*  (^  part.)  IFhoimeur,  ceci  devient  piquant. 
{Haut).  De  quoi  s^agit-il? 
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SAINT^HAEC,  confidentieliement. 
D'abord  de  gagner  vingt-cinq  lonis... 

(Se  rapprochant  de  Dalègre.) 

BALÈGRI. 

Bon,  cela...  mais  que  &adra-t-il  faire? 

SAIlfT-MAEC. 

Rien,  que  te  promener  avec  moi,  regarder  dénierez 
quand  je  regarderai  devant  ;  écouter  à  droite,  quand  j*é* 
coûterai  à  gauche. 

DALÈGEE,  àparf. 

Allons ,  e^est  un  mouchard.  Où  diable  me  sui^'e  fourré  ? 

Voyons,  cela  te  vart-il? 

Je  demande  à  réfléchir,  (je  pari.)  Si  je  refuse ,  j^éveille 
les  soupçons  de  ce  coquiii  ;  si  j^aocepte,  je  déroule  les  pour* 
suites.  Police  chérie ,  tu  m'as  assez  persécuté ,  protége^oi 
donc  une  fois,  je  me  mets  sous  ton  aile. 

SAim^KARG ,  qui  a  lu  pendqnt  ce  tem^ 
Eh  bien? 

D>i^iiE ,  ff aiment f 
J^accepte. 

SAINT-MARC. 

J^en  étais  sûr.  Tu  vas  avoir  occasion  dé  te  distinguer,  car 
tu  auras  pour  maître  un  fin  matois,  qu'on  ne  charge  jamais 
que  de  missions  épineuses;  tiens,  pour  ton  d^ut,  par 
exemple ,  j^ai  ordre  de  ch<ercher  et  d^arréter  les  nomoîiés 
Latude... 

DALÈ6RB ,  vivement  et  troublé. 

Latude!... 

SAI]fT*llARC. 

Tu  le  connais? 

DAtfeORB ,  9e  remettante 
Oui.»,  un  peu...  je  Pai  rasé. 

SAIlfTHNARC. 

Moi,  je  Tai  arrêté  etgardé  à  la  Bastille  ;  aussi ,  j^aisafi* 
gure  là. 
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DAlAûBB. 
Et  vous  êtes  SÛT  qu^il  est  en  Hollande  ? 

SAnrr-iURC. 
Bien  sûr. 

DjLLteRB ,  à  part. 
Je  le  reverrai  donc! 

SCÈNE  UL 
DALÈGR^,  SAUfT-MARG  y  UN  Courribr,  PÉTERS. 

pi&TERS,  montrant  Sàint-Marc.   '  t         •  - 
Est-ce  à  monsieur  que  vous  voulez  parler? 

SAINT-MARC.  '' 

Oui,  oui ,  à  moi;  c^est  Chariot,  le  courrier  de  confiance 

LE  COURRIBR.  •.    .r.    .' 

Yoilâ  ce  que  j^ai  à  vous  remettre. 

SAINT-MARC. 

a. 

Une  dépêche?  quelques  renseignements ,  sans  doute.... 
Hml  (//  m  b/M6*)  <  .Une  jeune  fille  eat  partie  -  dp  ^Ptris 

>  quelque  temps  après  Févasion  de.I^alude,  après  avp^rciçi^ 

>  de  lui  une  lettre  qa^il  n^a  pas  été  pos^Ue .  d^  iatençept^r  i 

>  elle  se  nomme  Bonnette ,  elle  voyage  à  pi^d,  et  Siiût.le 

>  chemin  d"* Amsterdam.  Saint-S(arc  se  mettra  sur  ses  traces, 

>  et  devra  aiaçi  retrovyer  Latude,  que  sans  aucun  doutç^  la 

>  jeune  fille  est  allée  rejoindre.  > 

pérçB^ ,  à  part. 
Cest  mon  étrangère.  '        ' 

Henriette,  la  fidèle  amie  de  Latude;  c^est  par  elle  qn^on 
veut  le  perdre...  ^  * 

Momdeur  FagAot^  jAiccoi^  qm jff lafOmnai»^ m^^icitte 
jeune  fille.  \; ... 

DALÈGRE ,  à  part. 
Ciel! 


Parle  vite. 

Celle  dont  Je  tous  parle  vient  aussi  de  Paris ,  el  Ta  A  Am- 
sterdam; elle  a  passé  la  nuit  dans  nma  auberge. 

SAIirr-MABC. 

A  merveille  !  et  son  nom? 

portas. 
Je  ne  Tai  pas  demandé. 

SAINT-IIAAC. 

Dieu  i  que  la  police  est  mal  Aite  en  Hollande  ! 

Ne  m^en  parlez  pas  ;  cela  tait  pitié. 

saiuthuaec 

4 

Hais  tu  peux  &ci1ement  le  savoir,  soos  le  prétexte  4e 
nnscrire  sur  ton  registre* 


Cest  juste. 

Déddément  j'ai  du  bonheur  att)oui4liiii^  Aasotopd  — ii 
dn  lirit,  et  siieette  jeune  fille  est  celle  déngnée,  nous  nV^ 
Vétts  phis  ffafA  nous  promena  jusque  Amsterdam.  Notre 
koÀnné  est  pris  et  notre  argent  gagné. 

PÉtBBS. 

Tenez  y  la  voilà  qui  descend  avec  Catherine. 

SAINT-MARC. 

Demande-lui  son  nom...  (A  Dalè^re.)  Remettons-nous 
A  cette  table  et  écoutons. 

f  DAi^^RB ,  à  pari. 

Si  c'est  Henriette,  comment  la  prévenir? 

SAINT-MABC^  im  courrier. 

"  Atteaidi)  tniaunas  peafî-élt$  une  beime  wwvéUe  A  fiorier 
A  monsieur  le  Lieutenant. 
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SCÈNE  IV. 

SAINT-MARC ,  DALÈGRE ,  PÉTÉES  au  fimd  HEN- 
RIETTE ,  CATHERINE  à  droite. 

CATHBBDIB* 

Comment,  vous  allez  tous  remettre  en  marche  A  UÀf 

KENIOBTTS. 

Vous  m'aTM  laiMée  reposer  Irap  looglempi. 

Vous  êtes  si  fidble. 

J^ai  da  coarage,  et  confiance  eB  Dieu.  Après  «voir  tant 
marché,  tant  souffert ,  il  ne  me  laissera  pas  mourir  avant 
d'arriver  à  Amsterdam. 

Mais  qu^y  allezrvûva  Aire  A  Amileidam  ? 

HBMUBTTB. 

Je  vais  rejoindre  mon monmari. 

wÈruwâ^  €*êHHmçaRi  açêc  êon  registre. 
Ma  chère  en&nt ,  avant  de  ^art9r,  vous  avez  une  petite 
formalité  à  remplir. 

ItEUBIETClL 

Oui,  monsieur,  je  dois  payer  Fhospitalité  que  j^^i  reçue. 
{^Etouffant  êeè  iarmeé.)  Mcmsieur,  je  n''ai  plus  d^argent, 
mais  il  me  reste  encore  cette  croix...  prenez-la. 

PÉTEBS. 

Du  tout ,  je  sais  payé. 

HESBIETTB. 

Payé?,.,  par  qui  donc? 

PÉTEBS. 

'  *  *  * 

Cath^âne  m^a  remis  mw  dû.  Je  ne  réclame  rien.  . 

HENBIBTTB. 

Catherine  ! 

rtiMtt,  âMeement  à  KmrieiU. 
Je  suis  obligé  d^inscrire  âopceiiqgldvé  tegwnyKdesiveyii- 
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geureqiii  paisent  la  nuit  dans  mon  auberge,  voi]leK->¥oiia 
bien  me  dire  le  vôtre? 

HBNUBTTE. 

Henriette  Legros. 

BAINT-MABC,  à  pOTt. 

Cest  eUe  ! 

DALtau ,  à  ptart. 
Malbetir! 

SAiHT-iiABC ,  à-part. 
La  jeune  fille  est  retrouvée  et  Latnde  perdit». 

DALÈou ,  à  part. 
Pas  encore. 

SADnr*iumc ,  m  levant. 
Sh!  rii6te  une  ciiambre  où  je  puisse  écrire. 

Par  ici ,  monsieur,  par  ici. 
(  Il  entre  dans  la  chambre  à  cMte  pour  loi  montrer  le  cbemin.) 

SAiHT-itABC,  au  courtier. 
Suis-moi  Chariot  ;  tu  vas  avoir  une  réponse  à  porter  à 
Paris. 

(H  entre  atec  Gbarkt  sur  les  traces  de  Péteta.  DalègEe  les  soit  îus- 

qa*à  la  porte.) 

SCÈNE  V. 
ibATHEaiMB,  HENUETTE,  DAlilGIUS. 

UALËGRE,  d  par/. 
Latude  livré  par  elle,  oh!  ce  serait  horrible. 
(Pendant  ce  jeu  de  scène,  Henriette  a  échangé  à  voix  basse  quelques. 

mots  avec  Catherinje.) 

HBIVBIBTTE. 

Encore  une  fois,  Catherine,  je  ne  le  soufiirai  pas. 
DALËGBB,  au  fond^  suivant  toujours  des  yeux  Samt^Marc. 
^  11  pourrait  revenir. 

CATHBRINE. 

Eh  mon  Dieu,  namséllBl  j^ai  fait  poor  v«us  ce  qu^à  ma 
plaee  i»»asmriei  fiât  pour  moi. 
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ttBifftiBrrB. 
Bonne  Galherine  !  sur  la  longue  route  qtte  j^ai  parcourue, 
yous  seule  aurez  eu  pitié  de  la  pauvre  voyageuse. 

DALÈGRB,  toujours  OU  fond. 
Le  voilA  bien  occupé* 

GATHBlinfB. 

Allons ,  aHons  ^  j^  vas  porter  votr^  paquet  jùsqu^an  bonk 

du  village. 

(  Elle  prend  le  paquet  «t  se  tient  au  fond.) 

DALÈ6BB,  vivemeni,  retenant  Henriette  et  la  conduisant 

à  droite. 
Attendez. 

CATHEanfE ,  de  loin. 

Tiens!  quoi  qu^y  veut  donc  c^  monsieiv? 

DALÈGAB. 

Mademoiselle ,  un  grand  danger  vous  menace. 

UKNBIBTTB* 

Moi? 

DALÈfiRB. 

Nous  nous  voyons  pour  la  première  fois  et  pourtant  nous 
nous  connaissons*  Nous  avons  Fun  et  Tautre  la  même  pen- 
sée, le  même  but ,  rejoindre  et  sauver  Latude. 

HBHEIBTrE. 

Latude? 

DÂLÈQRB. 

Chut  !  vous  êtes  Henriette,  sa  fidèle  amie...jesuis  Dalégre, 
son  compagnon,  son  frère. 

HElIBIBtTE. 

M.  Dalégre?  ah!  Dieu  ne  m^a  donc  pas  abandonnée  ! 

DALÈGRE. 

Parlez  plus  bas.  Là,  prés  de  vous,  Saint-Marc,  le  plus 
cruel  ennemi  de  Latude...  Fespion  envoyé  sur  nos  traces... 
mais  nous  les  lui  ferons  perdre...  {A  Catherine.)  Mon  en- 
fant ,  il  doit  y  avoir  un  chemin  de  traverse  qui  conduit  à 
Amsterdam? 

CATBERINB, 

Oui. 

DALÈGRB ,  à  Henriette. 

Cest  cdui-lA  quMl  fout  prendre.  {A  Catherine.)  Vous 


coDsenlirez  bien  à  servir  de  g«ide  à  cette  jeune  fille?  il  y 
Ta  de  sa  vie ,  peut-être. 

CATHElIlfS. 

Ah  bien  !  pour  Ion ,  elle  peut  cooipter  sur  mes  jambes. 

DALÈGBB. 

Saint-Marc ,  que  je  ne  veux  pas  quitter,  va  suivre  h 
grande  route.  Vous  arriverez  avant  nous  ;  mais  vous  dlez 
à  Amsterdam ,  c^est  donc  là  qu^est  Latude  ? 

hbubiettb. 

Oui.  Sa  lettre  me  rapprend. 

UALÈGaB. 

Demain ,  nous  Tembrasserons  tous  les  deux. 

HBHRIBTTK. 

Où  VOUS  retrowerai-je? 

Devant  Phôtel  de  ville ,  à  la  pointe  du  jour. 

heubievtb. 

Py  serai. 

UALtaâK. 

Partez  vite  y  et  qtie  Di«t  vous  protège. 
(Hemiette  sort  tfee  Catherine  ;  Mèf^  va  retroaver  Saim-MaR.) 
(  Ici  se  fait  qd  ehangemenft  à  vue.  Le  tbéfltn  représente  me  grande 
conr  ches  M.  Schouten.  A  ganche,  la  maison  dliabitatioii  ;  à  droite, 
rentrée  des  magasins  ;  au  fond ,  une  grille  ouTrant  sur  le  port.  Âa 
leTor  dn  rideau ,  des  oumers  ferment  des  ballots  de  marchandises , 
d*aiitr«i  roulent  des  tonneau  que  les  matelots  reçoctent  à  la  grille. 
Tableau  animé.  Thomas,  Stroff,  et qoekines  autres,  aoniàdiohe; 
Thomas ,  appuyé  sur  une  balle ,  Ut  au  milieu  d'un  groupe  ;  au 
fond ,  M.  Schouten  et  Latude  en  costume  fort  simple  »  svrreîBaoC 
le  départ  des  marchandises.  Latude  tient  un  carnet  et  écrit.) 

« 

SCÈNE  VI. 

SCHOUTEN,  LATUDE. 

SCHOUTEN ,  regardant  à  sa  montre. 
Tous  le  voyez ,  capitaine ,  votre  cbaigement  sera  (ait  à 
rheore  dite  j  il  &ut  en  rendre  grâce  à  raotivîté  de  M,  Lam- 
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ftérf ,  c^esl  niftiiltettaiit  la  pityvideoce  de  ma  mâô^on ,  depuis 
deux  mois  qu^il  surveille  mes  magasins  et  mes  ateliers,  nés 
bénéfices  sont  presque  doublés^ 

Monsieur,  je  ne  m^acquitte  ainsi  que  bien  faiblement  en- 
vers vous. 

SCHOCTBN. 

(Test  bien ,  c^est  bien...  Capitaine ,  si  vous  voulez  passer 
dans  mes  bureaux,  nous  allons  arrêter  nos  factures.  {Alux 
ouvriers.)  Mes  enfants,  comme  cette  semaine  a  été  dure 
pour  vous  et  bonne  pour  moi,  le  cbargement  du  navire  ter- 
miné ,  je  vous  permets  de  quitter  Patelier  ;  quand  je  gagne, 
je  veux  que  tout  le  monde  s^en  ressente. 
(11  entre  dans  la  maison  au  milieu  des  acclamations  des  ouvriers.) 

SCÈNE  vn. 

THOMAS ,  STROFF ,  Ouvriers  ,  puis  SAITfT-MARC  en 

costume  de  marchand, 

(Pendant  que  tous  les  ouvriers  sont  occupés»  Saint-Marc  parait  à  la 
grille,  il  entre  dans  la  conr,  en  examinant  de  tous  côtés.) 

SAIXT-MARC. 

Encore  un  quartier  que  je  n^ai  pas  visité.  Ob  !  peine 
inutile  sans  doute ,  car  je  crois  que  le  diable  se  mêle  de  cette 
affiiire.  Cet  imbécile  de  Bernard,  mon  élève ,  a  laissé  sot- 
tement écbapper  la  jeune  fille  que  je  pensais  tenir Si  je 

ne  trouve  pas  Latude ,  je  suis  un  bomme  désbonoré.  Allons, 
encore  un  dernier  eflfort...  Bernard  qui  veut  réparer  sa  bé- 
vue ,  explore  Tautre  côté  de  la  ville. 

(Pendant  ce  temps  les  ouvriers  ont  remarqué  Saint^Marc;  Thomas 

va  vers  lui.) 

THOMAS. 

Que  désire  iponsieur? 

SAiflT-HARC. 

Mon  ami,  je  suis  armateur,  je  cèmpléte  une  cargaison 
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et  je  chercbe  dam  vos  inagasii»  des  marchandiseg  à  ma 
coBveBance. 

THOMAS. 

Adressez-vous  à  H.  Laoïberi  ^  noire  nouvel  inspecteur. 
U  est  Français  ^comnie  vous  ;  et  vous  vous  entendrez  tout 
de  suite. 

SAUIT-MARG. 

Ce  M.  Lambert  est  Français,  dites-vous ,  et  nouvellemeat 
arrivé  ici? 

THOMAS. 

Depuis  deux  mois.  C^est  un  drôle  de  corps  ;  brave  homme, 
mais  triste  comme  un  ballot  vide,  ne  sortant  jam^s  et  ne 
disant  pas  un  mot. 

SAINT-MARC. 

'Ah  !  il  ne  sort  jamais? 

THOMAS ,  riant. 
Entre  nous ,  je  crois  que  le  compère  aura  fait  des  siennes 
en  France  et  qu^il  a  peur  de  rencontrer  dans  les  rues  quel- 
que créancier...  ou  quelque  mari  de  Tespéce  de  notre  bour- 
guemestre. 

SAINTrMARC,  à  pOTi. 

Yoilà  qui  ressemble  singulièrement  à  mon  homme.(flauf .) 
L^ami,  peux-tu  me  faire  parler  à  ce  M.  Lambert  ? 

THOMAS. 

Rien  de  plus  fiicile ,  je  vais  Pappeler. 

SAIHT-MARC. 

JTai  son  signalement  dans  la  tète  ,  et  au  pieraier  ooap 
d'œil... 

SCÈNE  VHL 
LATUDE ,  SAINT-mARG  déguisé,  OinraiERS. 

THOMAS,  montrant  Saint-Marc. 
C^est  monsieur  qui  veut  faire  une  commande. 

SAINT-MARC 

Oui,  monsieur.. •  {A  part.)  C^est  lui  !  {Haut.)  Et  je 
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charmé  d^entamer  ane  aflaire  importante  avec  un  comna» 

triote. 

LATCDB,  vtpêfneni: 

Vdud  êtes  français,  Monsieur? 

SAtKT-iiABC  9  a^et  intention, 

'  '  Jfé  Âtiii  du  Languedoc. 

LAtt7t>B,  soupitant. 

'-  Le  Langtheiloc  est  aussi  mon  pays. 


1      •  •  • 


èAiTMt-ttAnc ,  à  part. 


G^est  cela ,  né  à  Montagnac. 

tATtJDB. 

Que  cette  rencontre  me  fiifl  de  bien  !  en  pêfyà  étranger, 
presser  la  main  d^un  compatriote ,  c^est  presser  la  main  d^un 
fr«M.(lMf  ^(lilHé  lil  FftMb^,  il  y  a  qpoelqiies  mois ,  pour  n'y 
rentrer  joiMi»,  sans  dbilte ,  él  c'est  au  moment  de  M  Are 
un  étemel  adieu  y  que  je  sens  combien  j'aime  ma  patrie. 
De  quelle  partie  de  la  France  arrivez-vous ,  Monsieur? 

/4nf7-Ji^€. 

J'étais  encore  à  Paris  le  mois  dernier.  (Regardant  at^ 
tentivenÊMtitdàétey)  Qp  .7  puMl  lieintooup ,  i  téHé  épo- 
que ,  d'une  évasion  vraiment  miraculeuse. 


1     • 


^,.,  ,,.  .     y^è^mnèMx^ymérnejeu.  ....     a 

;Qf  ux.prj^pîef^  él^^enl  yarvenw  4  sqrtw  de  la  Afitilliu  1 

On  était  â  leur  poursuite.  '    •.  .1 

LAfboB. 
Mais,  à  votre  départ ,  les  recherches  aviuiepi  éM  ye(iM, 
n'est-ce  pas  ? 

SAINT-MARC,  mémejeU.  : ,  ,.,  i. 

Mon...  car  on  annonçai t^  je  crpis,  l'arrestation  de  l'un 
des  deux  fugitifi.  ,     ) 

LATCDB^  s'aupliant* 
Grand  Dieu  !  Dalégre  aurait  été  pris  !  .  :  | 

SAinv-iiAJscv 
Oui...  il  me  semble  que  c'est  ce  nom-là  qu'on  apMmMié 
devant  moi... 

LATpnE.  ;,..,'  î 

Le  malheureux  ! 

T.  IV.  30 
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SAINT-MARC. 

Le  conDaissez-vous? 

LATUDK ,  se  remettani  a^ec  peine. 

Moi  ?  de  nom  seulement  ;  mais  je  sais  ce  qpie  iraut  la  li- 
berté, et  ce  qu^il  en  coûte  de  la  perdre.  {A  part.)  Oh  ! 
j^ai  peine  à  retenir  mes  larmes.  (Haui.)  Monsieur^  si  vous 
▼oulez  bien  revenir  demain  à  pareille  heure,  je  vous  re- 
mettrai une  note  des  marchandises -qu^il  sera  possible  de 
vous  livrer;  mais...  permettez-moi^  de  vous  quitter...  j^ai  là 
un  travail  pressé  quMl  faut  que  je  termine, 

SAIHT-MABC. 

Faites ,  mw  cher  Monsieur,  fiiiles.. 

Vous  permettez.  Monsieur.;.  A  dmiaiii.  (jl  part^)  Sie 
l^gfe  perdu  par  moi ,  et  Henriette  qui  n^arrive  paa  ! 

(11  rentre.) 

SCÈNE  IX. 
SAINT- MAEC,  Ootbibbs,  puis  DALÈGftS. 

8Aiirr-*if  ABC ,  a9ec  joie. 
Victoire  !  victoire  !  Courons  chez  le  bouiguemestre.  {Au 
fond.)  Je  ne  me  trompe  pas;  c^est  Bernard  qui  passe  là- 
bas...  Bii !  Bernard!  U  arrive  parUeu  bien  à  propos...  Ber- 
nard! ah!  te  voilà. 

DALÈGftB,  iristement. 
Oui:.,  mais  toujours  sans  nouvelles. 

SAnnr-MARC,  p^  bas. 
Ten  ai ,  moi. 

nALteKB. 
Gomment  ? 

sAiirr-MARC,  /^/ti«  bas. 
Il  est  ici. 

DAtÈGRV. 

iliilndn? 

SAnT-MAEC. 

Chut!  il  est  prés  de  nous^.  il  a  changé  de  nom,  et  se  fait 
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mainlenant  appeler  Lambert  ;  mais  c^esl  lui ,  bieli  lui ,  je 
Pai  TU,  je  lui  ai  parlé. «•  Je  cours  chez  le  bourguemestre , 
j^aî  besoin  de  son  autorisation  pour  arrêter  mon  homme  ; 
mais  il  ne  peut  me  ta  refuser,  ce  n^est  qu^une  formalité. 
Toi,  reste  ;  Latude  est  là...  ne  le  per^Sj^as  de  vue.  Ce  que 
tu  as  à  fiiire  n^est  pas  difficile.  Ne  va  pas  te  tromper  encore. 
Enfin  y  je  le  tiens ,  et  Ton  peut  préparer  sa  chambre  à  la 
Sastilto*     . 

(  H  sorten  eouraDt.) 

SCÈNE  X. 
LATUDE,  DALBGRB. 

DALÈ6RE. 

A  la  Bastille  !  Oh  !  il  n^y  rentrera  pas,  tant  que  je  vivrai 
du  moins  !  U  est  Eà ,  dilHÎI  ;  pas  une  minute,  pas  une  seconde 
à  perdre.  (Courant  à  la  maison  êi  appelant.)  M.  Lambert  ! 
M.  Lambert! 

LATUDE ,  sortant. 

Qui  m^appellé^t.....  Dieu Dalégre! 

DALÈGap ,  fembrassant. 
GherLatooe!  mon  ami!  te  retrouver  et  n^avoir  qu^unin^ 
stant 

*       '         '  LAtUDB. 

'  'Dalégre rid  as  donc  pu  échapper  à  nos  ennemis? 

•  *  DALÈGBE. 

''^'Oaf;'èt,grflce  àDieU)  j^êrriveassez  à  temps  pour  te  sauver. 

"'''  •    •     '•'  LATUDE. 

Me  sauver  7 

DALÈGRE. 

'If  fatit  quitter  cctie  maison ,  Amsterdam ,  la  Hollande.... 

•         '  LATUDE. 

Que  veùx-tu  dire,  et  quel  danger  me  menace  encore? 

DALÈGBE. 

"Tu  as  été  découvert reconnu  par   Tâme  damnée  du 

Kéntenànt  de  police,  Saint-Marc ,  enfin,  qui  était  lé,  tout  à 
l'heure,  avec  toi... 
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I*ATUOB« 

Mais,  je  mi»  «m  un  ierriloîpe  étraqgei!. 

DAliCQU. 

II  va  obteoir  le  pet  mis  d^exiraditiôn. 

C'est  impossible. 

II  Taura ,  te  dis-je.  Oh  !  8auve4oi ,  Latade ,  saiiTe-foi» 

LATUBB. 

Hais  je  ne  puis  partir  sans  avoir  vn  Henriette ,  sans  savoir 
an  moins  si  elle  existe. 

DALÈGRB. 

Henriette  !  mais  «Hé  esl  îçi« 

LATCDB. 

A  Amsterdam  P 
,  Depuis  iiois  jouas.  Ne  Fasp-tai  pas  vue  1 

iATIONB» 

Non. 

PALÈQBB. 

Oh  !  Pinfortunée.!  que  sera-t-elle  devenne? 

LATUDB. 

Qu^entends-je?....  qui  t'a  dit  qu^Heoriette  ?.<m« 

DÂtÈGBB. 

A  quelques  lieues  d^ici,  il  j  a  quatre  jours ,  je  Tai  ren- 
contrée. Pour  la  so^st^ai^eà  la  poursuite  df;âaint-Maic, 
envoyé  sur  ses  traces ,  je  lui  avais  fait  prendre  un  chemia 
de  traverse  j  nous  devions  nous  rejoindre  lej^ç^ÇKiifVÙB^ci 
devant  lliôtel  de  ville.'  A  Tbeure  4itê,  j^ai  couru  an  rendes- 
vous....  je  ne  Vy  ai  pas  trouvée. 

LATcnji. 

Grand  Dieu!...  Henriette ,  mon  Henriette  «  sans  pr^lfo- 
teur,  sans  guide,  sans  ressource ^  perdue  dans  cette  ville; 
m^ade,  mourante  peut-être...  Oh  !  vjeos^^courons^ 

nALkGBB. 

Où  vas-tu?.. ••  oublies-tu  donc  que  tu  es  découvert,,  que 
cette  maison  est  entourée  peut-être  ?«..  iPas  d^imprudence» 
Latude ,  laisse  à  mon  amitié  le  soin  de  retrouver  Hennel|i|. 
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LATUDI. 

Tu  me  le  promets? Hais  que  faire?  quel  parti  preii*' 

dre?  avouer  tout  à  Phomme  généreux  qui  m^a  donné  un 
asile 9  et  lui  demander  Un  conseil.  Oui)  M.  Schoulen  peut 
seul  me  sauver.  Tiens,  tu  lui  diras... 

DALÈGRB. 

Non.  Il  faut  que  je  reste  ici  pour  déjouer  les  machinar* 
tions  de  Saint-Marc.  Si  je  puis  gagner  quelques  heuues, 
nous  lui  échapperons  encore  cette  fois...  Dis-moi ,  ces  hom- 
mes te  sont-ils  dévoués  ? 

(Montrant  les  ouvriers.) 

LATCDB. 

J^ai  pu  qudquefois  leur  être  utile. 

DAUtoRB. 

Bon!...  peut-être  s^en  souviendronUls.  Hàle-lci. 
(U  embrasse  encore  Laïade  991  rentre.) 

SCÈNE  XI. 
DALÈGRE ,  THOMAS ,  STROFF ,  Ouvbibbs.    . 

DALÈGRB. 

Maintenant,  maître  Saint-Marc ,  à  nous  deux.  {Aux  ot«- 
^hierà.)  A  moi,  mes  amis...  à  moi,  un  instant,  je  vous  en  prie. 

THOMAS. 

Une  heurç  si  vou^  voulez,  car  voilà  notre  journée  fidte. 

DALÈGRB. 

Voyons  !  vous  êtes  de  braves  gens ,  vous  aimez  et  estimez 
M.  Lambert? 

LBS  OOVSIXRS. 

Oui ,  oui  !  . 

MtÈQBB. 

Tous  détester  et  vous  mépriaez  les  raoufihardsP 

LBS  QCSViMa&^pltMfori. 
Oh!  oui,  oui. 

DALÈGRB. 

J*en  étais  sûr.  Ecoutez-moi  donc.  M.  Lambert  ast  Vnn- 
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çaiS)  et  poure airi  pour  avoir  dépiu  à  madame  de  Pompa— 
dour. 

THOMAS. 

QuVsi-ee  que  c'est  que  ça,  madame  de  Fempadour? 

DALÈ6RB. 

La  maîtresse  du  roi. 

THOMAS. 

Voyez  donc  le  grand  crime  ! 

DALÈGRE,  a^ec  chaleuT. 

Eh  bien!  pour  cela,  oo  Ta  chargé  de  fers,  enterré  dans 
la  Bastille  où  il  a  langui  sept  ans.  Au  risque  de  sa  ^ie,  il  est 
parvenu  à  s^en  échapper,  et  on  veut  encore  le  replonger 
dans  cet  enfer.  L^homme  qui  était  là,  tout  à  rheure,  est  un 
traître,  un  espion  qui  est  allé  le  dénoncer,  et  qui  va  rêve— 
nir  pour  Parréter.  Cette  persécution  est  atroce,  iniàme  ;  je 
veux  sauver  Lambert,  et  j'ai  compté  sur  vous.  Aî-je  bien 
fidt? 

TOUS. 

Oui ,  oui ,  oui. 

THOMAS. 

Ce  pauvre  M.  Lambert Voyons!  que  fiiut*il  faire? 

nous  sommes  prêts. 

DALÈGEB. 

Bh  bien,  mes  amis,  cherchons  le  moyen  de  contrecarra 
notre  espion. 

THOMAS. 

J^en  propose  un. 

DALÈGRB. 

Voyons. 

THOMAS. 

C'est  de  Tassommer. 

DALÈGBE,  riant. 

Oui,  celai->lA  dérangerait  un  peu  ses  projets mais.... 

attendez...  je  le  tiens.  J'ai  lu  quelque  part,  affiché  dans  la 
ville,  qu'on  cherchait  un  Français  nommé.... 

THOMAS. 

Adonis  Béju.         ... 


I 
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DALÈGRB. 

Accusé  d^avoir  enlevé.... 

THOMAS. 

La  femme  du  bourguemestre. 

DALÈGRB. 

GVst  cela!  Notre  homme  est  Fraoçais  aussi  ;  feignez  de 
le  prendre  pour  le  ravisseur  de  madame  la  bourguemestre. 
Sans  lui  donner  te  temps  de  s'expliquer,  jetez-vous  sur  lui, 
entralnez-le,  et  tenez-le  pendant  une  heure  loin  dMd  et 
hors  d^état  de  nuire. 

STROFF. 

C'est  pas  maladroit.  Soyez  tranquille,  nous  lui  ferons 
faire  une  bonne  promenade. 

THOMAS,  à  Stroff, 

J'ai  même  mon  idée  là  dessus»  {A  Datègre.)  Comptez' 
sur  nous  ;  le  Judas  va  passer  un  vilain  quart  d^heure. 

DALÈGRB. 

Le  voilà  ! 

STROFF. 

Il  n^a  qu^A  bien  se  tenir. 

SCÈNE  XII. 

SAINT-MARC,  STROFF,  THOMAS,  Oiminns ,  DA*. 

LE6RE,  derrière  le  groupe. 

SAINT-MARC. 

J^ai  mon  autorisation.  A  la  vue  de  mes  papiers,  le  vieux 
bourguemestre  n'a  pu  me  la  refuser,  et  mainlenant.<*.#e 
n^aperçois  pas  Bernard...  (Au»  ouvriers.)  Dites-moi,  met 
amis,  estrce  qae  M.  Lambert  n^est  pins  1  son  bureaa? 

THOMAS. 

Si  fait. 

SAINT-MARC,  à  part. 

C^est  singulier!...  Déddément  ce  Bernard  est  un  pauvre 

homme,  je  n'^en  ferai  jamais  grand^chose N^importe..'.., 

au  moyen  de  quelque  argent,  ces  gros  garçons-là,  fen  spis 
sûr,  me  prêteront  main  forte.  .     i  ^  • 
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DALÈGftB,  bas  aux  ouvriers. 
Feignes  de  rexaminer  an  peu. 

Siiiirr-ifARC,  d'un  ton  confidentiel. 
Mes  en&nU,  j^ai  une  proposition  à  vous  faire*..il  j  a.id 
pour  vous  de  Fargent  A  gagner. 

THOMAS. 

Cest  jusle  ce  qae  nous  disions  tout  à  Theure  en  vous  re* 
gardant. 

SAINT-MAEC. 

Comment  ? 

THOMAS,    bOê^ 

Six  ducats ,  n^est-ce  pas  ? 

SAHKT-MABC.  . 

Hmn  !  c^eat  on  peu  cher.  Allons ,  six  ducats ,  soit  Vous 
les  aorex  pour... 

THOMAS. 

Pour  arrêter  quelqu^nn. 

SAUfT-MAXC ,  surpris. 
Oui;  c^est  cela  m6me.  (jé  part.)  Ah  ça;  mais 3  devhe 
tout  ce  garçon-lA. 

THOMAS,  prenant  aussi  le  ton  confidentiel. 
Croyez-vous  que  nous  ayons  le  droit  de... 

SAINT-MARC. 

Qp  le  prend. 

THOMAS. 

Mais  si  Tindividu  résiste  ? 

sAnrr-MAEG. 
On  Fempoigne. 

THOMAS. 

S'flerie? 

SaiKT-MARC* 

On  le  béilloniie.  Cest  toujours  ainsi  que  cela  pe  pratiqtte».. 
Alors... 

tbomâa  y  a9ec  force. 
Alors  nous  t^arrètons! 

SAiar-MAic. 

Comment,  moi? 

THOMAS. 

Oui,  toi,  Adonis  Béju...  séducteur,  ravisseur. 
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•aiathuaim:. 
Hais  vous  vous  trompez  y  je  ne  suis  pÉ8»w 

TÊÊomÂê* 
«    Nous  avons  le  signalement ,  et  e'esl  à  peu  p*èl  far« 

SAINT-VAHC. 

Mes  amis,  mes  enfants,  il  y  a  erreur...  regardezHnoi  bien. 

nOKAS. 

CTest  ce  que  nous  ayods  fait. 

DALÈGàB,  boa. 
Pas  d^explication.  Marche  ! 

TOVS. 

*'  Oui ,  marche. 

SAiifT-MÀEC,  se  débaiiant. 
Mais  vous  n^avez  pas  le  droit... 

THOMAS. 

Nous  le  prenons. 

DALÈGEB,  bas. 

Bien! 

BAiirr-iiABc,  même  jeu. 
le  résisterai. 

THOMAS. 

Nous  ^empoignerons. 

DAiJBCttB,  bas. 
IVés-bien  ! 

SAHIT-UABC. 

Je  crierai. 

THOMAS. 

Nous  te  bâillonnerons;  c^est  toujours  ainsi  que  cela  se 
pratique. 

DALË6BE ,  rûmi. 
C'est  délicieux  ! 

SAnrr-MABC,  criant. 
Au  secours!  â  Paide  !... 

THOMAS,  lui  mettant  un  bâillon. 
Allons,  qui  Ait  dit  fut  fait...;  marche  à  présent  ! 

DALÈGBE. 

Brayo ! 


STBOVF,  à  Thêtnas^ 
Où  alloiuHiious  le  promener? 

THOMAS* 

Gare  à  kd  s^il  ne  sait  pas  aager. 

(On  en^rte  SaîowMirc.) 

SCÈNE  XIIL 
LATUDE,  DALEGRB. 

DALÈGRB. 

Les  brayes  gens  !  Saint-Marc  en  deviendra  fou^  sMl  n^en 
étouffe  pas  de  rage. 

LATCDB,  sortant  de  la  maison. 

Bh  bien  1  mon  ami ,  qu^as-tu  fiiit  ? 

DALÈGRS. 

J^ai  réussi  ;  tu  as  maintenant  une  beure  A  toi. 

LATUDB. 

CTest  assez ,  je  Fespére.  H.  Scbouten ,  après  avoir  en- 
tendu le  récit  de  mes  infortunes ,  m^a  pressé  dans  ses  bcis  > 
et  m^a  forcé  d^accepter  ce  qu^il  appelle  ma  part  dans  les 
bénéfices  que  je  lui  ai  fait  réaliser.  U  est  allé  sur  le  port; 
le  capitaine  Vanstreck  est  son  ami,  et  il  espère  qu^A  sa  re- 
commandation ,  il  voudra  bien  nous  recevoir  sur  son  boid , 
sans  nous  soumettre  à  des  formalités  dangereuses,  dont  la 
lenteur  nous  perdrait.  Il  est  convenu  qu^il  demandera  pas- 
sage pour  trois  personnes...  car  si  je  ne  la  retrouve  pas,  ou 
si  tu  restes,  je  reste.  Etre  libres  et  beureux  ensemble,  ou 
souffrir  et  mourir  ensemble  ;  ce  serment,  nous  Favons  ûût, 
en  mettant  é  exécution  notre  périlleuse  entreprise...  et  je 
ne  Tai  pas  oublié. 

DALÈGBK. 

Ni  moi  !  Ce  lien  fraternel  que  le  malbeur  a  formé,  la 
mort  seule  pourra  le  rompre. 

LATUDE,  remontant  la  scène. 
Quel  est  ce  bruit? 

DALÈGRB. 

Je  ne  me  trompe  pas,  ce  sont  mes  braves  ouvriers  qui 
reviennent  déjà  !  qu^ont-ils  donc  fait  de  Saint-Marc  ? 
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SCÈNE    XIV. 

1 

Li»  MtoBS,  THOMAS,  Outriers. 

THOMAS. 

Ah  !  le  coquin. 

&ALBGRE. 

Qu'esl-ctt  dooc ,  mes  amis  ?  TOtre  prisonnier  vous  est-il 
échappé  ? 

THOMAS. 

Oh  !  il  est  loin ,  maintenant. 

LATUDB,  à*Dalègre. 
Ciel  ! 

THOMAS. 

Faut  pas  nous  en  vouloir...  nous  avions  de  bonnes  inten- 
tions. Arrivés  sur  le  bord  du  canal,  nous  allions  y  lancer  le 
particulier,  faute  de  pouvoir  feire  mieux.  Dans  ce  moment, 
et  à  deux  pas  de  nous,  nous  voyons  une  jeune  fille  pâle, 
tout  en  pleurs,  et  qui  se  jette  à  Teau  ;  dam ,  fallait  ou  là- 
cher  Tespion,  ou  laisser  noyer  la  jeune  fille;  nous  n'avons 
pas  hésité  :  en  moins  d'une  minute,  nous  étions  dans  le  canal, 
la  jeune  fille  était  repêchée,  et  notre  homme  avait  disparu. 

LATUDB. 

Cette  jeune  fille...  si  c'était...  Oh!  mes  amis...  la  con-^ 
naissez-vous?  est--elle  de  ce  pays? 

THOMAS. 

Non ,  ce  doit  être  une  étrangère  ;  en  la  faisant  changer 
de  costume,  on  n'a  trouvé  sur  elle  que  cette  croix. 

LATUDB,  poussant  un  cri. 
Ah! 

DALÈGRB. 

Qu'est-ce  donc? 

LATUDB. 

C'est  la  sienne  l  (^  Thomas.)  Mais  tu  m'as  dit  que  tu 
l'avais  sauvée  ;  tu  me  l'as  dit,  n'est-ce  pas  ? 

THOMAS. 

Dam,  je  crois  qu'oui...  quoiqu'elle  n'ait  pas  rouvert  les 
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« 

yeux.  Ne  Bâchant  od  la  conduire,  et  connaissant  le  bon  cour 
du  patron,  j^avais  dit  an  femmes  du  port  qui  Font  secou- 
me,  de  rapporter  id,  et  tenez ,  la  Toilà. 

ULTcm,  cawant  au  aUvami» 
Henriette!  (On  iapoêe  sur  un  banc.)  Henriette!  est-ce 
ainsi  que  je  devais  te  revoûrj 

ijifB  nsmiB. 
Oh  !  ça  ne  sera  rien...  elle  nous  a  parlé  tout  à  Theure. 

LATDDB,  à  gsnaux  deiani  eUe» 
Henriette!  Latude  est  là...  prés  de  toi... 

Imprudent! 

HBiiRiEm ,  fcùblemeni. 
Latude  ! 

LATUDB. 

0  ma  bien  aimée  ! 

(11  coaYre  sa  main  de  baisers.) 

DALteu^  aux  femmes  et  aux  ouvriers,  tewr  dmmani 

de  t argent* 
Tenez,  mes  amis,  Yoilà  pour  vos  bons  soins.  Laiaaei«ous, 
et  pour  Dieu ,  ne  répétez  pas  le  nom  de  Latude. 

(Us  s'éUngneni  tous  leatemeat.) 
niQUBTTB,  embrassani  Latude. 
Latude,  Dieu  a  eu  pitié  de  moi ,  je  ne  mourrai  pas  sans 
vous  aToir  revu. 

LATDDIi. 

Toi,  mourir! 

DALÈGRS. 

Nous  Yoilà  réunis,  enfin.  Les  moments  sont  précieux, 
Saint-Marc  va  revenir  ;  une  fois  en  son  pouvoir,  nous  serions 
perdus  ;  il  &ut  partir.  Je  vais  trouver  le  capitaine  Yaa»- 
treck,  j^obtiendrai  de  lui  quelques  matelots  discrets,  et  des 
costumes  de  marin  pour  Henriette  et  pour  toi.  JusqueJA,  de 
la  prudence. 

tATUDB. 

Je  ne  veux  pas  que  tu  t^exposes. 

DALÈGRB. 

Oh!  moi,j^ai  des  intelligences  avec  nos  ennemis;.  Saint- 
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Marc,  que  j^aî  tronipé|  me  croil  tout  A  lai  ;  une  bipure  en* 
èore,  et  sa  proie  toul  entière  lui  échappe. 

(  11  sort  en  courant.) 

SCÈNE  XV. 

HENRIETTE,  LATUDE. 

*  nsmiBiTS. 

M.  Dalégre  a  raison,  il  faut  partir. 

LATtJDB; 

-'  Partir...  pauvre  Henriette!  ta  fkibleisse  te  le  peripettra? 

HE1VBIETTB  ,     ^ 

Bh  J  je  JM  fdrleâ  p^ésètit,  je  Bttlg  hënreude. 

LATDDB. 

Tu  as  donc  bien  sanffert  p         " 


dûîs-je  pas  tout  oublier  maintenant  qffe  jf  ^Biii|(pi^4f 
toi? 

LATtDB.  l-i  w) 

Pourquoi  Dalégre  pe  ^^^H-il  |^  ir^i^yée  au  rendez-vous 
que  tu  lui  avais  donné  r  pourquoi  cette  affireuse  résolution? 

Diaprés  ses  conseils,  j^avais  suivi  iine  route  de  traverse 
pQur  écba[q^^  nos  ennem^is^  msf^s  ^^l^téfÊfêR  éftiak^àA 
fotces.  Aux  portes  ^'Amsterdji^riiy^  V>ip^a|  /i^ia, connaissan- 
ce. Je  ne  sais  ce  qui  se  passa  autour  de  moi,  car  ce  matin 
seulement,  la  fièvre  m^'ayaot.  qiiittée,  j^^pprift>9tK<ceux  qui 
m^avaieiilrecûeil1iè,quej^élais  restée  trqis  jours  s^vis  aff^TIu- 
vrer  la  raison.  On  me  demanda  pu  il  fallait  me  conduire  ; 
je  cherchai  alors  ton  nouveau  nom,  celui  dç  top  pr^tpc- 
teur,  car,  selon  tes  instructionsji^avais  brûlé  la  lettre.  Oh  ! 
comment  te  peindre  mon  désespoir  ?...  j^avais  toat,9^¥é. 
(^a%  'fiitHft'?.'...':  '  qbé  devenir  alors  ?  ttndire  la  main,  car  je 
n^avais  plus  rien...  Oui,  Lâtude,  il  fallait  mendi^.ou  mp^" 
rir...  je  n^espérais  plus  te  revoir,  et  j^allais  mourir. 


468  LATUDB. 
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~  Pauvre  Henriette  !  pourquoi  le  hasard  nous  pUfia-i-il 
▼is-é-yis  Tun  de  Tautre  à  Trianon?  pourquoi  m'^s-tu  plaint? 
pourquoi  f  ai-je  aimée?..  Après  tant  de  généreuse  sacrifices, 
après  tant  de  pleurs  versés  dans  la  solitude  et  Tabandon,  de 
quel  prix  vais-je  payer  cet  an^d^ange  quetuni''asvooé? 
TexH,  Henriette,  un  exil  étemeL.» 

HENaiBTTE. 

Tj  suis  préparée  :  ma  patrie  à  présent  sera  le  sol  hoqiî- 
talîer  qui  vous  recevra, 

LATura. 

Et  nos  pieds  auront  â  peine  touché  ce  soJ,  que  mon  Hta* 
riette  recevra  devant  les  hommes,  le  titre  sacré  d^épouso 
qne  je  lui  donne  ici  devant  Dieu.  . 

(D  la  presse  sur .  son  cœar.  Aa  dehors,  ao  gssnd   htmk,  des  cris  : 

Arrêtez  1  arrêtez!) 

HENMuriTB,  courant  au  fawL 
Oh!  mon  Dieu!  que  veut  cette  foule?  que  veulent 
gens  armés  qui  accourent  de  tous  côtés?  ils. viennent  V, 
1èr,  péut-élre  ;  ils  poursuivent  un  homme.* 

LATDOB. 

C'est  Dalégre!.. 

a 

■'•'  \        (UficDupdefeoiNurl.) 

SCÈNE  XVi.       , 

L^TUBB^  DALÈeRB  à  ftrre,  HENRIETTE,  SAINT^ 

MARC ,  suivi  de  Soldats,  Peuplb. 

•'-     '  '     '      .      '  '    '         . 

^ktMBÊBbietsé,sepr/cipitestir^lascène. 

-•=Satfve-toi,  Latude,  sauve-toi!... 

'  '  LATUDif. 

Tu  es  blessé? 

* 

DALÈGRS. 

•    ••  ,.♦♦.*-•■ 

*  Ils  n'amverbnt  jusqu'à  toi  qu'en^  p^fis^i  sur  nio|i  corpn  i 

LATUDB.  , 

lloii^ml!... 


I  « 
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SAIKT-HABC. 

*  Ah  !  le  Totlà,  aiTétez-4e,  c^est  un  assassin.     ^^ 

LATCOB,  saisissant  une  hache. 
In&me  calonmialeiu',  <ae|(e  fais  vous  ne  m'aares  pas  yî- 
vant. 

DÀtÈ&RB. 

Oui,  mieux  vaut  mourir  ici. 
[Lstade  s^est  élancé  sar  SaixU-Marcqui  se  retranche  derrière  sa  troupe; 
le  malheureux  est  bientôt désavmé  etierrassé.  Ûri  général  d*efffoi.) 

DALÈGVB. 

PTavoir  pu  le  sauver!  ' 

Soufrir  et  mourir  ensemble,  voità'notre  destinée. 
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ACTE  CINQOIÈME. 

(  Une  cour  de  Bicétre  ;  porté  au  fond  ,  petite  porte  à  droite.) 


t     t      f 


SCÉKE  PBF.MIRBR..       . 

SAINT-LUC  ,  AvTKEs  Pusomokm. 

(  SainU-Luc  et  les  autres  a«i|t^iy)9pés  devant  une  porte.) 

t         •  •    •  »  • 

•  •  •     •  •  f 

SAINT-LUC. 

Yoiu  le  voyez ,  il  n^'y  a  pas  de  factionnaire  de  ce  c6té,  on 
est  tout  à  fait  sans  défiance  ;  de  Taudace ,  et  le  succès  est  sûr. 
Ce  soir ,  sMl  plalt  à  Dieu ,  nous  dirons  un  étemel  adieu  à 
Bicétre ,  à  ses  verrous  et  à  ses  grilles. 

(  Dans  ce  moment,  un  homme  que  le  groupe  en  scène  n'aperçoit  pas, 
parait  à  gauche  ;  il  rè^oe  sur  la  figure  de  pet  h^mme  et  dans  toot 
son  extérieur  uu  désordre  étrabge;'son  teint  est  pâle,  ses  jeux  caves 
et  hagards  ;  il  s'arrête  et  Itit  un  geste  de  joie  à  la  vue  du  groupe  : 
cet  homme,  c'est  Dalègre.) 

SCÈNE  II. 
DâLÈGRE,  SAINT-LUG,  Pbisonnibiis. 

DALÈGRE  ,  à  pari  et  parlant  bas. 

Un  rassemblement  !  c^est  un  complot.  {S élançant  sur 
Saint-Luc  gui  lui  tourne  le  dos.)De  par  le  roi  Je  vous  Urréte. 

(Eflfroidelous.) 

SAiinr-Luc. 
Nous  sommes  perdus  !  (//  rit  enreconnaiêsant  DaUçre.) 
Ah  !  ah  !  ah  !  c^est  ce  pauvre  fou  de  Dalégre  ;  il  ùi^a  presque 
effrayé...  Allons,  lâche-moi,  Dalégre,  je  ne  suis  pas  cdui 
que  tu  cherches. 
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DALÈGRE. 

Je  VOUS  arrête  tous...  taus—.  (//  regarde  attentivement 
chacun  des  personnages.)  Il  n^j  est  pas...  mais  je  le  trou- 
verai; il  est  en  Hollande....  j^en  suis  sûr.  (//  va  sortir,  ptds 
revient  :  d'une  voix  très-douce.)  La  route  d^ Amsterdam , 
s'il  TOUS  plall  P 

SAINT-LUC. 

Pauvre  diable!  (Lui  indiquant  la  droite. )9dx  U^lHonsieur. 

DALÈGRB. 

Merci...  oh!  je  le  trouverai. 

(  n  sort  en  courant,] 

SCÈNE  III. 
SAINT-LUG,  PaisoifiiiEas. 

saiht-luc. 
Cest  toujours  Saint-Marc  quMl  cherche.  II  parait  qu^au- 
trefois  il  fut  arrêté  par  notre  coquin  d^économe,  et  mainte- 
nant quHl  est  fou ,  et  quMl  se  croit  exempt  de  police ,  c^est 
Saint-Marc  quMl  poursuit  â  son  tour,  et  le  tartufe  en  a  une 
peur,  mais  une  peur...  il  craint  qu^un  jour  en  le  prenant  au 
collet  il  ne  Tétrangle  ;  ce  serait  une  bonne  œuvre  en  vérité  : 
le  vieux  scélérat  tenait  depuis  soixante-dix  mois  au  cachot 
un  prisonnier  d^Etat,  qui ,  d^'aprés  le  rapport  du  médecin , 
n''aurait  pu  y  vivre  vingt-quatre  heures  de  plus. 

cil  PHISOHIflER. 

Le  père  Jédor  ? 

SAINT-LCC. 

Oui,  le  père  Jédor;  on  Ta  fait  transporter  enfin  à  Tinfir- 
merie  la  semaine  dernière  :  il  va  mieux  ;  mais  on  lui  refu- 
sait la  faveur  de  se  promener  avec  nous  dans  le  préau  ;  cette 
barbarie  m^a  révolté,  et  j^ai  tant  fait  auprès  de  Saint-Marc, 
que  j^ai  obtenu  pour  le  pauvre  Jédor  la  permission  de  res- 
pirer pendant  quelques  heures  du  moins  un  autre  air  que 
celui  du  cachot  ou  de  Tinfirmerie.  [Regardant  à  gauche.) 
Tenez,  le  voilà  ;  il  vient  de  ce  côté  ;  sa  vue  affaiblie  lui  rend 
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indispensable  le  bras  d^on  guide ,  et  pas  un  de  ces  misent 
blés  gardiens  n^anra  Youla  loi  ei»  serrô  :  les  forces  lui  man- 
quent.... Ah  !  courons 

SCÈNE  IV. 

LATUDE  y  SAINT-LUG ,  PaisoinfiBas. 

(  Latude  est  chauve ,  il  porte  use  longue  barbe  blanche ,  ses  Tètements 
sont  en  lambeaux ,  sa  figure  amaigrie  est  méconnaissable  ;  il  marche 
comme  le  ferait  un  homme  brisé  par  TSge  ;  il  entre ,  soutenu  par 
Saint-Luc  et  un  prisonnier.) 

LATUDB. 

Merci ce  secours  m'^étaît  bien  nécessaire j^allais 

tomber.. ••  encore  une  fois,  merci. 

SAiirr-Luc. 

Venez  vous  asseoir  sur  ce  bauc;ici,Ie  soleil  vous  réchaulTera. 
LATUDE ,  essayant  de  iever  les  yeux  au  ciel. 

Le  soleil...  oh  !  qu^il  j  a  longtemps  que  je  n^ai  senti  ses 
rayons!  {Baissanlles  x^ux.)  kxïsA^^e  ne  peux  plus  suiqpor* 
ter  son  éclat...  mes  yeux,  habitués  à  la  nuit  du  tombeau, 
sont  brûlés  par  ces  flots  de  lumière...  cet  air  vif  et  pur  qui, 
depuis  six  ans,  n^était  pas  arrivé  jusqu^à  moi,  m'oppresse  et 
m'étouffe...  à  présent...  voir...  respirer...  toucher  la  main 
dPun  homme,  tout  cela  est  nouveau  pour  moi...  vraiment , 
f  ai  désappris  à  vivre... 

SAHIT-LUG. 

L'infortuné  !  depuis  combien  de  temps  étes-vous  prison- 
nier d'Etat? 

LATimB. 

Oh!...  vous  ne  me  croirez  pas.  {Après  un  moment  de  si- 
lence.) Quel  âge  avez-vous  ? 

SAINT-LUC. 

Vingt-trois  ans. 

LATUDE. 

Eh  bien!  j'avais  votre  âge  quand  les  portes  de  la  Bastille 
se  refermèrent  sur  moi....  et  j'ai  cinquante-huit  ans. 
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5AIKT-LUG. 

Trente-cinq  ans  de  captivité  ! 

TOUS. 

Trente-cinq  ans  ! 

Oui ,  trante^iM[  ans.  Toute  une  existence. 

8Aiirr-Lvc. 
Hais  c^est  horriUe On  tous  a  donc  oublié? 

LATUDI. 

Oublié?  Oui.  Ainsi  Fa  voulu  Tordre  de  M.  de  6artine«) 
Tout  le  monde  m^a  oublié,  excepté  mes  ennemis.  Mes  en- 
nemis !  est-ce  bien  de  ce  nom  qu^il  faut  appeler  mes  persé- 
cuteurs? et  quel  est  celui  que  je  peux  leur  donner?  Bour- 
reaux !  mais  le  bourreau  qui  tue  ne  torture  que  quelques 
minutes  ;  ik  mVnt  torturé  pendant  trente-cinq  ans. 

SAINT-LUC. 

Les  monstres  ! 

LATUDE. 

Bt  fêtais  innocent ,  savez-yous  ?  innocent  !  oui.  Je  Fai 
crié  à  travers  mes  grilles,  je  Pal  gravé  sur  les  pierres  de 
mes  cacbots ,  je  Tai  écrit  avec  mon  sang,  et  j^attendais.  Si 
leur  jnstice  est  muette ,  me  disais-je ,  leur  pitié  parlera  ; 
mais  comme  leur  justice ,  leur  pitié  se  taisait.  Dieu,  me 
disais-je ,  frappera  les  bourreaux  avant  la  victime,  et  j^at* 
tendais  encore.  La  terre  s^est  ouverte  pour  eux...  mais  en 
mourant  ils  ont  légué  leur  haine  aux  héritiers  de  leur  pou- 
voir, et  cette  haine  semblait  s^acoroitre  en  se  transmettant* 
Alors...  j^ai  désespéré...  j'ai  maudit  les  hommes  qui  m^a- 
vaient  &it  une  existence  de  tortures  et  de  supplices ,  j^ai 
blasphémé  Dieu ,  qui  pouvant  me  rappeler  à  lui ,  ne  le  fai- 
sait pas.  C^est  horrible,  voyez-vous  !  sentir  peser  sur  soi  des 
murailles  qui  interceptent  la  plainte,  étouffent  les  cris; 
frapper  en  vain  du  front  des  portes  qui  ne  doivent  plus 
s'^ouvrir,  se  briser  les  dénia  à  mordre  ses  fers,  se  savoir 

oublié  de  tous ,  n'^espérer  plus et  ne  pas  mourir  ! 

SAINT-LUC ,  à  demi^voix. 

Peut-être  étes-vous  plus  prés  de  voire  délivrance  qpe 
vous  ne  le  pensez. 


i7i  LATUDB. 

Qae  Youlez-Toas  dire  ? 

(  Une  doche  se  lait  entendre.) 

SAIKT-LCC. 

La  cloche  noos  appelle.  Allons  prendre  le  misérable 
pas  que  nos  geôliers  nous  jettent.  M.  Jédor,  tous  awet  U 
permission  de  vous  promener  jusqu^ao  soir.  On  n^anra  pas, 
j^espère ,  la  cmanlé  de  la  léroquer.  Ce  soir  donc ,  noos  nous 
reverrons  ;  ici ,  entendez-rous  P  ici.  (jiux  autres  prison- 
nière.) Venez! 

(  ils  sorcent  tons  psr  le  fond.) 

SCÈNE  V. 

LATUDE  y  seul,  les  regardant  sortir. 

Que  Teulent-ils  tenter  pour  moi  ?  Bons  jeunes  gens  !  Ce- 
lui qui  me  parlait,  me  rappelait  par  instant  mon  pauvre 
Dal^e.  Dalégre  !  mon  ami ,  mon  frère  ^  tu  n^es  plus  sang 
doute  ;  ainsi  qu'^Henriette  j  tu  ne  vis  pins  que  dans  mon 
souvenir.  Henriette!  depuis  mon  arrestation  en  Hollande , 
je  n^ai  plus  entendu  parler  d^elle.  Oh!  elle  est  morte,  car 
elle  ne  m^auraitpas  oublié.  Morte!...  et  je  Tai  laissée  seule 
au  monde  ;  pas  un  parent ,  pas  un  ami  ne  lui  aura  fermé  les 

yeux et  si  je  suis  libre  un  jour,  je  ne  saurai  jamais  en 

quels  lieux  elle  repose....  pas  une  voix  ne  pourra  me  dire: 
Pleure. ...  c^est  là  !  Henriette  !  Dalégre  !  que  ferai-je  à  pré- 
sent dans  ce  monde  où  vous  n^étes  plus  ? 

(  U  laisse  tomber  sa  tète  dans  ses  deux  mains.) 

scÈpre  VI. 

LATUDB ,  DALEGRE. 

LATUDB ,  à  part. 
'  Je  ne  suis  plus  seul. 
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"DÀiÈQWiEj  après  açùir  réfléchL 
Quand  Je  serai  lieutenant  de  police ,  je  m^amuserai  un 
Jour  à  fidre  arrêter  tout  Paris. 

LATUDB ,  êe  retournant» 
QueUe  voix  ! 

DALÈemB. 

Mais  auparavant,  il  faut  que  Je  dessine  un  nouveau  modèle 
de  prison. 

LATUDB. 

Est-ce  une  erreur  ?  Monsieur  !  Monsieur  ! 
DALÈOBB,  se  tournant  et  lui  mettant  la  main  sur  t épaule. 
Halte-là  !....  Vos  papiers,  sMl  vous  plaît? 

LATUDB,  sans  r écouter. 
Je  ne  me  trompe  pas.  Dalèg^re  !  Dalégre  !  est-ce  toi  ? 

DALÈGRB. 

Dalégre  ?  {Après  avoir  rassemblé  ses  idées.)  Oui,  je 
crois  que  Dalégre  est  mon  nom.  Qui  étes-vousT 

LATUDB. 

Tu  ne  me  reconnais  pas? Eh  quoi!  ton  cœur  n^a 

pas  gardé  le  souvenir  du  malheureux  qui  te  presse  dans 
ses  bras,  qui  pleure  de  joie,  et  qui  rend  grâces  à  Dieu, 
comme  si  Dieu  lui  donnait  la  liberté  ? 

DALÈGBB. 

La  liberté ,  j'ai  oublié  ce  mot-là. 

LATDDB. 

Ds  te  Tout  fidt  oublier  aussi.  Comme  moi  tu  as  donc  lan. 
gui  trente-cinq  années  dans  leurs  cachots!  Il  était  écrit  que 
nos  destinées  seraient  les  mêmes.  Mais  regarde-moi  donc, 
Dalégre  !  Oh  !  J^ai  besoin  de  tes  embrassements ,  j^ai  besoin 
d^entendre  prononcer  par  toi  ce  nom  quUls  m^ont  forcé  de 
quitter,  pour  celui  de  Jédor,  afin  de  rendre  les  recherches 
impossibles  ;  J^ai  besoin  de  t^entendre  me  dire:  Latude,  Je 
te  reconnais  et  je  Taime. 

DALÈORB ,  après  ravoir  regardé  et  pleuré. 

Je  ne  comprends  pas  trop  ce  que  vous  me  dites ,  'Mon- 
sieur ;  mais  c^est  que  vous  ne  savez  pas,  j^ai  quitté  les  mous- 
quetaires. M.  de  Sartînes ,  le  lieutenant  de  police  ,  m^afait 
venir,  il  m^a  promis  sa  surveillance.  Belle  place ,  Monsieur^ 


tréfr-belle  place  ,  et  |6  me  suis  iait  exempt  fo^r  commencer. 
14e  miwUe  eBt  tr^-amtent  de  moi,  fsi  errôlé  liîer  ma- 
dame de  Pompadour,  je  Tai  ooodoite  à  la  BaMîUe,  dana  In 
chambre  d®  5 ,  au-desaous  de  celte  de  Latade.  Elle  7  res- 
tera, Monsieur,  elle  7  restera,  car  J^ai  bien  caché  rtcbelle. 
{Changeant  de  ion.)  Yos  papiers ,  s^il  voos  platt? 
LATtn» ,  ^  fa  écouté  et  qui  est  resté  anéanti, 

Qael  discours  !  puis  ce  regard  qui  m^étonnait  tonCà  Theore 
et  qui  m^effraie  à  présent.  0  mon  Dieu  !  tu  Tas  frappé  plus 
cruellement  que  mot.  Que  dis-Je ,  il  est  plus  heureux  que 
moi...  Dalégre  !  mon  ami,  rappelle  ta  raison,  rassemble  tes 
souvenirs,  il  est  impossible  que  tu  ne  me  reconnaisses  pas. 
Regarde-moi  bien.  Ce  Latude  dont  tu  parlais ,  ce  Latude^ 
avec  toi  prisonnier  é  la  Bastille,  avec  toi  fugitif  en  HbUande; 
ton  ami ,  ton  frère ,  il  t^embrasse.  Si  ses  traite  sont  mécon* 
naissables,  savoix  devrait  arriver  jusqu^i  ton  cœur. 

DALÈ6RE. 

Vous  voulez  m^attendrir,  parce  que  vous  n'êtes  pas  en 
régie  ;  mais  n^a7ez  pas  peur...  Je  ne  vous  ferai  pas  de  mal. 
Tolre  voix  me  touche et  puis  vous  avez  Pair  si  malheu- 
reux... Est-ce  que  Je  vous  ai  déjà  vu  quelque  partt 

LATUDE. 

Oh!  si  la  mémoire  pouvait  te  revemr,  elle  ramènerait  ta 
raison....  Dalégre  !  cher  Dalégre! 

DALÈGRB. 

Taisez-vous....  si  mes  collègues  vous  entendaient,  voos 
n^avez  point  de  papier,  ils  vous  arrêteraient.  Moi,  je  n^enai 

pas  le  courage alle^vous-en Je  ne  vous  ai  pas  to* 

adieu.  D'ailleurs ,  ça  n'^est  pas  vous  que  je  cherche. 

LATUDE. 

tjui  donc  cherches-tu  t 

DALÈGSE. 

Saint-Marc. 

(  U  sort  à  droite.) 
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SCÈNE  VU. 

LATUDE  ,  SAINT-LUC  y  les  PrUonmers  qu'on  a  vus  à 
ia  première  scène  de  ce  tableau. 

&.ATU0I ,  cherchant  à  sui\fre  Duligre^ 

Dalégre  !  Dalégre oh  !  il  est  loin  d^. 

(Ace  moment,  SainuLnc  et  les  prisonniers  entrent  moment.) 

SAINT-LUC ,  à  Latude. 

Monsieur,  je  vous  ai  dit  ce  matin  que  vous  étiez  peut- 
être  bien  prés  de  votre  délivrance.  L^heure  en  est  venue, 
et  plutôt  que  je  ne  Tespérais  moi-même. 

LATUDE. 

Qu^ent»ids-jeT  est-ce  un  rêve  ! 

SAIHT-LUC. 

Nous  avons  conçu  un  projet  d^ivasion  que  nous  ne  comp- 
tions mettre  à  exécution  que  ce  soir;  mais  en  ce  moment,  et 
dans  Tattente  de  la  visite  de  quelque  grand  personnage , 
sans  doute ,  les  employés  de  cette  maison ,  surveillants  et 
geôliers,  sont  tous  dans  les  dortoirs.  Cette  partie  de  la  mai- 
son n^est  gardée  maintenant  que  par  un  concierge.  Deux 
d^entre  nous  se  jetteront  sur  cet  homme,  lui  prendront  la 
def  de  cette  petite  porte  et  le  tiendront  en  respect  jusqu'*à 
ce  que  les  autres  soient  hors  de  danger.  Le  sort  a  décidé 
ceux  d'^entre  nous  qui  devaient  se  dévouer.  Voulez-vous 
courir  la  même  chance  et  les  mêmes  périls  qu,e  nous  7  Une 
fois  hors  de  cette  gnlle ,  nous  n^aurons  plus  à  craindre  que 
la  balle  du  actionnaire. 

LATUDE. 

Eh!  qu^importe ,  n^'est-ce  pas  encore  la  liberté  pour  moi  ? 
Mes  généreux  amis....  partons  ;  mais  ma  faiblesse  retardera 
votre  marche. 

SAIKT-LCC. 

Nous  vous  porterons  s^il  le  faut.  Venez.  {Appelant.)  Eh  ! 
père  Jérôme?  {Aux  autres.)  Attention.  {Quatre  (f entre 
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eux  se  placent  de  chaque  côté  de  la  perte,  prêts  àlesaùtr.) 
{Appelant,)  Père  Jérôme  ? 

(  Le  concierge  parait  ;  aussitôt ,  il  est  pris,  renversé,  buUoiiné,  et  tes 

clefs  lui  sont  enleyées.) 

SAINT-LUC ,  les  prenant, 
A  noos  la  liberté  msintenani.(^trainantLatude,)y&iez, 
(  Il  met  la  defdans  la  serrure.  Ici  Dalègre  qui  entre  en  courant  et  dont 
Teitérienr  annonce  une  crise  plus  Yiolenie,  s^élance  sur  Latnde.) 

DALÈ6BB. 

Halte-là  !  De  par  le  roi ,  je  tous  arrête. 

TOCS. 

Dalégre! 

LATUDE. 

Oh  !  emmenoDs-le. 

DALÈGRE. 

Od  De  sort  pas  dMci.  (Criant.)  A  moi ,  \  moi  ! 

LATUDE. 

Malheureux  !  tu  me  perds. 

SAIlfT-LUC. 

Il  fiint  étouffer  ses  cris,  dussioDs-DOÙs  Tétouffer  lui-même. 
(On  se  précipite  sur  Dalègre,  on  le  jeUe  sur  un  banc,  on  ?a  Tétouffer.) 
LATUDi,  se  faisant  jour  et  se  jetant  devant  lui. 

Oh  !  abandoDDez-moi ,  mais  oe  le  tuez  pas c^est  mon 

ami ,  mon  frère.  (L'embrassant.)  Ne  le  tuez  pas? 

(Du  bruit.) 
SAINT-LUC. 

Saint-Marc...  Allons  le  coup  est  manqué. 

SGÈ.NE  VIU. 
SAINT-MARC ,  LATUDE ,  DALEGRE ,  Plusœcis  Pw- 

SOMTIERS,  PoRTE-CLEF. 
SAINT-HARG. 

Quel  est  ce  bruit?...  Que  vois-je^  une  tentative  d'évasion. 
Peste!  jVrivo  à  temps.  Comment,  mes  enfants,  vous  vou- 
liez me  quitter.  Oh  !  un  moment ,  je  tiens  trop  â  vous  pour 
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TOUS  laisser  partir.  Jérôme ,  yous  êtes  an  sot ,  mon  garçon, 
je  vous  chasse.  Quant  à  tous,  mes  petits  amis,  tous  méri- 
teriez quelques  jours  de  cachot,  les  fers  aax  pieds  et  aux 
mains*  Pour  cette  fois,  je  tous  fois  grâce.  {A  part,)  Parce 
que  j^  suis  obligé.  (Haut.)  Rentrez  dans  tos  saUes,  et  que 
cela  n^arriTe  plus. 

SAINT-LUC ,  sortant ,  à  part. 

Je  ne  m^attendais  pas  à  en  être  quitte  à  si  bon  marché. 

DALÈGRE ,  sortant. 
Voilà  qui  doit  me  £aâre  nommer  lieutenant  de  police. 

(11  sort.) 

SAnrr-UÂBC ,  les  regardant  sortir. 

Allez,  mes  agneaux,  tous  me  paierez  cela  plus  tard.  Jé- 
dor,  tous  étiez  du  complot.  Décidément  tous  êtes  incorri- 
gible. Ah!  ça,  TOUS  ne  tous  habituerez  donc  jamais  à  la 
prison? 

LATUDB. 

Tuez-moi ,  mais  ne  me  raillez  pas. 

SAINT-MABG. 

Ne  nous  fichons  pas.  {Au  guichetier.)  Conduisez  Jédor 
au  cachot  qu'il  habitait  la  semaine  dernière. 

LATUDB. 

C'est  impossible  !  tous  n'aurez  pas  tant  de  barbarie.  Vous 
aTez  entre  les  mains  le  rapport  du  docteur  Quesnaj. 

SAllfT-VAlC. 

Rassurez-Tous,  tous  ne  resterez  au  cachot  que  durant  la 
présence  ici  de  M.  de  Halesherbes  qui  Tient  Tisiter  Bicètre 
aujourd'hui.  ^ 

lATUBB. 

Ah  !  je  TOUS  comprends.  Latude  ne  doit  pas  s'oflBrir  aux 
regards  de  l'homme  Tertueux  qu'on  attend ,  car  il  Êiut  que 
Latude  soit  oublié. 

SAUfT-MARC. 

Mon  bon  ami,  pas  de  réflexions  inutiles.  Croyez-moi, 
rentrez. 

LATUDE. 

Vous  emploierez  la  Tiolence  alors.  91.  de  Malesherbes 
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vient  pour  voir  les  prisonniers;  il  me  Yont;  il  neuf  poor 
entendre  leurs  plaintes  ^  il  m^entendra. 

SAurr-iuaG ,  à  pari  et  avec  eoUrt» 
Non  pas,  nous  te  mettrions  plutôt  à  cent  pieds  sons  terre. 
{Au  porît-clef^a^ecuntéimcewr  affectée^  Conduises  Jédor 
à  son  cachot ,  qu^ily  soit  dans  cinq  minutes,  de  gré  oa  de 
force. 

LATUDE. 

misérable  !  tu  jettes  enfin  ton  masque.  Je  n^usend  pas, 
dans  une  lutte  inutile,  le  peu  de  forces  qui  me  restent  ;  Je 
n^abrégerai  pas  mes  souffrances  ;  car  j^espére  Tivre  assez 
pour  livrer  ton  nom  et  celui  de  tes  maîtres  i  Pexécratioa 
publique.  Allons,  fermez  encore  sur  moi  les  portes  du  tom- 
beau, elles  s^ouvriront  un  jour....  tremblez  alors,  car  La- 
tude  parlera.  \0n  t emmène  à  gauche^ 

SCÈNE  IX. 
SAINT-HARG,  puU  M.  LENOIR. 

sAiirr-MAEC,  le  mdçani  des  yeux*  ^ 
Parler!  c^est  justement  oe  que  nous  ne  te  laisserons  pas 
fiûre...  je  te  le  jure. 

UN  QmaaxtVBM^  annonçant  du  fond  avec  empreeeememi. 
Monseigneur  le  lieutenant  de  police  ! 
(Stintplisrc  remoote  h  scène  et  silaejasqa*^  terre  M.  Lenmr  qû  entre 
âBBiiliea  d*iioe  haie  de  gnichetien.) 

LBlfOIR. 

Bonjour,  Saint-Marc  !  J'ai  touIu  anÎTer  ici  avant  M.  de 
Malesherbes.  Je  n^ai  su  que  ce  matin  et  par  hasard  sa  vi- 
site à  Bicètre.  Il  croit  me  trouver  en  défiiut  \  mais  grâce  à 
toi,  j^espére  que  tout  est  en  mesure. 

SAIirr-MABC. 

Monseigneur  connaît  mon  dévouement ,  et  certes  il  m'*en 
a  fallu  pour  accepter  Temploi  difficile  que  j^occupe  ici. 
Vivre  sans  cesse  au  milieu  d^uu  tas  de  coquins  qui,  pour  la 
plupart ,  ont  été  arrêtés  par  moi  et  me  doivent  ainsi  d^étre 
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pensiomudret  de  TEUtCela  n^était  pai  sans  danger  Jusqu^à 
présent,  à  force  de  douceur... 

LEMOll. 

Uexprés  qae  je  f  ai  envoyé  est-il  arrivé  à  temps  ? 

SAUfT-MAmC. 

Oni,  Monseigneur,  et  j^ai  fiiit  faire  à  notre  Bicètre  la  toi- 
lette d^Qsage  :  on  a  balayé,  lavé,  blan^  la  maison,  du  bas 
en  haut.  Le  pain  sera  mangeable,  la  mnde  fraîche  et  le 
bouilIoQ  gras  ou  à  peu  prés. 

LBlfOIK* 

Cest  bien.  On  a,  suivant  mes  instructions,  accordé  aux 
prisonniers  la  permission  de  se  promener  dans  les  cours  ? 

SiJ5T-MARC. 

Oui ,  Monseigneur.  Tenea ,  voilà  la  cloche  qui  annonce 
leur  sortie.  Oh  !  soyez  tranquille,  tout  ici  aura  un  petit  air 
de  fête.  Ce  bon  M.  de  Malesherbes  s^en  ira  complètement 
satisfait. 

LElfOIR. 

Je  suis  content  de  toi,  Saint-Marc,  tu  auras  une  pension 
sur  les  hospices. 

SAIHT-MABC. 

Ah!  Monseigneur! 

LEiToiB,  prenant  un  ion  plus  grape. 
Ta  ne  m^as  pas  parlé  de  Latude  j  comme  nous  en  soBMes 
convenu,  il  est.... 

SAINT-MAEC. 


Au  cachot. 
Et  ce  cachot?... 


LEKOm. 


SAIIfT-HABC. 

Est  une  véritable  oubliette. 

LENora. 

Puisse-t-il  jamais  nVn  sortir!  Cet  homme  est  destiné  à 
faire  le  tourment  de  tous  les  lieutonants  de  police.  Sartines 
et  moi  nous  Pavions  fait  passer  pour  mort;  on  n^en  parlait 
plus,  lorsqu^il  y  a  trois  ans,  une  femme,  Henriette  Legros, 
découvre,  je  ne  sais  comment,  que  Latude  existe  encore; 
alors,  enflammée  d^un  beau  zélé,  cette  femme  pauvre,  sans 
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nom,  sans  crédit,  se  dévoue  à  la  déliyrance  du  prisoniiKr. 
EUe  soulève  en  sa  fiiveur  la  cour  et  la  ville,  se  fidt  partout 
des  protecteurs,  des  amis^  trouve  un  avocat  dans  M.  de 
Malesherbes,  et  parvient  jusqu'à  la  reine.  Oui ,  la  reine 
elle-même  s'est  intéressée  à  ce  Latude.  L^ordre  de  sa  mise 
en  liberté  a  été  présenté  à  la  signature  da  roi.  Je  Tai  £dt 
écarter  en  eSrajau  sa  majesté  des  révélatioBs  que  cet 
homme  pourrait  faire.  Alors  cette  femme  infifctigd>le  a  re- 
commencé ses  démarches  ;  refus  ou  menace,  rien  ne  la  dé- 
courage, rien  ne  Peffiraie.  Tous  les  matins,  elle  est  dans  mon 
antichambre  ou  à  la  porte  de  mon  hOtel ,  me  demandant  à 
haute  voix  ce  que  j^ai  fitit  de  son  prisonmer;  en  vain  jeFô» 
vite,  je  la  retrouve  partout  et  toujours.  Ce  matin  encore, 
mes  gens  ont  été  contraints  de  la  chasser. 

sauct-varg. 

A  votre  place,  je  la  réunirais  ici  à  son  Latude,  et  it  ne 
serait  plus  question  ni  d^elle  ni  de  lui. 

LBHOm. 

Impossible.  Laissons  crier  cette  femme  et  continuons  A 
nier  Pexistence  de  ce  maudit  homme,  qui  nous  fera  peut- 
être  bien  la  grâce  de  mourir  un  jour. 

SAIimiABC. 

Yoici  mes  pensionnaires.  On  croirait,  à  les  ycir^  qails 
sont  ici  par  goût. 

(Les  prisonniers  arriTent  de  tous  côtés;  au  milieu  d*eiix,  on  distingue 

Saint-Lac.) 

SCÈNE  X. 

SAINT-MARC,  LENOIR,  HENRIETTE,  SAINT-LCC, 

Prisonniebs. 

HBKEiETTE,  entrant  par  la  porte  du  fond  et  aliani  vi- 
vement à  M,  Lenoir, 

Enfin,  Monseigneur,  je  vous  trouve.  Cette  fois,  vosyalets 
ne  me  chasseront  pas. 

LENoiB,  bas  à  Saint-Marc, 
Encore  cette  femme?  Saint-Marc  !  emmène  les  prison— 
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iiien,il  ne  Crat  pas  lesrendre  témoins.*.  {Bout,  à  Henriette.) 

Tout  A  rheare,  Madame. 

(Sur  un  signe  de  Ssint-Msrc,  les  prisonniers  se  disposent  à  sortir  en 

criant  :  Vive  H.  Lenoir.) 

HENRIETTE. 

Vive  M.  Lenoir!  les  malheureux  ne  le  connaissent  donc 
pas? 

(Les  prisonniers  s^éloignent)  Ssint-Msrc  les  sait.) 

SCÈNE  XI. 
M.  LENOm,  HENRIETTE. 

M.   LEIfOlR. 

Est-ce  enfin  la  dernière  fois,  Madame,  ijue  j^aurai  à 
sottffirir  tos  importunités  ? 

HENRIETTE. 

Ne  Tespérez  pas,  Monsieur  :  depuis  trois  ans,  rien  n^a  pu 
lasser  mon  courage  ;  le  but  que  je  poursuis,  je  Taltein- 
drai ,  dussé-je  y  perdre  la  vie. 

LENOIR. 

Mais,  je  vous  ai  dit  et  je  vous  le  répète  encore,  votre  La- 
tnde  n^est  point  ici. 

HENRIETTE. 

J^ai  la  preuve  du  contraire,  et  je  vous  rapporte,  Mon- 
seigneur. 

LENOIR. 

Une  preuve  ! 

HENRIETTE. 

Connaissez-vous  cette  écriture? 

LENOIR. 

Ciel!.... 

HENRIETTE. 

Ah!  cette  lettre  estbiende  lui,  n^est-ce  pas!  c^est  bien  Masers 
deLatnde  qu^on  lit  au  bas  de  cette  page?...  et  ce  nom  est 
écrit  avec  son  sang  ! 

LBNOn. 

Comment!  an  mépris  de  mes  ordres.... 
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HSIIRIBTTB. 

Oh!  n^aGcusezpenonne...  c^est  le  hasard ,  ou plolAt  c'est 
Bîeu  qui  n'a  p*s  voulu  qo^on  aussi  grand  erime  rsslàt 
plus  long  temps  cadié.  Amie  de  Latude,  sa  femme  devant 
le  Gel,  je  le  pleurais  depuis  plus  de  vingt-quatre  ans,  et 
j'attendais  que  la  mort  vint  enfin  nous  réuifv...  Un  jour, 
il  7  a  trois  ans  de  cela,  dans  la  rue,  un  papier  frappe  mes 
regards;  je  le  ramasse...  je  Touvre...  jugez  de  ce  que  je  dos 
ressentir  en  lisant  ce  que  vous  allezentendre,  Monseigneur. ... 

Lssom. 

Donnez-moi  cette  lettre. 

BB!fBIETTB« 

Oh!  non  pas!...  elle  fiait  toute  ma  force;  elle  doit  sauver 
Latude  ;  on  ne  me  Tôtera  qu^avec  la  vie  : 

MONSBIGNBCR, 

c  Quoique  monsieur  de  Sartines  et  von  m^Mjnb^  ^o»* 

>  ger  dans  les  cachots  pour  m'j  oublier,  vous  aurez  la 

>  douleur  tf  appren&e  que  j'existe  encore.  Wm  l  cette  vie 
»  qui  me  pèse  plus  qu'à  vous,   vos  afiBreux  tournieDls  tfoirf 

>  pu  me  Tèler....  voilà  trente-deux  ans  que  je  aoufte  sans 

>  relâche!...»  Trente-deux  ans  !  comprenez-vous,  Monsei- 
gneur ?...c  Taî  passé  quinze  ans  à  la  Bastille,  dix  ans  au 

>  donjon  de  Vincenncs,  vingt  et  un  mois  i  Charenton,  0I 

>  je  suis  depuis  plus  de  cinq  ans  à  Bicétre,  dans  un  cachot, 

>  sans  feu  ni  lumière.  Non,  jamais  la  postérité  ne  pourra 

>  croire  à  tant  d'horreur;  voilà  dix-huit  ans  que  madanwa 

>  de  Pompadour  est  morte,  et  que  vous  et  M.  de  Sartines 

>  vous  vous  êtes  faits  les  héritiers  de  sa  haine..  Par  giAee , 

>  Monseigneur,  au  nom  de  Thunanité,  ordonnez  que  l'on 

>  me  tue  ;  faites-moi  donner  des  juges  ou  dit  pois&a. 

MASBBS  nE  IJkTUDB.  > 

Eh  bien!  Monseigneur,  ce  que  Latude  demandait  y  y  a 
trois  ans,  je  vous  le  demande  à  mdn  tour.  Faites-le  trans- 
férer à  la  conciergerie,  qu'on  instruise  son  procès,  qu'on  lui 
donne  des  juges  ;  opposez-lui  des  accusateurs,  des  lémoins  ; 
qu'il  sache  enfin  de  quel  crime  on  le  punk;  apié»  tente* 
cinq  ans,  ce  n'est  pas  trop  exiger.  Envoyez-le  au  supplice 
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bMI  est  coupable;  maiss^il  nePestpas,  rendez4e  à  luinoiiéaie, 
à  la  société,  à  Thoimeur.  Tel  est  votre  devoir. 

LEiroiR. 
Vous  oubliez  à  qui  vous  parlez ,  Madame  ? 

HBRBIBTTE. 

Je  parle  à  rhëritier  de  MBf.  d^Argenson,  Bertia  et  Sar- 
tines...  Tous,  pour  plaire  à  madame  de  Pompadour,  ont 
épousé  sa  vengeance  et  sa  haine  contre  H.  de  Latude;  mais 
cette  lâche  complaisance  est  un  attentat  contre  Thumanité  ; 
chaque  jour  qui  s^écoule  aggrave  leur  crime  devenu  le 
vôtre,  et  vous  fait  une  loi  d^ ensevelir  votre  victime  dans  un 
étemel  oubli ,  pour  Penchalner,  poor  étouffer  ses  cris  ;  mais 
ils  ont  trouvé  un  écho  dans  mon  âme  ;  â  défaut  de  sa  vois, 
on  entendra  la  mienne.  Oui,  Monseigneur,  on  Tentendra 
partout  jusqu^à  ce  que  la  mort  m^ait  rendue  muette,  ou  que 
vous  m^ayez  plongée  dans  vos  cadiots  ;  mais  je  ne  vous 
crains  pas.  JPai  des  protecteurs  puissants:  monsieur  de  Ma- 
lesherbes  m*a  conduite  A  Versailles,  la  reine  a  daigné  m^en* 
tendre  et  me  promettre  la  liberté  de  M.  de  Latude.  Tous 
n'oserez  jamais  vous  attaquer  à  moi.  Tout  le  monde  sait  que 
je  défends  la  cause  du  malheur;  on  me  plaint ,  on  me  res- 
pecte autant  que  Ton  vous  méprise. 

LBNOm. 

CTen  est  trop!  vous  allez  connaître  jusqu'où  va  œ  pouvoir 
que  vous  méprisez...  Saint-Marc  ! 

HENRIETTE. 

Au  secours!  mon  Dieu!  au  secours!  qui  me  défendra  ? 

SCÈNE  xn. 

LENOIR,  HBimiBTTE,  MALBSHERBBS. 

MALESHBiBES,  paroiêêant  à  la  peiiie  parte. 

Moi!... 

LENOis,  à  part. 

M.  deMalesherbes  1 

HEHRunTE,  se  jetant  aux  genoux  de  M.  de  Maiesherbes. 

O  mon  digne  protecteur  !  sans  tous... 


•  • 


Me  LATUDB. 

mâjlbshbrbes,  à  Lenoir. 
Encore  une  victime,  Monsieur? 

HENBIBTTX. 

Je  me  suis  oubliée,  peut-être  ;  mais  toujours  il  menace, 
toujours  il  punit,  et  jamais  il  ne  fait  justice. 

MALESflERBES. 

Ne  craignez  rien.  Allez  m^attendre  au  jardin  et  .espérez- 

HBNRISTTB* 

.  Eh!  que  pourrez-vous,  Monsieur,  s^ils  Pont  tué  ? 

(EUe  lui  baise  les  mains  et  s^en  va.) 

SCÈNE  xm. 

MALESHERBES,  LEMOI&. 

MALESHEBBBS. 

Le  roi,  mon  maître  et  le  y6tre,Teut  enfin  savoir  la  Tériié, 
Monsieur;  il  faut  qu^elle  soit  bien  redoutable,  puisque  tous 
fiâtes  tant  d^efforts  pour  Tempécher  de  parvenir  jusqu^au 
trône...  Sa  majesté m^a ordonné  de  visiter  les  prisons  d^Ëlat, 
pour  y  trouver  enfin  les  malheureux  que  vous  tenez  dans 
vos  fers  comme  une  proie  qui  ne  doit  pas  vous  échapper. 

LBNOIR. 

Je  suis  loin  de  révoquer  en  doute  Tho  notable  mission 
que  vous  m^annoncez.  Monsieur  ;  mais,  avant  tout,  mon 
devoir  exige  que  j^en  parle  à  Sa  Majesté. 

MALESHERBES. 

Toujours  le  même  subterfuge  ;  en  mettantleur  vengeance 
à  Fabride  ce  nom  sacré,  les  ministres  veulent  persuader  à 
la  France  que  c^est  le  roi  seul  qui  commet  toutes  leurs  in- 
justices et  le  vouent  ainsi  à  la  haine  du  peuple,  haine  qui 
s^amasse  et  grossit  chaque  jour,  jusqu'à  Théure  &tale  où 
elle  déborde  et  engloutit  les  trônes;  mais,revenons  an  malheo- 
reux  Latude. 

LBiron. 

Personne  de  ce  nom  n^est  enfermé  à 


U  se  peut,en  effet,  queM.de  Latude  ne  soit  pas  iâ  sous  son 
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yéritable  nom  ;  mais  c^est  sa  personne  qae  je  veaic  voir  ; 
j^exîge  q[a*elle  me  soit  présentée. 

UBlfOIR. 

fe  TOUS  assure... 

MALBSHBBBS. 

ITacheyez  pas,  Monsieur.  II  eiiste  une  lettre  signée 
Hasers  de  Latude ,  et  cette  lettre  je  Tai  vue.  Si  M«  de 
Latnde  n^est  plus,  les.  registres  en  font  foi,  je  veux  les  voir. 

LENOIR. 

Hé  bien  donc  !  cherchez  vous-même ,  Monsieur,  (A pari*) 
Il  ne  le  trouvera  pas.  (//  appeile.)  Saint-Marc  I 

SCÈNE  XIV. 

SAINT- BUJLG ,  H.  D£  BUUISHEBJBBS ,  M.  I^ENOjKl , 
SAINT- LUC,  et  puis  les  PRisoHifiBBS. 

UBNOiB ,  à  Soênt-Marc. 
Faites  venir  ici  tous  les  prisonniers ,  M.  de  Malesherbes 
pourra  les  interroger. 

UALESHKRBBS  ,  à  Saini^MoTc. 
Tous  avez  entendu ,  Monsieur?  tous  les  prisomiiers! 
LEKOU,  à  Saini'MarCj  çui  a  interrogé  son  maitre  du 

regard. 
Obéissez  à  M.  de  Malesherbes. 
(  Sur  un  signe  de  Saintr-Marc ,  les  prisonniers  arrÎTent  en  silence  »  et 
se  rangent  avec  respeet  devant -M.  de  Malesherbes.) 

LBNOia,  à  M.  de  Malesherbes^  pendant  Ventrée  des  pri-^ 

sonniers. 
Monsieur,  on  va  vous  remettre  aussi  le  registre  des  écrous, 
et  vous  pourrez  vérifier. 

«4LBSHBRBBS ,  inijfuiet  du  eang-froid  de  Lenoir. 
G^est  bi^n.  Monsieur. 

SAiirr-MARC ,  tenant  ie  registre. 
Faut-il  foire  Pappel  ? 

MALBSBEftBBS. 

ijési  inutile!  (Aux prisonniers.)  Mea  enfiinCs , «*e^ 4e 
T.  IV.  52 


ABB  LATUDE. 

roi  qui  m^envoie  vers  tous.  Je  suis  chargé  d^une  mission 
digne  du  prince  qui  me  Ta  confiée ,  digue  de  moi ,  qui  Pai 
acceptée  avec  joie  ;  je  viens  mettre  un  terme  à  une  trop 
longue  infortune.  Se  trouve-t-il  parmi  vous  quelqu^un  du 
nom  de  Latude?  (^Silence.)  Ne  vous  laissez  pas  intînuder 
par  les  menaces  qu^on  aurait  pu  vous  &ire.  Si  H.  de  Latude 
est  au  milieu  de  vous,  qu^il  s^avance,  quUI  se  nomme  ,  je 
lui  apporte  la  liberté.  La  haine  de  ses  ennemis  ne  peut  plus 
rien  contre  lui. 

(Silence  général.) 

LENOIR. 

Bh  bien,  Monsieur,  doutez -vous  encore?  Je  vous  disais 
bien  que  cet  homme  n^était  pas  ici. 

MALBSHERBBS ,  douloureusement. 
Ah!  Monsieur,  qu^en  avez-vous  donc  fait? 
(  Bruit  en  dehors.  Heoriette  accourt  dans  le  plus  grand  désordre.) 

SCÈNE  XV. 

SAINT- MARC,  M.   LENOIR,  HENRIETTE,  M.  DE 
MALESHERBES,   SAINT-LUC,   Guichetiers,   Pri- 

SONNIEAS. 

HENRIETTE. 

M.  de  Malesherbes ,  on  vous  trompe. 

LBNOIR. 

Encore  cette  femme  ! 

HALESHEEBBS. 

Comment? 

HENRIETTE. 

On  vous  trompe!  tous  les  prisonniers  ne  sont  pas  devint 
vous  ;  il  en  manque  deux. 

LENom,  vivement,  ^ 

Qui  vous  Fa  dit  ? 

HBNUBTTB. 

Oh  !  cela  est  vrai  !  car  vous  pâlissez  \  {A  M.  de  Maies^ 
herbes.)  Tout  à  Theure ,  un  pauvre  fou ,  Dalégre ,  un  an- 
cîjeB  ami  de  Latude,  est  venu  à  moi  ;  comme  si  un  édair  de 
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nJflon  Pavait  guidé,  il  m^a  appelée  par  mon  nom  et  m'a 
traînée  plutôt  qu'il  ne  m'a  conduite  jusqu'à  l'entrée  d'un 
cachot  souterrain.  <  Il  y  en  a  encore  un,  m'a-t-il  dit,  j'en 
suis  sûr,  c'est  moi  qui  l'ai  arrêté.  :»  Puis  il  a  disparu.  Ah  ! 
Monsieur,  ordonnez  que  ce  prisonnier  vous  soit  présenté , 
ne  laissez  pas  à  ses  geôliers  le  temps  de  devenir  ses  bour- 
reaux. 

MiXESHBBBES. 

Vous  me  trompiez  donc,  Monsieur  ?  Quel  est  cet  homme  ? 

SAniT-MARC. 

Un  fou  dangereux  qu'on  appelle  Jédor,  et  qui  n'a  rien 
de  commun  avec... 

mXESHERBES. 

Qu'on  l'amène  à  l'instant  ! 

SAiNT-iiARC ,  hésitant. 
Mais... 

MALBSHERBBS  ,  UÇâC  fOTCe. 

Oubliez-vous  que  je  parle  au  nom  du  roi  ? 

SAiNT-HARC ,  à  part. 
Allons ,  puisqu'il  le  £giut. 

(II  sort.) 

LEMOIR. 

Je  n'ai  pas  voulu  m'opposer  à  ce  qu'on  vous  amenât  cet 
homme.  Vous  allez  le  voir,  Monsieur  ;  mais  encore  une 
fois,  c'est  un  fou,  un  fou  dangereux,  un  forcené  capable 
de  tout,  et  la  sûreté  publique    exigeait...  Le  voilà. 

SCÈNE  XVI. 

SAmT-MARC,  M.  LENOIR,  LATUDE,  HENRIETTE, 
M.  DE  MALESHERBES,  SAINT-LUG,  Guicheturs, 

PRfSOimiBRS. 

HBNRiFrns ,  if  élançant  au  devant  de  Latude. 
Enfin  !...  (  S  arrêtant  tout  à  coup ,  et  se  tournant  vers 
Malesherbes,  après  açoir  bien  examiné  le  prisonnier.) 
0  mon  Dieu ,  ce  n'est  pas  lui  ! 
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uiTUDB ,  cTune  voix  faible. 
Où  n&é  eoAdotséz-YOïâ?  est-eé  à  la^morrcétlé  fols?  j« 
vous  eu  l'emefcterai. 

Daàd  quel  état ,  grand  ttieu  ! 

SAINT-LUC  BT  EBS  PKUOl^KIBRS. 

Cest  le  père  Jédor  l 

LBNOiE ,  à  Mi^sherbes. 
Tous  voyez,  Us  le  reconnaissent. 

^  MlLBSHERBES  ,  à  Lotude. 

Approchez ,  mon  ami, 

LATUDE. 

Qui  ètes-YOUs,  Monsieur?  Oh!  j'ai  ^i  toutes  les  tor- 
tures ,  tous  les  supplices  ;  laisseznaioi  mourir  en  paix. 

LBKom. 
Vous  Tentendeaf ?  Saint-Maùrc. 

MALESHBBBBS. 

Un  moment  :  ésl-ît  Vrai  que  tous  vottS  appelez  Jédor  ? 

LAtUDÉ. 

aKoi  • . • . 

HALESHERBBS. 

Oh!  répondez  sans  crainte. 

tAtUDB. 

Eb  î  iKonsieur,  ce  n^est  pas  la  crainte  qui  me  ferme  la 
bouche,  c^est  le  désespoir...  A  (fautres  qu^à  vous,  j*aî  dît 
mon  nom  et  mes  malheurs,  ils  me  plaignaient  ;  mais  le  len— 
demain ,  on  resserrait  mes  chaînes  ;  on  tfie  puiiîsSaU  d^avoir 
inspiré  la  pitié*. •  Si  je  parle,  (As^ec  joie.)  ah  !  si  je  parie, 
ils  me  tueront,  peut-éfritf.^.  mais  Ai  moins  je  ne  rentrerai 
plus  dans  cet  affreux  cachot...  Oui,  à  vous,  Monsieur;  à  Tout 
tottSfje  dirai  mon  ùoiiif  ;  je  ne  sois  ni-Dauiy,  ni  iéior^  jeÉiâg 
Ltudc  }  et  teilà  mes  bûurreauï^ 

HBRRiBTTB ,  s'élançoni  au  cou  de  Latude^ 

Oh!  je  savais  bien,  moi,  quUl  était  id.  Latnde...  mon 
ami...  ttfessimfé...  OUmoiiDieiilmtaDieitlj^eDdeTien- 

Us  {H  m9wê9» 

LAtuW,  ^ffÊhOu. 
Mais  c^est  impossible!  Henriette  !... 
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HBNIIETTE. 

Oui,HenrieUe!  cher  Lalude,  M.  de  Malesherbes  Rap- 
porte la  liberté. 

LATUDE. 

M.  de  Malesherbes!...  c^est  un  Dieu  pour  moi.  (//  tombe 
aux  genotix  de  M.  de  Malesherbes.)  Henriette,  M.  de  Ma- 
lesherbes, la  liberté!  oh!  mon  Dieu  !.».  ne  me  laissez  pas 
mourir  A  présent.... 

(U  tombe  presque  éfanoui  ;  on  rentonre,  Henriette  est  à  genonx  dé- 
faut Ini;) 

HENBIBTTB. 

Mon  ami!... 

MALESHERBES,  à  £«noîr. 
Monsieur,  yoici  Tordre  démettre  en  liberté  sur-le-champ, 
M.  de  Latude.  Plus  tard  vous  aurez  A  rendre  compte  de 
tout  ce  qu^il  a  souffert. 

LENOIR. 

A  qui  donc? 

MALESHERBES. 

Au  roi  d^abord ,  puis  à  la  postérité,  qui  ne  séparera  plus 
le  nom  des  persécuteurs  de  celui  de  la  yictime. 
DÂiAGUEy  accourant  par  le  fondy  et  saisissant  Lenoir  au 

collet. 

De  par  le  roi  !  je  tous  arrête  !... 
(Le  rideau  baisse  ans  acclamations  de  tous  les  prisonniers.) 


FIN  DE  LATUDE. 


DERNIERES 


RÉFLEXIONS  DE  L'AUTEUR 


SUR  LE  MÉLODRAME. 


Depuis  un  siècle  et  demi,  Molière,  Regnard  et 
Destouches^pour  la  comédie;  Corneille,  Racine, 
Crébillon  et  Voltaire,  pour  la  tragédie,  avaient  pro^ 
duit  des  chefs-d^œuyre.  Depuis,  à  quelques  excep* 
tions  près,  on  nWait  fait  que  glaner.  Tout  était  dit, 
tout  était  fait. 

Il  fallait  donc  inventer  un  nouveau  théâtre. 

C'est  avec  des  idées  religieuses  et  providentielles  ; 
c'est  avec  des  sentiments  moraux  que  je  me  suis  lan- 
cé dans  la  carrière  épineuse  du  théâtre. 

J'ai  étudié  les  ouvrages  de  Mercier  et  de  Sedaine  ; 
j'ai  compris  que,  pour  réussir  au  théâtre,  il  fallait 
d'abord  et  avant  tout,  faire  choix  d'un  sujet  dramati- 
que et  moral;  qu'il  fallait  ensuite  un  dialogue  natu- 
rel ,  un  style  simple  et  vrai ,  des  sentiments  délicats, 
de  la  probité,  du  cœur,  le  mélange  heureux  de  la 
gaité  unie  à  l'intérêt,  de  la  sensibilité,  la  juste  ré* 
compense  de  la  vertu  et  la  punition  du  crime,  enfin 
tout  ce  qui  n^anque  à  nos  modernes  si  orgueilleux 
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et  si  pauyres  de  cœur^  d'âme  et  de  sentiment.  Pai  dit 
/lotifTetf^seulement  dans  le  sens  oùj'eatends  le  théâtre: 
car  pour  eoXy  les  phrases  sont  tout.  Tous  les  person- 
nages modernes  sont  fondus  da9s  le  même  moule; 
jamais  de  naturel  ou  degaité:  le  ministre  et  lepaysan, 
le  soldat  et  Forateor  ne  font  gu'un.  Il  me  semble  en- 
tendre toujours  et  incessanmient^  un  professeur  de 
rhétorique;  son  style  est  exacte  souvent  trop  abon- 
dant et  fleuri;  mais  son  langage  est  le  même  partout. 
Or  ce  n'est  point  là  le  théâtre,  qui  n'est  autre,  selon 
moi ,  qu'une  représentsfion  exacte  ^  ^ridique  de 
la  nature.  A  loutes  ces  qualités  ess^otfelles,  Je  joins 
Tesprit  d'ordre  si  nécessaire  ffi  toute  àBére^  j^ius  le 
goût  et  la  sévérité  qui  doivent  régner  dans  les  répéti- 
tions et  qui  deviennent  un  élément  de  suocds  pre^ 
que  certain  quand  on  sait  en  faire  un  bon  nsi^e. 

Je  soutiens  que  l'entente  de  ce  que  l'on  appelle  la 
mise  en  scène,  suffit  pour  faire  éviter  les  écu^  si 
dangereux  dans  ce  métier  difficile  «t  scabreux. 

Pinsiste  et  je  dis  que  l'auteur  dramatique  netau- 
rait  être  trop  docile  aux  répétitions,pour  châtier  son 
style  (théâtralement  parlant)  et  pour  faire  la  guerre 
aux  mots;  car  j'ai  remarqué  constamment,  pendant 
quarante  ans,  que  c'est  aux  mots  plutôt  qu'aux  chosas 
que  le  public  s'attache.  J'ai  vu  sou  veut  réussir, 
sans  conteste,  le  premier  jour,  des  ouvrages  plus 
qu'insignifiants,  qui  mouraient  ensuite  d'inaniticw  i 
la  quatrième  représentation;  tandis  que  d'autres  irh- 
hasardés  et  siffles  à  la  première,  faisaient  fureur  pen- 
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dant  des  mois  de  svàte,  quand  on  avait  fait  les  eorree- 
tîons  Gonveiiables. 

Voilà  ce  que  j'appelle  Pécole  de  Sedaine  perfee- 
tkm&ée^  et  hors  de  laquelle  les  succès  sont  éphémères 
et  sans  aucun  fruit. 

Il  faut  que  l'auteur  dramatique  sache  mettre  lui- 
même  sa  pièce  en  scène.  Ceci  est  de  la  plus  haute 
importance.  D'abord  c'est  le  seul  moyen  de  hire  i 
propos  des  corrections  utiles,  puis  de  rendre  les 
acteurs  aussi  bons  qu'il  est  possible  de  l'obtenir  de 
leur  capacité  et  surtout  de  leur  obéissance;  or  c'est 
wi  point  difficile.  La  première  chose  k  exiger  de  ces 
mêmes  comédiois,  c'est  de  les  dbliger  i  savoir  par- 
faitement leurs  rôles;  et,  par  le  temps  qui  courte  c'est 
dbose  presque  impossible,  car  il  y  a  aujourd'hui  très- 
peu  de  directeurs  et  de  régisseurs  qui  saehent  leur 
métier.  Grâce  à  l'égalité  et  au  progrès,  personne 
n'obéit;  chacun  croit  savoir  sans  avoir  appris.  La 
supériorité  est  partout  ;  mais  où  est  l'expérioice  ?  où 
est  l'art?  où  est  le  goût  ?  où  se  trouvent^ils  f  De  part 
et  d'autre,  on  court  après  l'argent,  on  en  veut  k  tout 
prix  et  beaucoup.  Mais  il  ne  suffit  pas  seulement  d'ob- 
tenir un  privilège.  Pour  connaître  le  théâtre,  il  faut 
savoir  gouverner  des  comédies,  des  artistes,  étudier 
le  moralet  le  matériel  d'une  exploitation  de  ce  genre. 
C'est  une  étude  fort  longue  dont  très-peu  d^hommes 
sont  capables.  Aussi,  voit-on  tous  les  jours  de  pré- 
tendus directeurs  faire  faillite  et  compromettre  la 
fortune  qu'ils  n'ont  pas  et  qu'ils  ont  empruntée  à  des 
amis  trc^  confiants. 

T.  IV.  35 
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Sans  doute  j'ai  été  redevable  de  la  moitié  de  mes 
succès  au  soin  minutieux  et  sévère  avec  lequel  j'ai 
constamment  présidé  aux  répétitions}  mais  j'aiencore 
eu  l'avantage  de  composer  seul  toutes  mes  pièces  :  il 
en  résulte  un  ensemble  que  l'on  ne  peut  obtenir  de 
plusieurs  collaborateurs  séparés  et  souvent  éloignés 
l'un  de  l'autre  par  de  grandes  distances.  II  ne  faut 
qu'une  seule  et  même  pensée  dans  la  composition^ 
dans  la  confection  et  dans  l'exécution  complète  d'un 
ouvrage  de  théâtre. 

Jadis  on  travaillait  en  conscience,  on  mettait  de 
l'amour-propre  et  de  l'honneur  à  devenir  créateur  et 
propriétaire  d'une  œuvre  quelconque  ;  mais,  de  nos 
jours,  la  rage  des  écus  a  établi  ces  collaborations  fâ- 
cheuses qui  produisent  tant  d  ouvrages  insolites,  dé* 
cousus  et  vicieux. 

Si  j'en  excepte  Ouarles  le  Téméraire  et  ia  FiUe  de 
VÉxUé^  j'ai  respecté  dans  mes  drames  les  trois  unités 
autant  qu'il  m'a  été  possible.  Pai  toujours  pensé  qu'il 
fallait  unité  complète  dans  le  travail  complet  d'une 
œuvre  dramatique. 

Mais  c^est  seulement  dans  la  tragédie  et  dans  la  co- 
médie à  caractère,  que  toutes  trois  sont  scrupule»^ 
sèment  observées.  Dans  la  comédie  d'intrigue,  dans 
le  drame  et  dansl'opéra  comique,  on  se  contente  en 
général  des  deux  unités  d'action  et  de  temps.  Celle 
de  lieu  est  triste  et  monotone,  et  presque  toujours  in- 
vraisemblable ;  on  s'en  est  abstenu  depuis  long- 
temps. 

Sedaine  se  contentait  des  deux  premières^  et  je 
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H'ai  jamaisea  la  prétention  de  faire  mieux  que  lui  ; 
je  n'aivaulu  jamais  que  Pimiter. 

Une  pièce  de  théâtre  ne  peut  être  bien  pensée, 
bien  &ite,  bien  dialoguée,  bien  répétée»  bien  jouée 
que  sous  les  auspices  et  par  les  soins  d'un  seul  homme 
ayant  le  même  goût,  le  même  jugement,  le  même  es- 
prit, le  même  cœur  et  la  même  opinion. 

Pendant  trente  ans,  j'ai  travaillé  seul  ;  aussi  mes 
ouvrages  ont-ik  généralement  réussi.  Depuis  1830 
seulement,  j'ai  été  forcé  par  les  habitudes  nouvelles 
de  m'assoder  contre  mon  gré  avec  quelques  con- 
frères. Qu'en  est-il  résulté  ?  des  succès  pâles.  Ce  n'etft 
plus  la  pensée  d'un  seul ,  ce  n'est  plus  un  seul  jet, 
tout  est  en  désaccord. 

Ce  que  je  dis  des  unités,  je  l'exige  aussi  au  nom 
du  bon  goût  :  c'est  que  toute  pièce  soit  coupée  en 
actes  et  non  pas  en  tableaux.  Le  contraire  atteste  la 
médiocrité,  la  paresse,  Fimpéritie,  l'absence  de  la 
raison,  l'impossibilité  de  produire  :  je  n'en  fais  un 
crime  à  personne,  car  tout  le  monde  n'est  pas  appelé 
à  devenir  auteur  dramatique,  quoique  chaque  jour 
on  dise  le  contraire. 

J'en  dis  autant  de  tous  les  sujets  composés  aujour- 
d'hui pour  le  théâtre.  Jadis  on  choisissait  seulement 
ce  qui  était  bon  ;  mais  dans  les  drames  modernes,  on 
ne  trouve  que  des  crimes  monstrueux  qui  révoltent 
la  morale  et  la  pudeur.  Toujours  et  partoutl'adultère, 
le  viol,  l'inceste,  le  parricide,  la  prostitution,  les 
vices  les  plus  éhontés,  plus  sales,  plus  dégoûtants 
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run  que  Pautre.  Qu'en  est-il  résulté  ?  Que  les  mères 
de  famille  ont  déserté  les  spectacles  où  les  jeunes 
filles  ne  pouvaient  plus  se  présenter  sans  scandale  et 
sans  danger*  Malheureusement  il  existe  à  Paris  une 
immense  quantité  defenunes  galantes  et  libertines 
qui  ont  suffi  pour  accréditer  ce  genre  sale  etobscënei 
et  faire  obtenir  un  grand  nombre  de  représentatioiis 
&  des  pièces  que  repoussaient  le  goût  et  la  morale. 
Mais  la  bonne  société  s'est  retirée  peu  à  peu  des 
lieux  publics;  elle  s'est  créé  d'autres  habitudes  intimes. 
Encore  quelques  années»  et  tous  les  théâtres  des  dé^ 
partements  auront  péri  sans  retour.  Il  est  impossible 
qu'ils  se  soutiennent.  Les  mauvaises  pièces»  les  mao^ 
vais  comédiens»  l'absence  de  bonnes  traditions»  les 
prix  excessifs  des  appointements»  et  le  défaut  de  bons 
directeurs  ont  rendu  ces  exploitations  impossibles. 

Pai  vu»  pendant  plus  de  trente  ans»  toute  la  France 
accourir  aux  représentations  multipliées  de  mes  ou- 
vrages. Hommes»  femmes»  enfants»riche8  et  pauvres» 
tous  venaient  rire  et  pleurer  aux  mélodrames  bien 
faits.  Hélas!  ce  temps  est  passé.  Le  théâtre  est  aban- 
donné pour  toujours.  Grâce  au  progrès»on  a  privé  la 
société  d'un  grand  plaisir  bien  innocent  et  que  l'on 
ne  retrouvera  plus.  Tous  les  estomacs  ne  peuvent 
pas  supporter  Tacide  suUurique. 

Depuis  dix  ans»  on  a  donc  prodoit  un  très-grand 
nombre  de  pièces  romantiques»  c'est-à-dire»  mau- 
vaises, dangereuses»  immorales^  dépourvues  d'inté- 
rêt et  de  vérité.  Hé  bien!  au  plus  fort  de  ee  mauvais 
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genre ,  j'ai  composé  Laiude  avec  le  même  goût ,  les 
mêmes  idées  et  les  mêmes  principes  qui  m^ont  dirigé 
pendant  plus  de  trente  ans.  Cette  pièce  a  obtenu  le 
même  succès  que  les  anciennes.  Toute  la  France  y  a 
couru  comme  jadis  au  Chiende  /tfontargts,  aux  Ruines 
de  Babylone,  à  la  Fille  de  V Exilé ^  etc.,  etc.  Pourquoi 
donc  lesauteurff  d'aujourdliui  ne  font-ils  pas  comme 
moi  ?  pourquoi  leurs  pièces  ne  ressemblent-elles  pas 
aux  miennes  ?  C'est  qu'ils  n'ont  rien  de  semblable  i 
moi,  ni  les  idées,  ni  le  dialogue,  ni  la  manière  de 
faire  un  plan;  c'est  qu'ils  n'ont  ni  mon  cœur,  ni  ma 
sensibilité,  ni  ma  conscience.  Ce  n'est  donc  pas  moi 
qui  ai  établi  le  genre  romantique. 

Je  le  demande  maintenant  avec  assurance,  ce  que 
l'on  a  fait  depuis  et  même  avant  1830,  est-il  sembla- 
ble à  ce  que  j'ai  produit  pendant  les  trente  années 
précédentes  ? 

Il  est  très-pénible  pour  moi,  malade  et  presque 
aveugle,  de  m'être  trouvé  dans  la  nécessité  de  toucher 
cette  corde  brûlante.  Mais  on  m'y  a  forcé.  La  question 
est  là.  Les  faits  sont  là.  Je  laisse  au  public  impartial 
le  soin  de  me  juger. 


QUELQUES 

RÉFLEXIONS  INÉDITES  DE  SEDAINE 

SUR  L'OPÉRA  COMIQUE  (1). 


Je  yais,  mon  ami^  babiller  sur  ce  qui  me  regarde^ 
plus  longtemps  peut-être  que  vous  ne  voudriez  ; 
mais  vous  tirerez  de  ce  que  je  vous  écris  tout  ce  qu'U 
vous  plaira  ;  j'entre  en  matière. 

17S4.  -—  Un  des  jours  de  Tannée  1754^  quelqu'un 
firappa  chez  moi  ;  j'ouvris.  La  personne  entra  avec  un 
visage  riant  et  me  dit:  je  suis  Monet,  directeur  de 
l'Opéra-Gomique.  —  Que  puis-je  faire  pour  votre 
service?— Rien,  Monsieur,  que  me  procurer  le 
bonheur  de  vous  voir,  de  voir  un  grand  homme  qui 
a  fait  la  Teniaiion  de  saint  Antoine^  la  Chanson  de 

(1)  Sedaine  mourat  en  4797,  laissant  sa  femme  et  six  enfants  dans 
on  état  ?oisin  de  Findigence.  Pendant  ma  courte  administration  à 
rOpéra-Gomîqne ,  j*ai  été  assez  heureux  pour  découvrir  une  de  ses 
filles  et  lui  faire  accorder  sur  la  caisse  du  théâtre  une  pension  de 
i,200  francs  dont  elle  continue  à  jouir.  Ce  fut  à  cette  occasion 
qp^elle  voulut  bien  m^oflfrir  quelques  autographes  plus  ou  moins  cu- 
rieux, et  un  manuscrit  de  son  père  y  que  je  livre  aujourd'hui  à  VmF 
pression.  (NùU  de  VauêmÊf.) 
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Bahetj  ÏEpUre  à  mon  habit ,  et  de  vous  prier  d?ao 
cepler  vos  entrées  à  mon  spectacle.  —  Je  m^ea 
garderai  bien  ;  je  sais  qu'on  n'offre  rien  pour  rien,  et 
vousespèreriez  de  moi  quelque  opéra  comique,ce  que 
vous  pouvez  être  sûr  que  je  neferaipas.  Jefais  des  mai- 
sons (1),  et  pois  voilà  tout;  je  m'entendrai  toujours  à 
cela.  Vous  avez  lu  dans  ma  préface  que  je  suis  maçon 
pour  vivre,  et  poète  pour  rire. — Ah!Monsieur,  iDieu 
ne  plaise,  que  je  vous  demande  jamais  de  Caire  pour 
moi  quelque  ouvrage;  si  je  vous  offre  vos  entrées, 
c'est  au  même  titre  que  je  les  donne  aux  échevins  et 
aux  grands  artistes.  —  Monsieur,  comme  je  ne  sois 
ni  échevin,  ni  grand  artiste,  permettez-moi  de  ne 
les  pas  accq>ter.  —  Promettez^moî  du  moins,  lors^ 
que  vous  viendrez  à  la  foire,  que  vous  me  procure- 
rez le  bonheur  ,  le  suprême  bonheur  de  vous  voir. 
— Avec  plaisir. 

Le  voilà  parti.  Il  m'écrit  plusieurs  lettres.  — ^  Enfin, 
j'y  vais  un  jour,  et  le  coquin  me  fil  aoeqpter  ses 
faveurs. 

1 7  S6 . — Pendant  deux  ans,  j'allai  très-peu  à  ce  spec- 
tacle ;  il  me  priait  de  ne  point  payer.  Pendant  la  foiie 
St.-Laurent  de  1786,  je  vois  entrer  chez  moi  l'agréa- 
bleMonet. — Monsieur,  je  suis  au  désespoir^  et  si  vo» 
ne  me  tirez  pas  de  la  situation  où  je  ine  IMvv«,je  suft 
Un  homme  perdu.  —  Quoi  donc?  —  Vadé  me  quitte, 
ne  veut  plus  rien  faire  pour  moi  ;  ainsi,  je  suis  forcé  de 
vendre  mon  fonds;  mais  comme  je  n'ai  aucun  ouvrage 

(1)  Sedaine  était  architecte. 


pour  en  soutenir  le  crédit^  je  le  vendrai  moitié  moina: 
si  rons  Touliez  me  fedre  un  opéra  comique^  il  réus^ 
«irait  sans  doute  ;  alors,  je  rendrais  mon  privilège 
eooBwie  il  faut^  et  eda  me  ferait  des  rentes  pour  le  reste 
de  mes  jours.  -**  Mus  je  n'ai  pas  le  temps.  «~  Mais, 
MoDsieor,le8oir,enrentraat.~<LHd6eseule  de  mettre 
au  net.  .•  — »  Envoyez-^moitos  brouillons,  je  les  ferai 
copier.  *-*  Eh  bien,  soit,  s'il  me  rient  une  idée,  je  la 
remplirai.-*^  Ah!  elle  vous  Tiendra.  -*^  je  lui  fis  le 
DiaUe  à  quatre ^  d'après  une  pièce  anglaÎBe  ;  j'envoie 
mes  brouillons,  on  les  copie;  il  fait  parodier  de  mes 
paroles  quelques  ariettes    italiennes  par  Bauruis, 
auteur  de  la  traduction  de  la  Servante  métresse^  et 
je  fas  étonné  lorsque  j'appris  qu'on  était  prêt  i  jouer 
eettejnèoe  avant  que  je  l'eusse  finie  ;  car  le  DiMe  à 
quatre  n'a  jamais  en  de  fin.  La  pièce  réussit.  On 
ignorait  qui  «i  était  l'auteur  ;  c'était  mon  marché. 
Monet  v^odit  son  fonds  ,et  je  me  crus  quitte  du  tfaéâ^ 
tre  pour  le  reste  de  mes  jours  ;  inais  j'errais  compté 
sans  Mon^  et  Cerhie  ;  f  avais  cependant  donné  aux 
Italiens,  en  1758,une  petite  pièce  infitulée  Anacréonp 
que  j'avais  faite  pour  une  fête  d'amis  donnée  k  Ger* 
belst,  et  dans  laquelle  Chassé  faisait  le  rôle  d' Ana- 
cpéon.  Elie  nV»t  aucun  anccès  aux  ItaliJens  ;  mais  ^e 
avait  rempli  mon  but,  qui  était  de  me  soulager  do 
petfament  des  entiées  que  mon  peu  de  fortune  me 
i^ndaitpesanit,  et  j'en  popofitai. 
17&9.  -^  fin  i  7ii%  j^eus  la  ^te  du  sieur  Cioibie, 
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Mmine  j^ayais  eu  celle  de  Monel.  — ^  Monsieur,  me 
dit-il»  j'ai  acheté  le  fonds  de  POpéra-Gomiqne  extrê- 
mement cher  ;  mais  noa&  espérons,  mes  associés  el 
moi ,  que  tous  aureap  pour  nous  les  mêmes  bontés 
que  TOUS  ayez  eues  pour  notre  prédécesseur.— 
Non»  Monsieur,  je  neveux  plus  rien  faire  pour  le  speo- 
lade.  Cependant,  si  quelque  chose  m'excitait,  ce 
serait  le  plaisir  d'essayer  de  mettre  toute  une  soine 
en  musique,  scène  qui  serai!  composée  de  plusieurs 
interlocuteurs  mis  en  actions.  —  Ah  !  Monsieur ,  It 
grande,  la  i^elle  idée!.  —  Mais,  je  neconnaisauoim 
musicien,  encore  moins  des  musiciens  en  étald'éxé* 
Guter  mon  projet?  —  Des  musiciens,  Monsieur!  je 
TOUS  amènerai  MM.  Monsigny,  Duny,  Gayinice» 
Philidor.-^  Ah  !  disje^MM.  Monsigny,  Duny  sont^  je 
crois,  des  étrangers  ;.  il  faut  employer  des  França^ 
Gavinicejoue  trop  bien  du  violon  pour  être  profond 
compositeur.  Est-ce  que  M.  PhiUdor  fait  antre  chose 
que  jouer  aux  échecs? —  Sans  doute,  c'est  un  grand 
musicien.  — >  Amenez-le-moi.  — <•  M.  Philidor  vient, 
je  lui  propose  de  mettre  en  musique  le  morceau  de 
Biaise  le  savetier  :  cet  air  inierdii  me  dit,  coquine^. 
Je hii explique  la  situation,  et  je  lui  promets  le  reste 
de  Fouvrage  lorsqu'il  m'aura  fait  attendre  ce  mor- 
ceau. Je  l'entendis  huit  jours  après^  et  mon  instinct  le 
trouva  trèsr-bon.  Alors^  je  lui  remis  en  main  lesautres 
scènes  ;  il  s'en  est  très-bien  tiré.  La  scène  des  HuU-^ 
siers  a  fait  faire  un  pas  de  plqs  &  ce  genre  déjà  éban- 
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ché  par  le  Peintre  amoureux  de  son  modèle^  donné 
en  17S7;oar  les  TVoçiietiri deVadé^donnés en  I7iik^ 
n'étaient  qu'nn  essai.. 

La  même  année,  17S9,  à  la  foire  St.-'Laurent,  les 
directeuis  me  représentèrent  qu'ils  n'avaient  rien 
pour  finir  leur  foire;  je  leur  proposai  V Huître  et 
les  Plaideurs f  qui  fut  faite  paroles  etrausique^appiiise 
et  jouée  en  quatorze  jours.  Cet  ouvrage  finit  la  foire, 
et  on  lie  Pa  pas  donné  depuisX'étaitcependant  unin^ 
termède  assez  comique ,  à  qui  on  ne  reprochait  que 
d'être  trop  court.  M.  Philidor,  peutétre  trop  sévère, 
ne  fiitpas  content  de  la  musique,  et  ne  la  fit  pas  gra- 
ver.Iln'enest  resté  qu'un  duo  parodiédansle  Tonne^ 
UcTy  dont  la  musique  et  les  paroles  ont  été  faîtes  » 
di^on ,  par  M.  Audinot. 

1760.— tEnl760,j'aifait  les  Troquewrs  dupés  j  pouc 
tâcher  de  rendreserviceau  sieur  Sodi,  musicien  .J'eus 
l'attention  de  parodier  dans  cet  opéra  tous  les  mor^ 
eeaux  de  musique  qu'il  avait  faits.  Cet  ouvrage  ne 
réussit  pas,  et  je  ci:Qis  à  présent  qu'il  ne  méritait  pas 
de  réussir ,  quant  aux  paroles.  Il  n'est  pas  imprimé. 

1761. — En  1761,  je  donnai  à  la  foire  St.-Laurent 
l'opéra  comique  du  Jardinier  et  son  seigneur; 
la  musique  est  de  M.  Philidor.  Cet  ouvrage  eut  sur 
le  théâtre  delà  foire  un  succès  qu'il  n'a  jamais  eu  et 
ne  peut  avoir  sur  le  théâtre  Italien  ;  la  dignité  des 
actrices  ne  leur  permettant  pas  déjouer  comme  il  le 
faut  lesr^lesdes  deux  cten^oiaellesquiysontenscènQ, 
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A  lX)péra-ComiqDey  la  demoiselle  Amoad  me  de- 
Boanda  dans  ({ad  genre  je  désirais  qa^eHejooât  eerAls? 
Comme  chez  vous.  Mademoiselle.— Oh  !  me  dit-dle, 
je  sus  au  fait,  et  die  le  jona  bien.  —  Cest  on  grand 
malhenr  pour  on  speclade  lorsque  les  acteurs  Toient 
leur  personne  an  lieu  de  roir  leur  rôle. 

Je  fis  représttiler,  la  même  année  17 M, On  en  a'a- 
insejamaiê  de  imU.  Payais  donné  à  faire  k  M.  Pluii- 
dor.  Le  Rm  et  le  Fermier.  Pappris  indàrectemeirt 
qu'il  m^amusmt  et  bisait  en  place  le  Mmréehidj  qn^ 
préférait.  H.  Ilcms^ny  m^aivait  prié  de  lui  donner 
quelqu\>uvrage,  et  ma  bonne  fortnne  voulut  qoe  je 
le  chargeasse  de  Caire  :  On  ne  a' twiee  jamais  it  tout  ; 
Le  succès  de  cet  oumge  fut  prodigieux,  paroles  et 
musique,  et  devint  la  cause  dePunionde  POpéraXo- 
mtqiie  A  la  Ck>médie  italienne^  qui  alors  ne  faisait  pas 
même  ses  frais.  Us  avaient  cependant  pour  autenr 
Favart,  et  pour  actem:  GaBlot;  mais  un  spectacle  diri- 
gé parses  propres  acteurs^ne  soutiendra  jamrâ  la  ooo- 
eurrence  contre  un  spectade  conduit  par  un  direc- 
teur, maître  chez  kd  et  intettigent.  D'après  les  éloges 
donnés  kÙnne  e  avise  famaie  de  fout,  on  vonlot  le 
donner  sur  lethéétre  de  la  oour  ;  mais  OMnment  dé- 
grader le  théélre  royal  au  point  d'y  reeevmr  des  ac- 
teurs forains?  Pour  obvier  à  oe  mdheur,  on  s^nvi- 
sa  de  foire  jouer  la  pièce  par  les  adeurs  de  la  Comé- 
die Italienne,et  l'opéra  réussit.  Je  n'ai  jamais  rim 
ni  entendu  de  plusrid^ksnle;  malgré  lesrépétitioDs 
le  petit  théâtre  de  la  rue  St.-lVicaise,  présidées  par  le 
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maréchal  de  RicheMeu^premier  gentilhoHiBMen  exeir- 
doe^et  dirigées  par  moi;  malgré  tout  Part  de  ces  me»- 
sieurs^Parrivéede  Geliii^deRoefaard,  et  toute  Patten* 
tiondu  grandorehestre  de  POpéra^cela  parut  ilacour 
ce  que  cela  était,  détestable,  bifin,  ce  changement 
qui  occupa  le  conseil  jusqu'à  en  iatigtter  le  feu  Roi  » 
ce  grand  changement  fut  opéré  en  1761.  On  fit 
entrer  i  la  Ck>médie  Italienne  les  cinq  acteurs  qui 
joiMÛent  dans  On  fie  s'uinse  jamaiê  de  toui  :  les  do* 
moisdles  Nacelle  et  Deschamps^et  les  sieurs  Gbirval^ 
la  Ruelle  et  Andinot. 

i  768.— ^Enl763,danslei{o«el  /e/^rmtér,  j'effectuai 
ceqne  j'araiscru  impossible^d'élever  le  tonde  ce  genre 
et  de  mettre  même  un  roi  sur  la  sctoe  dans  un  our« 
yrageentroisactesquioccupatlascèneaussilongtemps 
qu'une  pièce  en  cinq  actes  au  Théâtre  Français^  Phili^- 
dor,après  avoir  gardé  cet  ouvrage  très4ongtemp69me 
Pavait  rendu,  en  me  disant  qu'il  le  croyait  infaisable* 
II  y  a  tout  lieu  de  croire  que  quelqu'un  l'avait  dis* 
suadé  de  le  mettre  en  musique.  JepriaiM.Monsigny 
de  le  tenter  ;  il  n'hésita  pas,  et  fit  la  musique  telle 
qu'die  est,  et  en  très-peu  de  temps.  M.  Favard,  qui 
avait  bien  voulu  se  charger  de  le  lire  aux  Italiens,  me 
fit  attendre  si  longtemps  pour  cela,  que  j'allai  retirer 
le  manuscrit  de  ses  mains  et  le  lire  moi*-méme*  Je  n'ai 
su  que  depuis  les  minutieuses  raisons  de  ce  retard. 
Enfin ,  le  Hot  el  ie  fermier  fut  donné  :  H^^^^  Nacelle 
avait  comineneé  à  apprendre  le  rôle  de  Jemuf  ;  maîg 
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die  moarat  avant  la  rqirésentatiolly  et  ce  fatlP>^la 
Rnetfe,  qui  prit  ce  TÔle.La  mosicpie  et  le  sieur  GaiDot 
donnèrent  à  cet  omvrage  on  très-grand  suecès.  D  de- 
vait en  première  représentation  être  donné  i  la  ooar> 
mais  les  busses  interprétations  données  an  titre  et  k 
quelques  scènes»  en  empêchèrent. 

1764. — ^Bn  i7649parat  Roseei  Colas^donilaimaai^ 
que  est  de  M.  M onsigny  •  Jamais  ouvrage  ne  fat  reçu 
avec  autant  d^indifférence.  Ce  qui  peut-être  j  con- 
tribua dans  les  sociétés  élevées,  c'est  que  M.  le  duc  de 
Fronsac  nous  demanda^pour  la  fétede  son  mariage^k 
première  représentation  de  cet  ouvrage.  Je  lui  con- 
fiai le  manuscrit,  et  ce  que  j^avais  dit  i  M.  Mon^gnj 
arriva.  "-^  Notre  intérêt,  lui  dis^e,  est  que  le 
public  en  ait  la  première  représentation  et  non  IL  le 
duc  ;  nosgens  de  qualité  vont  lire  ce  manuscrit,  le 
trouveront  détestable,  et  nous  lerendront  sans  rem- 
ployer; ce  qui  fut.  Mais  le  mal  qu^ils  en  dirent^  fou- 
jours  à  Poreille,  avait  prévenu  les  hautes  sociétés  • 

Enfin,  AoM  et  Colas,  qui  ne  fut  goûté  qu^à  la  sep^ 
me  représentation^  est  resté  au  diéâtre  et,  dqMiis  qua* 
torze  ans,passe  pour  un  ouvrage  fort  agréablcLe  fea 
Roi  disait:  «  Qu'on  me  donne  de  semblables  opéras 
comiques,  et  ils  me  plairont.i 

Par  complaisance  pour  M.  de  la  Borde,  excdUlent 
artiste  en  musique  et  mon  ami,  je  fis,  en  1764,  JL'o» 
neau  perdu  et  retrouvé  :  if  é^\  une  pièce  refraidne 
desZ^euxcoi^pés.Ellemedonna  d'autant  plus  depâie. 
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^e  le  compositeur  de  mnsiqae  occupé  ailleursi  ne 
suivit  pas  avec  soin  les  acteurs  et  les  répétitions,  et 
me  laissa  dans  le  sot  embarras  d'une  querelle  aveci  ua 
musicien  qui  prétendait  ayoir  des  droits  sur  cet  ou- 
vrage. Je  le  retirai ,  et  il  n'a  pas  paru  depuis.  Cepen- 
dant, il  y  a  une  situation  assez  neuve,  du  mouvement 
et  de  la  gaité; 

1765.  — Enl765,m'étanttrouvéàla  première  re- 
présentation des  Philosophes^  (mauvais  et  médiant  ou- 
vrage en  trcHs  actes)  je  fus  indigné  delamanière  dont 
étaient  traités  d'honnêtes  hommes  de  lettres  que  je 
ne  connaissais  que  par  leurs  écrits.  Pour  réconcilier 
le  public  avec  l'idée  du  mot  philosophe,  que  cette  sa- 
tyre pouvait  dégrader,  je  composai  le  Philosophe 
sans  le  savoir.  Dans  ce  même  temps,  un  grand  sei- 
gneur se  battit  en  duel,  sur  le  chemin  de  Sèvres  :  son 
père  attendait  dans  son  hôtel  la  nouvelle  de  l'issue 
du  combat,  et  avait  ordonné  qu'on  se  contentât  de 
frapper  à  la  porte  cochère  trois  coups,  si  son  fils  était 
mort  ;  c'est  ce  qui  m'a  donné  l'idée  de  ceux  que  j'ai 
employés  dans  cette  pièce. 

Jamais  ouvrage  n'avait  eu  autant  de  peine  que  ce- 
lui-ci à  paraître  sur  la  scène  :  je  fus  un  an  entier  à  en 
obtenir  la  permission.  On  disait  que  le  titre  de  la 
pièce  était  Le  Duely  et  qu'elle  en  était  l'apologiel  Les 
préventions  contre  cet  ouvrage  étaient  si  fortes,  que 
jamais  je  n'aurais  obtenu  la  permission  de  lefadre  pa- 
ndtre,  si  le  lieutenant  de  police  et  le  procureur  du 
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Roi  ne  B^élaâeiit  transpMtés  à  une  répétition  donnée 
pour  bke  entendre  lV>iiyragts  afin  qa^ih  en  pussent 
fi^er^  La  peraiissiOB  fut  enfin  accordée.  Cest 
le  seul  ouvrage  mis  an  âiéâtre  où  le  mot  ^mnonr 
ne  soit  pas  même  pnmoncé.  D  est  resté  sur  le 
lépertoirede  b  comédie»  et  depuis  4  765  qu^  fut  don- 
né jusqu'en  cette  année  1778^  il  fait  toujours  la  mê- 
me impression. 

1766.  "—  La  même  raison  qui  m^vait  fait  donner 
Àf^Mtéûn  aux  Itafi^s,  me  fit  composer  pour  POpéra, 
AUtèê  ou  ia  Reme  de  Croleondef  d'après  un  petîf 
oonle  qui  parut  alors  de  la  composition  de  M.  le 
dievalier  de  BoufBers.M.  Monsign j  mit  cet  ouvrage 
en  musique»  et  j'obtûns  œ  que  je  désirais  ,nies  entrées 
à  lX)péra  ;  car  de  la  gloire  pour  le  poète,  fiftl4l  Qui- 
nault,  il  n'^  peut  espérer  qu'après  sa  HMMrt.  J'étais 
cependant  satisfiiit  dWoir  fait  un  poëme  qui  rem- 
plissait tout  le  spectacle  avec  deux  acteurs  seulement, 
et  les  penonnages  étant  Français»  sans  haguefle»  sans 
féerie»  nulle  magie»  pcnnt  de  combats»  ni  dieux»  m 
diables;  et»  cependant»  il  fit  plaisir.  I>epuis  1766»  3  a 
été  repris  plusieurs  fois»  et  joué  i  la  cour  pour  des  fê- 
tes de  mariage.  Gela  me  procura  Punique  et  singulier 
honneur» d'à vt)ir  le  même  jour  occupé  les  trois  fhéâ- 
tre$  par  de  grandes  pièces  :  AKne  A  TOpAra»  le  Pki^ 
kM^hewxfTÈXk^iSfeileRêietleJmmetM^^ 

1768.  —  £nl768»  pour  une  petitefêlei Auteuil  » 
chefe  M.  Beflîn»  je  fis  la  petite  pièce  deeSaèoiê.  Sony 
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en  a  fait  la  musique^  laquelle  |est  bien  analogue  au 
genre.  Ce  petit  ouvrage  avait  été  ébauché  par  M.  Ga-« 
zotte,  auteur  de  Rwhardet;  mais  je  n^ai  conservé  de 
son  ouvrage  que  l'idée  et  la  première  ariette.  On  le 
donne  quelquefois  aux  Italiens,  et  elle  n'y  déplaît  pas  • 
Dans  la  même  année  1768,  j'ai  donné  aux  Fran- 
çais la  Gageure  impréimey  pièce  enun  acte  et  en  pro- 
se. A  l'exception  du  profit  de  onze  réprésentations, 
j'ai  abandonné  ce  qu'elle  rapporterait  pour  contribuer 
à  l'érection  d'un  buste  en  marbre  du  premier  auteur 
comique  de  l'Univers,et  peut-être  du  seul  philosophe 
du  siècle  de  Louis  XIY •  On  donne  quelquefois  la 
Crageureimprésmey  et  je  crois  que  c'est  un  ouvrage 
resté  au  théâtre. 

1769. — Encetteannéel769,jedonnai2^Z>e«^^etir, 
pièce  restée  au  théâtre  de  la  Comédie  Italiennel;  la 
musique  est  de  M.  Monsigny. 

4  770.— Paifait,  en  1 770,  la  petite  pastorale  de  Thé- 
mire ,  pour  une  fête  à  Auteuil ,  chez  M.  Bertin  ;  mais 
c'est  un  grand  hasard  lorsque  les  ouvrages  faits  pour 
la  société,  réussissent  devant  le  public  assemblé.  La 
musique  de  Duny  peut  être  faible.  Peut-être  a-t-il  dit 
de  ce  petit  poëme,  ce  que  je  dis  ici  de  sa  musique. 
Elle  est  son  dernier  ouvrage* 

1772. — LeFaucon  autre  ouvrage  destiné  pour  une 
société  très-élevée^  fut  donné  en  1772.La  musique  est 
deM.  M onsigny.Il  devaitêtre joué  par  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  sa  société  particulière.  Je  ne  peux  rien  dire  de 
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ouvrage;  il  n^a  été  donné  que  cinq  fois  et  n^a  j  amais  été 
su  :  et  conune  mes  ouvrages»  à  Pexception  de  On  ne 
s'ainse jamais  de  tout  y  n'ont  jamais  eu  quelque  succès 
qu'à  la  septième  ou  huitième  représentation  »  je  Pat- 
tendrai  pour  en  juger.  Sur  le  théâtre  de  Bruxelles, 
cette  pièce  a  eu  un  très-grand  succès. 

Enfin,  après  quatre  ans  d'impatience,  je  vois  repré- 
senter le  Déserteur.  H  y  a  peu  d'ouvrage  dont 
on  ait  dit  autant  de  mal,et  qui,  depuis  neuf  ans,  se  soit 
soutenu  avec  autant  d'avantage.  La  retraite  de  M. 
Caillot  lui  a  fait  un  tort  irréparable. 

Le  public  a  voulu  à  toute  force  que  j'aie  fait  impri- 
mer dans  la  préface  de  cette  pièce,  qu'elle  aurait  cer- 
tainement cinquante  représentations,  dans  la  même 
année  :  assertion  que  je  n'ai  jamais  écrite. 

J'y  ai  vu,  à  une  représentation,  un  effet  bien  éton- 
nant de  ce  que  peut  sur  nos  sens  un  accent  très-juste  et 
très-passionné:  llladame  la  Ruette,  autroisème  acte, 
dans  la  prison ,  jeta  un  cri  si  touchant  et  si  vrai,  qu'il 
(ut  redit  du  même  ton  par  une  femme  qui  était  à 
l'amphithéâtre.  Ce  même  cri  d'effiroi  fiit  répété  en 
plusieurs  endroits  de  la  salle  par  d'autres  femmes,  ^ 
communiqua  une  terreur  universelle.  Tout  le  monde 
s'agita,  se  leva;  une  grande  partie  s'enfuit  jusque  dans 
la  rue,  et  du  parterre  même,  et  la  pièce  finit  là.  J'étais 
présent ,  et  malgré  toutes  mes  perquisitions,  je  n'ai 
pu  attribuer  à  une  autre  cause,  un  mouvement  aussi 
subit  et  aussi  extraordinaire  que  celui-là.  Dans  une 
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année^  les  terreurs  paniques  n^arrivent  pas  autre- 
ment. . 

1773. — Jefisreprésenter,enl773,Z«ifagrnîj^gtieen 
trois  actes;  la  musique  est  de  M.Grétry.Quelque  sujet 
que  j'eusse  d'être  content  démon  association  avec  M. 
Monsigny,  comme  il  avait  entre  ses  mains  deux  opé- 
ras de  moi  y  qu'il  ne  finissait  pas,  je  crus  pouvoir  prier 
M.  Grétry  de  faire  cette  pièce.  Il  voulut  bien  s'en 
charger.EUen'a  jamais  eu  le  succès  qu'elle  peut  avoir; 
mes  ouvrasses  demandent  à  être  joués  une  douzaine 
de  fois  au  moins^  pour  y  mettre  l'ensemble,  et  dès  les 
premières  représentations ,  la  faible  santé  de  M.  la 
Ruette  en  a  fait  supprimer  le  divertissement  de  la  fin, 
nécessairecependant  au  dénoûment,et  au  complément 
du  caractère  du  Magni/îque.  Dès  la  cinquième  re- 
présentation, presque  tous  les  rôles  ont  été  doublés, 
ce  qui  enlève  toute  la  tradition  des  répétitions.  La 
scène  de  la  rose  a  plu  universellement  ;  cet  ouvrage 
est  resté  au  théâtre. 

1775. — En  1775,  le  désir  d'essayer  de  mettre  au 
théâtre  trois  scènes  à  la  fois  en  trois  lieux  différents, 
m'a  fait  hasarder  les  Femmes  vengées.  La  pudeur  de 
nos  dames  s'effaroucha  d'abord  de  voir  représenter 
un  sujet  tiré  des  Bhémoisp  et  ne  virent  la  pièce  qu'à 
travers  le  conte.  Elles  paraissent  cependant  s'être  ré- 
conciliées avec  cet  ouvrage,  et  le  regardent  jouer  sans 
le  secours  de  l'éventail. 

La  musique  est  de  M.  Philidor.  J'avais  fait  cette 
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pièce  en  prose  pour  M.  le  comte  de  Maillebois^  ayec 
lequel  j'ai  eu  le  plaisir  delà  jouer  à  Maillebois;et  huit 
ans  après,  je  Pai  mise  en  vers  telle  qu'elle  est,  afin  que 
les  acteurs  y  missent  de  leurs  compositions  le  moins 
qu'il  leur  serait  possible. 

Un  acte  de  complaisance  pour  la  recommandation 
de  feu  M.  Trudaine,m'a  fait  métamorphoser  en  opéra 
comique  la  petite  comédie  du  Mort'-mariéy  que  Pon 
joue  avec  succès  sur  les  théâtres  des  provinces. 

M.  Bianki  Fa  mise  en  musique  que  je  crois  bonne. 
Cet  ouvrage  n'a  eu  que  les  disgrâces  ordinaires    à 
une  première  représentation.Il  ne  fut  cependant  point 
interrompu  et  alla  jusqu'à  la  fin.La  deuxième  repré- 
sentation fiit  annoncée  et  affichée;  et^  ce  quin'est  ja- 
mais arrivé  qu'à  moi  et  à  M.  Bianki,  nous  n'avons 
pu  obtenir  qu'il  fût  donné  uneseconde  fois.Nousavons 
fait  louer  des  loges,  nous  avons  employé  des  amis  et 
des  sollicitations.  Je  n'ai  jamais  rien  demandé  que 
cela  aux  comédiens  Italiens,  et  je  n'ai  pu  Vobteniv. 
1778. —  Le24  novembre  1778,j'aifaitreprésenter 
JV/tirour£ri/2in/^roti(^e,  en  trois  actes,mis  enmusiqne 
par  M.  Monsigny .  Comme  cet  ouvrage  n'a  eu  encore 
que  cinq  représentations, je  n'en  peuxrien  dire.  J'ajou- 
terai seulement  que  je  n'ai  jamais  mis  autant  d'atten- 
tion dans  la  texture  et  dans  le  style  d'aucun  ouvrage,  et 
que  M.  Monsigny  y  a  fait  de  la  musique  charmante. 
Je  crois  qu'on  va  le  reprendre  bientôt  ;  le  jugement 
alors  en  sera  fixé. 
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J^ai  à  présent  entre  les  mains  de  M.  Monsigny,  de- 
puis quatorze  ans,  deux  opéras;  il  vient  d'en  finir  un,  il 
y  a  quelques  jours,  et  Fautre  est  fait  presque  en  entier. 
M.Grétry  méfait  un  opéra  comique  en  quatreactes, 
intitulé  Àttcassùi  et  Nicollei  te;  fris  d'un  fabliau  de  M. 
g  le  comte  de  Sainte-Palaye,  et  que  j'ai  fait  pour  obliger 

^  cet  homme  respectable. 

M.  Philidor  a  depuis  un  an,  dans  les  mains,  un 
opéra  intitulé  Protogène  ;  mais  il  ne  le  fera  pas  plus 
^  qu'il  n'a  fait  le  Roi  et  le  fermier. 

PailuauxFrançaisune  pièce  en  cinq  actes  qui  a  été 
reçueily  a  sixans,  intitulée  Marcel  et  Maillard.EWesi 
été  mise  trois  fois  à  Fétude,  et  trois  fois  arrétée.Enfin, 
toutes  les  difficultés  étant  levées,  M.  le  garde  des 
sceaux,  que  la  représentation  des  ouvrages  ne  regarde 
point,  s'y  est  cependantoppose.il  a  même  défendu  que 
l'ouvrage  fût  imprimé,  sans  donner  d'autre  raison 
que  celle  des  Polonais  :  Veto. 

J'ai  un  autre  ouvrage,  comédie  en  cinq  actes , 
qui  m'a  été  demandée  par  une  puissance  du  Nord , 
pour  la  faire  représenter  sur  son  théâtre,  et  je  pense 
que  M.  de  Miroménil  ne  s'y  opposera  pas. 

Je  crois  aussi  que  ces  six  ouvrages  ne  paraîtront 
sur  la  scène  que  quand  j'en  serai  sorti  tout-à-fait  ; 
mais  j'ensuis  tout  consolé. 

Voilà,  mon  ami,  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  pour  se- 
conder vos  vues  :  prenez  de  tout  ce  fatras  d'écriture, 
ce  qui  vous  convient.  Si  vous  pouviez  me  renvoyer 
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ceci)  TOUS  me  feriez  plaisir  ;  il  y  a  des  choses  que  je 
ne  yeux  pas  oublier. 

Acceptez  mesouyragesi  vous  prendrez  de  mes  chan- 
sons  celles  qui  vous  conviendront.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

Sbdaine. 
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